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CORUES PONDANCE 

DE 

M.  DE  liÉ MUSAT 

PENDANT 

LES  PREMIÈRES  ANNÉES  DE  LA  RESTAURATION 


CCLXXYI. 


CHARLES  riE  RÉMUSAT  A  MAD’AME  DE  UÊ.MÜSAT, 

A  LILLE, 

Paris,  vendredi  2  janvier  1818, 

Vous  jugez  ia  brochiu'e  de  M.  de  ChaLeau- 
briand‘  avec  plus  d’iudulgence  qu’on  ne  le  fait 
ici.  .le  ne  trouve  pas  qu’elle  soit  sans  esprit.  Elle 


I.  i'  Le  Sijmlème  potilifjue  mivi  par  le  GoumiiieinenL  M.  le 
vicomte  de  Chaleaubfhxrid.  »  On  voil  aisément  que  celle  lettre  est 
une  réponse  à  celle  qui  termine  le  troisième  volume  de  cette 
corrcspontlancei  et  que  toute  la  famille  se  trouvait,  an  commen- 
ccinent  de  1818,  dans  la  même  situation  qu'à  la  Jiii  de  1817  :  le 
père  et  la  mère  à  Lille,  et  le  fils  à  Paris,  continuant  ses  études 
iledroit,  de  littérature,  et  même  d'administratioirdans  les  bureaux 
du  ministère  de  la  marine, 
iv. 


! 


II 


2  coi;  iîESPONDANCE  DEM.  DE  RÉMÜSAT. 

est,  pour  le  l’oncl,  le  résumé  de  tous  les  propos 
actuels  des  nllm  dans  les  salons.  Madame  de  N... 
m’avait  déjà  dit  tout  cela,  au  mot  liberté  près. 
Vous  êtes  d’une  haute  raison  sur  les  choses.  Cer¬ 
tainement,  nous  avons  de  [ait  tous  les  avantages 
désirables.  Je  suis,  certes,  indulgent  pour  l’opposi¬ 
tion,  et  je  trouve,  pour  mon  compte,  la  Presse  assez 
libre  et  les  pamphlets  assez  hardis,  pour  ne  rien 
dire  de  plus;  je  crois  et  je  répéterai  toujours  que, 
dans  aucun  temps  de  l’histoire  d’aucun  pays,  il 
n’y  a  eu  gouvernement  si  doux  et  si  protecteur, 
ijiioiquc  les  victimes  de  Lyon  et  les  peuples  oppri¬ 
més  de  deux  ou  trois  provinces  réclamassent  peut- 
être  contre  celle  assertion.  Mais  aussi  que  veut-on? 
Comme  vous  le  dites,  c’est  une  (jaranlie.  Les  biens 
dont  nous  jouissons  sont  dus  à  la  nécessité  et  au 
caractère  personnel  de  ceux  qui  gouvernent.  One 
les  personnes  changent,  où  sera  notre  appui?  C’est 
pour  cela  que  nous  voulons  la  liberté  de  la  Ivresse, 
non  pas  tolérée,  mais  organisée;  parce  que,  lors¬ 
qu’elle  sera  devenue  une  pratiiiue,  une  liabitude 
nationale,  il  sera  malaisé  de  la  détruire,  et  im¬ 
possible  d'y  attenter  sans  oppression  déclarée.  Ce 
qu’il  laul  que  les  nations  enlèvent  d’avance  aux 
gouvernements,  ce  sont  les  prétextes.  Le  despo- 


ANNÉE  1818. 


Lîsmc  éhontü  de  la  force  est  une  chose  simple  : 
D’un  côté  est  le  plus  fort,  de  l’autre  le  plus  faible. 
Le  despotisme  hypocrite  qui  cherche  des  excuses, 


expose  ses  motifs,  colore  ses  intentions,  complique 
tout,  remet  tous  les  droits  en  question,  et  profite 
de  rincerlilude  des  esprits  et  de  l’inquiétude  des 
consciences ,  pour  les  faire  parler  à  son  gré. 
Nous  désirons  la  liberté  des  journaux;  par  les 
mêmes  raisons,  nous  craignons  des  lois  religieuses 
qui  pourraient  donner  prétexte  à  un  parjui’c  pos¬ 
sible  en  soumettant  des  serments  sacrés  à  l’exa¬ 


men  des  pénitenciers  les  plus  jésuitiques;  nous 
voudrions  une  loi  de  recrutement  qui  ne  mit  pas 
les  soldats  aux  mains  du  premier  courtisan,  pour 
qu’il  pût  à  son  gré  effrayer  tel  propriétaire  paisible 
des  campagnes,  ou  même  tel  député  sagement 
indépendant.  Voilà  le  motif  de  ces  opinions  si 
franches,  de  ces  désirs  si  hardis,  si  tranchants,  et 


non  la  vaine  manie  do  tourmenter  le  pouvoir,  ni 
do  ((iquiner  les  ministres.  On  voudrait  qu’ils  son¬ 
geassent  à  favenif,  qu’ils  créassent  un  système, 
qu’ils  établissent  des  institutions,  qu’ils  fissent 


contracter  à  la  nation  des  habitudes,  ce  que  n’a  fait 
aucun  de  nos  goiivernemenls  depuis  vingt -cinq 
ans;  ce  qu’ils  ont  fait  une  fois,  en  nous  donnant 


« 


i  OORllESPONDAMCE  DE  M.  DE  RÉHUSAT. 

la  loi  des  élections.  .Mais,  pour  atteindre  à  ce  but, 
il  ne  faut  pas,  selon  le  mot  de  M.  üounier,  «  niar- 
chauder  pour  un  quarteron  de  la  Charte  î. 

Vous  me  demandez  beaucoup  dans  votre  avanl- 
dernièi  e  lettre  de  vous  parler  de  moi  et  de  ce  qui 
in’cnloure.  Mais,  vraiment,  je  ne  sais  que  vous  en 
dire;  ma  vie  est  fort  ordinaire,  fort  monotone,  sans 
être  ennuyeuse.  Je  travaille  assez  à  cette  marine^ 
on  me  donne  une  besogne  qui  me  plaît,  quoiqu’elle 
ne  soit  pas  précisément  celle  que  j’aurais  cher¬ 
chée,  puisqu’elle  est  scientiiique  et  littéraire,  plu¬ 
tôt  que  contentieuse,  il  est  vrai  qu’il  y  a  très  peu 
d’affaires  aux  colonies,  ou  elles  sont  si  simples, 
qu’elles  ne  demandent  que  des  signatures.  L’ad¬ 
ministration  SC  compose  donc  véritablement  de 
mesures  générales.  Tantôt  ce  sont  des  cultures  ou 
des  procédés  nouveaux  à  introduire,  tantôt  ce  sont 
les  tribunaux  qu’il  faut  organiser;  le  plus  souvent 
ce  sont  des  systèmes  coloniaux  à  comparer,  des 
états  do  commerce  à  faire,  et  c’est  là  spécialement 
ma  partie.  Je  commence  à  connaître  assez  joliment 
les  colonies  anglaises;  je  vous  promets  que  c’est 
une  bien  Ijelle  cliose.  Ne  croyez  pas  ceux  qui  vous 
diront  :  «  Il  iTy  a  pas  d’administration  eu  Angle¬ 


terre.  » 
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Le  reste  du  temps,  je  l’emploie  à  lire  ou  à  faire  des 
visites.  Le  monde  est,  au  reste,  nulement  ennuyeux; 
j’ai  deux  raisons  au  moins  de  le  trouver  ainsi,  el 
je  vous  réponds  qu’il  y  a  autant  de  sa  faute  que 
de  la  mienne. 

Quant  à  l’olqet  de  tant  de  plaisanteries  inju¬ 
rieuses',  je  le  plains  fort.  Sans  influence  et  sans 
crédit,  voyant  sa  situation  plus  triste  qu’elle  n’est 
encore,  destiné  à  tomber  avec  des  hommes  qu’il 
ne  pourrait  abandonner  sans  déshonneur,  peu  fixé 
d’ailleurs  dans  la  route  à  suivre,  il  se  trouve  avoir 
fait  une  grande  faute.  11  fallait,  en  entrant  dans  le 
ministère,  lui  donner  une  attitude  et  une  marche 
nouvelles,  ce  qui  était  presque  impossible;  ou  bien 
il  fallait  attendre.  Un  parti,  je  n’eu  doute  pas, 
avait  jeté  les  yeux  sur  lui,  et  l’aurai L  porté  au 
pouvoir,  en  lui  traçant  su  ligne,  en  lui  choisissant 
ses  auxiliaires.  Aujourd’liui,  trop  éclairé  pour  se 
faire  illusion  sur  les  fautes,  il  ne  l’est  pas  assez 
pour  voir  le  chemin  où  il  huit  marcher;  le  génie  de 
Bonaparte  semble  encore  s’attacher  au  sien  pour 
le  dompter  et  l’égarer. 

I.  M.  Molé. 
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CCLXXVII. 


MADAME  DE  DÉMUSAT  A 


CHAULES  DE 


D  E  M  ü  S  A 


A  DA  DIS. 


Lille,  dimanclie  i  ianvitr  1818- 


li  faut  bien  que  je  commence,  mon  ami,  par  vous 
dire  un  mol  de  ma  santé,  n’esL-ce  pas?  quoique 
cela  m’ennuie  un  peu,  et  que  je  ne  saclie  qu’en  dire  . 
Elle  n’est  pas  trop  lionne.  Eetle  maudite  membrane 
muqueuse  est  prise  en  diable;  je  tousse,  je  souiïre, 
je  ne  puis  dire  quatre  mots,  je  me  dépite,  je  m’in¬ 
quiète,  je  me  rassure,  je  lis,  je  me  baigne,  je  fais 
des  romans,  je  parcours  Xicole,  je  prends  de 
ropium,  et  les  jours  se  passent  ainsi.  En  voilà 
vingl-liuil  aujourd’hui  que  je  suis  malade,  et  que  je 
n’ai  bougé  de  ma  chambre.  La  saison  n’est  pas 
propre  à  me  remettre,  nous  sommes  dans  nu  bain 
de  brouillards  continuels;  il  faut  prendre  patience, 
et  porter  ce  qu’on  ne  peut  empèclier.  Votre  iière  au 
milieu  de  tout  cela  est  èien,  s’afliige  de  mes  maux, 
travaille  tout  le  matin,  dort  un  peu  après  le  diner, 
cause  devant  moi,  lit  haut  des  comédies  de  Molière 
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qui  nous  charment,  ou  le  Lutrin^  ou  des  fables  de 
La  Fontaine,  ou  des  contes  de  Voltaire.  Ma  cousine 
s’impatiente  fort  de  me  voir  si  dolente,  elle  veut 
faire  sa  médecine,  cite  sans  cesse  son  grand  doc¬ 
teur,  se  rappelle  ce  qu’i!  faisait  à  sa  fille,  dont  les 
maux  ne  resseinldaient  en  rien  aux  miens.  C’est 
ordinairement  le  matin  qu’elle  fait  ses  consulta¬ 
tions;  ensuite,  elle  s’en  va  chez  elle  travaillera  son 
roman  médical;  le  soir,  elle  brode  à  côté  de  moi, 
cause,  raconte,  disserte,  cite  Lemercier  à  propos 
de  Molière,  étale  sa  petite  science  féminine,  qui  a 
quelquefois  une  certaine  couleur  m;de,  â  cause  de 
son  goût  pour  les  mots  teelmiques  ;  je  lut  réponds 
en  toussant,  et  en  enrageant  de  ne  pouvoir  parler. 
Tous  mes  Lillois  se  pressent  à  ma  porte;  je  n’en 
puis  voir  aucun,  puisque  je  ne  puis  dire  un  mot, 
ni  une  parole,  et,  d’ailleurs,  il  faudrait  les  voir  tous. 

C’est  une  ennuyeuse  cliose  que  d’elrc  malade  quand 
* 

on  est  en  dignité  quelque  part.  11  me  semble  que, 
si  mon  métier  de  préfète  ne  me  talonnait  pas,  Je 
serais  plus  soumise;  j’ai  aussi  mes  pauvres,  qui  se 
désolent  de'  ma  maladie;  mes  petits  enfants  de 
l’école,  à  qui  je  ne  puis  donner  les  prix.  Tout  cela 

me  contrarie  fort;  je  suis,  mon  cher  ami,  une  bien 

« 

pauvre  personne. 


« 


COUUESPONDANGE  DE  M,  DE  RÉMÜSAT. 


Nous  nous  entendons  à  merveilie  dans  ce  mo¬ 
ment,  et  vous  me  répondez  juste  à  ce  que  je  pense. 
Votre  lanle  doit  me  trouver  un  peu  insensée,  cai' 
je  lui  mande  toujours  qu’il  ne  faut  point  s’inquié¬ 
ter,  et  que  la  Finnce  veut  du  repos  et  de  la  liberté, 
et  qu’elle  aura  l’im  et  l’autre.  Elle  écrit  à  votre  père 
que  M.  de  Cliateaubriand  est  lumineux  sur  la  loi 
des  élections.  Hélas!  c’est  là-dessus,  moi,  que  je 
trouve  qu’il  se  trompe.  Cette  loi  a  été  la  seule 
garantie  donnée  de  la  bonne  foi  avec  laquelle  on 
voulait  suivre  un  bon  système.  Oh  î  que  nous  dispu¬ 
terions,  ma  pauvi'e  sœui'  et  moi,  si  nous  étions  vis- 
à-vis  l’iinc  de  l’autre!  Tâchez  toujours  d’ètre  plu.^i 
sage  que  je  ne  le  serais  moi-même.  Il  y  a  bien  du 
vrai  dans  ce  que  vous  me  dites  sur  votre  patron'^. 
Il  a  fait  une  faute  sans  doute,  s’il  ne  tire  pas  parti 
de  sa  situation;  n’y  a-t-il  donc  personne  autour  de 
lui  pour  le  lui  dire?  Les  amis  éclairés  sont  chose 
rare;  c’est  un  homme  de  mérite  vraiment,  mais  un 
peu  incertain,  qu’on  exciterait  avec  de  la  franchise 
et  un  peu  de  louange.  La  main  me  démange  de  lui 
écrire  son  fait  ;  j’ai  dans  ma  vie  deux  ou  trois  foi 
assez  bien  réveillé  mon  curé,  autrement  engourdi 


s 


I .  M.  Molé. 


AN  NÉ  K  1818. 


y 


que  lui,  mais  j’étais  bien  plus  à  mon  aise  avec  celui- 
là.  A  propos  de  lui,  Ricard  avait  dit  à  Cresson,  que 
l’ami  de  M.  de  Bararile  '  l’avait  charge  de  tenter  un 


raccommodement  avee  cec«ré,  mais  que  cclui-ci  s  y 
était  obstinément  refusé.  Ne  répétez  pas  cela.  Au 
reste,  il  faudrait  confier  de  telles  entreprises  à  des 
femmes;  il  y  aurait,  avec  le  personnage,  plus  de 
chances  de  succès,  l'eut-êlrc  que,  si  j’étais  à  Paris, 
je  l’essayerais;  il  est  vraisemblable  que  je  ne  réus¬ 
sirais  pas  cependant,  et  puis  vous  me  demanderez 
peut-être,  avec  votre  sage  raison,  à  quoi  cela  serait 
bon?  El  je  serais  au  fond  assez  embarrassée  de 
vous  répondre. 


J’ai  fini  les  deux  gros  volumes  de  Lemercier-. 
Quelques-unes  de  ses  séances  sont  amusantes  et 
intéressantes;  cet  homme  est  réellement  ingénieux 
en  son  esprit.  C’est  lui  qui  nous  a  remis  en  train 
de  Molière.  Quel  beau  génie  que  celui-là!  ([ue!  ad¬ 
mirable  philosophe  !  Mais  convenez  que,  pour  l’avoir 
apprécié  comme  il  l’a  fait,  mon  ami  Louis  XÎV 
mérite  bien  aussi  quelque  approbation  ?  Je  vous  prie 
de  relire  Georges  Dandin  ;  nous  en  pâmions  hier 


1.  M.  becazes. 

2.  Cours  anaiijllque  de  lilièi'aturû  qénênüe,  par  Lertiercier,  4 
vol.  iii-8. 
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soir;  votre  père  lisait  admirablement  ce  Sotten- 
viile,  et  je  m’imaginais  qu’on  en  pourrait  faire 
une  petite  gravure  découpée  comme  celle  du  petit 
livre  que  vous  avez  donné  à  votre  frère,  en  y  met¬ 
tant  une  douzaine  de  têtes  que  je  sais  bien.  Amu¬ 
sez-vous  un  soir  à  lire  cette  pièce,  et  tâchez  d’en¬ 
gager  madame  Mole  à  la  jouer  l’année  prochaine; 
je  ferai  très  volontiers  madame  de  Soltenviltc.  Mais 
pourquoi  ne  joueriez-vous  l'as  aussi  V Ecole  des 
femmes,  avec  fa  Critique  m  petite  pièce,  qui  est  une 
chose  charmante?  Fnfin  je  radote  de  Molière  dans 
ce  moment,  et  je  trouve  vingt  occasions  de  le  citer, 
aux  Chambres,  aux  ministres,  â  tout  le  monde  et 
même  à  moi,  faute  de  mieux.  Dans  votre  siècle  de 
liberté,  on  ne  permettrait  rien  de  si  fort  que  ce  que 
ce  despote  tolérait  ou  môme  encourageait.  Mais 
mon  mal  me  reprend.  Il  y  avait  longtemps  que  je 
n’avais  parlé  de  Louis  XIV.  Voulez-vous,  avant  de 
finir  cet  article,  que  je  vous  dise  comment  M.  Le- 
mercier  définit  l’amour?  La  plus  qracicïise  des  pas-- 
s  ions  en  ses  mouvements,  —  «  Ma  mère,  vous  êtes 
taquine  !  » 


AN^’ÉE  1818. 


1! 


CCLXXVILI. 

CHARLES  DE  RÉMUSAT  A  M.  DE  R  ÉMU  S  AT. 

A  LILLE. 


Paris,  dimanche  i  janvier  1818. 


U  y  a  long  temps  que  je  vous  dois  une  lettre,  mon 
père,  et  je  paye  ma  dette  aujourd’hui.  Vous  avez 
eu  à  soigner  ma  mère  pendant  quinze  jours,  et  je 
l'egrettc  de  n’avoir  pas  été  là  .pour  vous  aider.  J’ai 
peur  que  l’iiiver  du  nord  ne  soit  bien  brumcu.x, 
bien  cataiTlieüx,])ienrliumaiismalj  et,  vous-méme, 
comment  vous  en  tirez-vous? Nous  avons  ici,  depuis 
cinq  ou  six  jours,  une  neige  qui  tond  à  moitié  et 
puis  qui  gèle  ensuite,  et  nous  réunissons  tous  les 

k 

inconvénients  du  tVoid  à  ceux  de  la  houe  et  du 


verglas. 

J’ai  espéré  un  moment  vous  voir  ici;  je  l’aurais 
désiré  de  toutes  manières,  pour  moi,  pour  vous, 
pour  tout  le  monde.  H  faudra  encore  commencer 


cette  année  sans  vous  voir;  voilà  trois  jours  de  l’an 
où  je  ne  vous  embrasse  pas,  et  je  commence  à  me 
lasser  de  celte  habiUide.  J’en  voudrais  prendre 
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une  autre.  En  a  tien  fiant  18I0j  je  me  résigne,  et  jc 
vous  écris  que  jc  vous  aime,  pour  me  consoler  de 
ne  pas  vous  le  dire. 

Je  disais  donc  que  j’aurais  voulu  que  vous 
vinssiez  ici;  vous  auriez  dit  la  vérité  à  certaines 
personnes  à  qui  je  crains  qu’elle  n’arrive  guère. 


E’élal  des  provinces  n’est  point  connu  ici;  si,  d’un 
côté,  il  y  a  certaines  idées  auxquelles  nous  tenons 
par  la  vanité,  nous  capitale,  de  l’autre,  il  y  a  des 
personnes  auxquelles  vous  ne  tenez  pas,  vous 
départements.  U  faut  le  dire  :  il  n’y  a  pas  de  minis¬ 
tériels  en  province;  il  y  a  des  liommes  amis  du 
repos,  d’une  sorte  d’indépendance  {pie  certaines 
formes  légales  garantissent,  ennemis  de  toute  réac¬ 
tion,  et  surtout  de  toute  innovation  à  rebours  de 
la  marche  du  temps.  Ces  hommes  veulent  un  sys¬ 
tème  de  gouvcrncnient  qui  ménage  ces  sentiments 


ou  ces  intérêts;  mais  que  ce  soit  Pierre  ou  Paul, 


peu  leur  importe,  et  ils  sont  plutôt  rétifs  que  faciles 
aux  insinuations  que  l’administration  voudrait  Icui' 
faire.  L’aspect  de  notre  Cliambre  indique  assez 
nos  divisions  et  le  rapport  numérique  des  partis  en¬ 
tre  eux..VriUimétiquementni politiquement,  aucun 
parti  ne  peut,  pour  le  présent,  donner  une  majo¬ 
rité  influente  et  fixe  au  ministère.  Pe  là  l’embar- 
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ras  de  sa  siluaûon,  l’espèce  de  solitude  où  il  se 
trouve,  quoique  ses  salons  soient  peuplés  de  beau 
monde,  et  la  faiblesse  de  tous  les  appuis  sur 
lesquels  il  compte,  suite  inévitable  de  son  impré¬ 
voyance  et  de  son  incertitude. 

Il  vient  de  paraître  unebrochuredcM.de  Chateau¬ 
briand,  que  je  vous  enverrai  aujourd’hui  ou  demain, 
où  tout  cela  est  développé  avec  talent  et  avec  esprit, 
mais  avec  violence.  Au  milieu  de  beaucoup  de 
choses  fausses,  selon  moi,  il  est  impossible  qu’il 
ne  rencontre  pas  juste  de  temps  en  temps;  et  c’est 
ce  qui  lui  arrive.  Gct  ouvi'agc  sera  encore  une 
nouvelle  atteinte  à  la  considération  dont  le  minis¬ 
tère  a  besoin  et  qu’il  perd  tous  les  jours.  l’eul-être 
aura-t-il  cetavantage  qu’il  le  détournera  de  l’alliance 
mortelle,  avec  les  uUrà,  en  montrant  qu’elle  est 
impossible.  L’entêtement  on  la  maladresse  de  ceux- 
ci  nous  a  déjà  plus  d’une  fois  sauvés. 

Toutes  les  fois  que  je  vois  le  ministre  de  la  police, 
il  inejjarlc  des  étrangers  de  votre  département  et 
de  l’impatience  des  Flamands;  on  s’occupe  de  cela 
beaucoup  ici.  .l’ai  vu  hier  le  curé  de  ma  mèi  e, 
qui  lie  sait  trop  sur  quel  pied  danser,  qui  se 
moque  de  l’un,  se  moque  de  l’autre,  s’imaginant 
toujours  que,  quelque  parti  qui  triomplie,  c’est 
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lui  qu’on  appellei’a,  et  regardant  toujours  notre 
situation  comme  un  dilemme  dont  lui  et  M.  de 
Richelieu  sont  les  deux  parties.  Je  ii’en  crois 
rien,  moi. 


CCLXXIX. 


CHARLES  DE  RÉ. U  US  AT  A  MADAME  DE  RÉMUSAT, 

A  LILLE. 

I^aris,  mercredi  J  Janvier  1818, 


Je  suis  fort  ennuyé  Je  vous  savoir  toujours  faible, 
enfermée  et  muetle.  Je  me  figure  que  cela  m’impa¬ 
tienterait  si  j’étais  auprès  de  vous;  vous  savez  que 
c’est  ma  manière  d’ètre  affligé.  Je  vous  trouve 
au  moins  fort  bien  avisée  d’avoir  choisi  ce  tenijis 


pour  lire  Molière.  Il  y  a  entre  vous  et  moi  une  rare 
conformité  d’idées  ;  j’ai  vingt  fois  dit  àmadame  Moîé, 
qui  se  meurt  d’envie  de  jouer  l'Ecole  tles  femmes^ 


qu’il  suffirait,  pour  tout  justifier,  de  mettre  la 
Ci'iliqne  en  petite  pièce.  Quant  à  Georges  DamUn, 
nous  en  avons  parlé  cent  fois;  c’est  bien  pis  vrai¬ 
ment;  elle  jette  les  hauts  cris.  Je  ne  relirai  pas 
Georges  Dandiu,  parce  que  je  l’ai  lu  depuis  peu 


» 
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avec  une  joie  folle.  Au  reste^  là  comme  dans  VEcote 
des  femmes,  comme  dans  l'École  des  maris,  n’avez- 


vous  pas  remarqué  que  le  moyen  comique  consislc 
à  répéter  la  même  siliialion  un  grand  nombt'c  de 


fois,  en  cncliôrissant  loujours;  en  la  poussant,  en 
la  chargeant  davantage.  C’est  toujours  l’indiscrétion 
des  valets  qui  trahit  le  secret,  Georges  Dandin  qui 
le  saisit  au  passage,  cl  qui  amène  son  beau-père  et 


sa  belle-mère,  lorsqu’il  n’y  a  plus  trace  ;  et,  à  la  fin, 


comme  ü  a  fallu  aller  plus  loin,  frapper  plus  fort. 


il  les  amène  en  chemise  et  en  camisole.  Ce  moyen, 


qui  semble  monotone,  est  une-des  sources  les  plus 
fécondes  de  comique.  On  ne  remploie  guère  au  jour¬ 
d’hui,  cependant  il  réussirait  encore,  et,  pour  citer 
un  petit  exemple,  n’esl-il  pas  ia  cause  du  succès  de 
ce  nouveau  personnage  du  Vaudeville? 


.Je  ne  saurais  vous  dire,  ma  mère,  combien 


j’admire  votre  raison.  Frdlc  est  si  rare  à  présent  ! 


I^es  phénomènes,  fort  naturels  à  mon  sens,  fort 


prévus,  et  très  peu  ellVayants  de  noire  situation, 
déroulent  tant  d’esprits  autour  de  moi;  je  vois 
tant  de  gens  qui,  sur  des  ouï-dire,  répétaient,  l’an 
dernier,  que  rien  ne  valait  le  gouvernement  repré¬ 


sentatif,  tout  étonnés  maintenant  de  ce  qu’ils 
disaient,  fuir  devant  les  effets  qu’ils  semblaient  dé- 
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sirer,  el  ayant  l’air  <.ie  demander  comment,  quand 
je  parlais  du  gouvernement  représentatif',  c’était 
cela  que  je  voulais  dire,  (/ne  font-ils  ?  Us  courent 
après  leurs  paroles,  se  font  des  distinctions,  des 
exceptions;  ils  avouent  que  rexpérience  les  éclaire 
et  les  convertit,  et  répètent  liaulement  que  le 
système  de  la  t'onstitiition  ne  convient  pas  à  la 
France.  .Mais  leurs  souhaits  et  leurs  paroles  n’ont 
nullement  contribué  à  nous  la  donner  ;  leurs  craintes 
de  cette  année  ne  pourront  nous  la  ravir,  .Si  vous 
saviez  de  quelles  pauvretés  on  entoure  les  ministres! 
quels  petits  rapports  on  veut  leur  faire;  quelles 
petites  craintes,  quelles  petites  joies  on  vient  leur 
donner  !  Ifs  deviennent  [teu  à  peu  incapables 
d’entendre  la  vérité.  Comme  lîonaparte,  ils  sup¬ 
posent  à  celui  qui  la  leur  dit  une  intention,  une  pas¬ 
sion,  une  prévention;  ils  ne  le  croient  pas.  iS’élant 
pas  placés  pour  connaître  le  public,  pour  commu¬ 
niquer  avec  lui,  le  genre  de  succès  qu’il  disliibuc 
leur  est  inconnu;  ils  n’en  ont  pas  idée;  c’est  tout 
pour  eux  lorsque  leur  belle-mère  ou  leur  cousine 
leur  ont  ilil  ;  «  Vous  avez  iûen  parlé,  vous  avez 
bien  fait.  Comme  les  autres  ont  été  attrapés  !  etc.  » 
et  cent  niaiseries  pareilles.  Ils  ressemblent  toujoui's 
à  ce  personnage  si  amusant  que  Potier  joue  si 
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di'ôlement  qui  veut  toujours  (aire  des  niches,  et 
qui,  au  moment  de  recevoir  un  coup  de  pied  dans 
le  ventre  se  retourne  et  le  rc<;oit  dans  le  derrière, 
et  s’écrie  en  éclatant  de  rire  et  en  montrant  celui 
qui  Ta  frappé  :  «  Gomme  il  est  attrapé!  Comme 
il  est  vexé!  » 

Vous  devez  voir  par  les  lettres  de  ma  tante 
à  quel  point  elle  en  est;  eh  bien,  à  ce  point-là, 
elle  s’entend  assez  avec  tout  le  monde,  à  sa  haine 
près  pour  le  ministère,  à  qui  elle  attribue  tout; 
tandis  qu’il  est  d’usage  de  ne  lui  rien  imputer,  et 
de  le  regarder  comme  t'  td /me,  sans  même  admeltE  C 
qu’il  soit  arase.  Elle  assiège  M.  Pasquier,  qui  n’esl 
déjà  que  trop  porté  à  la  politique  de  Sofaa, 
et  à  la  gloire  de  Salon.  Quant  à  M.  .Molé,  d’autres 
causes  l’égarent,  outre  que,  entouré  comme  il  l’est 
et  n’ayant  pas  ainsi  que  les  autres  une  corres¬ 
pondance,  il  ne  doit  voir  la  lumière  que  très  diffi¬ 
cilement.  I*eu  confiant,  comme  vous  savez,  dani 
ses  collaborateurs,  inquiet  et  sombre  de  sa 
nature,  il  est  découragé,  craint  tous  les  partis 
le  sien  surtout,  ne  se  fie  pas  à  lui-même,  je  crois, 
n’agit  pas,  et,  prenant  son  découragement  pour 
de  la  supériorité,  ne  se  donne  pas  la  peine  de 
décider.  Aussi  ses  collègues  se  plaignent-ils  de  son 


IV, 
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irrésolution  et  de  sa  faiblesse.  Un  seul  bonheur, 
(|ue  je  n’ose  espérer,  poiiri'ail  lui  arriver  :  Il  paraît 
que  les  négociations  avec  les  ultrà  continuent 
toujours  ;  on  dit  que  la  condition  du  traité  serait 
son  éloignement  et  celui  do  noire  cousin.  Tous 
jugez  quel  succès,  quel  triomphe,  que  de  sortir 
de  place  pour  une  cause  si  nationale!  Mais  ceci 
est  peu  probalde,  et  je  crois  le  ministère  destiné  à 
tomber  en  Idoc.  La  chute  sera  plus  lourde  et  plus 
complète  pour  M.  Molé  que  pour  tout  autre.  Si 
maintenant  vous  avez  envie  de  lui  faii'e  arriver 
quelques  vérités,  parlez-lui  avec  intérêt,  avec  gra¬ 
vité  et  avec  ménagement.  Montrcz-lui  cependant 
les  choses  en  forl^  assez  pour  frapper  son  esprit, 
pas  trop  de  peur  de  l’effrayer,  lîeslcz  surtout 
dans  les  généralités,  ne  précipitez  rien;  il  chica¬ 
nerait  les  détails;  et  tachez  surtout  de  lut  faire 
entendre  quhl  n’y  a  pas  de  ministériels  en  province. 


AXMïE  1818. 


t'J 


CCLXXX. 

MADAME  DE  DÉ.MUSAT  A  CHAULES  DE  IIÉMÜSAT, 

* 

A  PMWS. 


Lille,  vendredi  0  janvier  1818, 


Si  les  individus  dont  nous  parlons  sont  ceux  que 


vous  dites,  en  vérité  il  faut  les  plaindre,  mais 
n’en  pas  espérer  grand’chosc.  Dans  les  décisions 
de  haute  importance,  riiésilation  qui  vient  du 
caractère  est  le  pire  de  tout.  Je  ne  puis  cependant 


pas  en  conscience  dire  cela  à  votre  ami;  je  sais 
très  bien  tout  ce  que  je  lui  conterais  si  je  causais 
avec  lui;  mais  une  lettre  est  toujours  un  peu 
lourde.  Rnün  nous  verrons. 


Nous  avons  tini  Molière,  et  nous  voilà  dans  le 
Télémaque.  Cette  prose  encor  qu'un  2)eu  (rat- 
nanle'^f  est  belle  à  lire  tout  ImuL;  notre  cousine  sc 


1 .  j’aJmirc  fort  votre  stvle  flatteur 

Et  votre  prose  encor  qifuii  peu  traînante  : 

Mais,  mon  ami,  je  consens  fle  grand  cœur 
U'clrc  fessé  daris  vos  murs  de  Saleiile, 

Si  Je  vais  là  pour  cliercher  lo  bonheur.  ' 

VoLTAine,  le  Mondain. 
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passionne.  J’aurais  Lien  envie  quelquefois  de  lui 
demander  pourquoi,  mais  ils  ont  tous  à  tort  et  à 
Iravers  adopté  Fénefon;  c’est  une  manie.  Vous 
allez  peut-être  vous  récrier,  mais  ce  n’est  pas 
pour  vous  que  je  parle,  car  vous  êtes  de  bonne 
foi.  Mais  tant  et  tant  qui  n’en  ont  rien  lu,  qui 
parlent  de  ses  opinions,  de  sa  modération  môme 
religieuse,  et  que  je  voudrais  par  plaisirqui  missent 
le  nez  dans  ses  ouvrages  religieux!  Mais  iln’ini' 


porte,  je  ne  veux  point  entrer  dans  cette  matière, 
ni  que  vous  me  donniez  sur  les  doigts. 

J’ai  fini  le  volume  comique  de  Lemercier.  .l’ai 


sa  Tragédie^  qui  m’ennuie  assez  jusqu’à  pj'é 


sent;  le  système  d’analyse  qu’il  a  adopté  me  paraît 
mettre  de  la  confusion  partout;  ses  règles  sont  si 


minutieuses,  qu’elles  échappent,  et  on  ne  sait  jamais 
où  on  en  est.  Au  reste,  il  se  pourrait  bien  que 

Él 

j’eusse  tort,  car  il  mande  à  ma  cousine  que  son 
livre  se  vend  beaucoup.  J’ai  trouvé  dans  ta 
Criiiqne  de  Ç École  des  /ewmrs  un  petit  morceau 
sur  les  règles  que  j’applique  à  ce  cours.  Vous  le 


rappelez-vous? 

Il  faut  que  je  vous  conte  que  M.  de  Candoile*  me 


I .  M.  de  Candolle,  noire  parent,  était  consut  à  Nice. 


t 
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mande  que,  lorsqu’il  a  vuM.deTalleyrand,  cet  été, à 
Marseille,  ce  dernier  lui  a  dit  beaucoup  de  bien  de 
vous,  cl  lui  a  dit  :  «  Il  est  fort  singulier  que 
Charles  ne  soit  pas  maître  des  requêtes,  M,  Pas- 
torct  fils  l’est  bien.  Ces  ministres  ne  savent  pas 
faire  de  bons  choix,  a  Que  dites -vous  de  celle 
parole?  Mon  cuvé  est  parfois  un  singulier  per¬ 
sonnage. 


Ce  samedi, 

<«• 

Me  voici  aujourd’hui  un  peu  mieux  portante  et 
moins  {/roj/noîî,  mais  toujours  engourdie  sur  le 
compte  de  votre  patron,  et  disposée  à  laisser  voguer 
les  barques  de  chacun  comme  on  reniendra.  Je 
crois  que  la  loi  du  recrutement  passera  très  bien  ; 
j’aime  assez  que  la  commission  y  fasse  un  amen¬ 
dement  moins  libéral  que  celui  du  ministère.  Je 
ne  sais  s’il  est  bon  et  s’il  sera  adopté;  mais  voilà 
ce  que  j’appelle  des  garanties,  c’est  de  voir  le 

pouvoir  exécutif  annoncer  rinlenlion  de  se  lier  les 

« 

mains.  S’il  allait  toujours  comme  cela,  on  ne  dou¬ 
terait  pas  de  sa  bonne  foi.  Vous  entendez  bien 
que  je  veux  parler  des  ministres. 

4 

Je  vous  assure,  mon  fsls,  que  mon  Moine  n’est 
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pas  sans  mérite;  mais  il  y  a  à  celle  entreprise 


un  petit  inconvénient,  c’esl  que  je  n’oserais  la  faire 
voir  à  personne.  J’ai  été  si  droit  au  fait,  il  v  a  tant 


d’amour  mêlé  à  l’amour  de  Dieu,  cela  est  si  chaud, 
si  profond  et  si  dévot,  que  je  serais  toute  rouge 
s’il  me  fallait  le  lire  à  quelqu’un.  Enfin,  cela  m’a 


amusée  pendant  ma  maladie,  et  on  pourrait  s’éton¬ 
ner,  si  une  femme  n’étail  chose  inexplicable,  que 
j’aie  pu  écrire  avec  tant  de  vivacité  en  prenant  deux 
bains  par  jour,  et  force  tisane  de  graine  de  lin. 
Je  me  suis  piquée  comme  un  enfant  à  venir  à  bout 


de  la  prévention  que  vous  avez  contre  celte  sottise; 
enfin,  elle  m'a  divertie.  Adieu,  cher  et  aimable,  je 
vous  engage  à  détourner  un  peu  vos  regards  de 
la  politique.  Tout  devient  habitude,  et  il  iTy  a  pas 
de  mal  à  craindre  d’entêter  son  esprit  à  une  seule 
chose.  Retournez  à  quelque  étude  littéraire,  lisez 
les  bons  éciâvains  mes  amis,  reposez-vous  des 
pensées  trop  sérieuses,  et  laissez  couler  l’eau  et 
souffler  le  vent. 


I 
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CEIAHLES  DE  riÉMOSAT  A  .MADAME  DE  KÉMUSAT, 

A  LILLE. 


Palis,  dimanche  11  janvier  ISIS, 


Vous  ne  m’écrivez  guère,  ma  bonne  mère,  el 
j’en  suis  lâché  de  toutes  manières.  Vos  lettres  fré¬ 
quentes  sont  un  signe  de  santé,  et  votre  .silence 
est  toujours  une  preuve  que  les  remèdes  sont  tar¬ 
difs  et  que  la  convalescence  ne  va  pas  vite.  Guéris¬ 
sez-vous  et  écrivez-lc-moi,  je  vous  en  prie,  .l’ai 
besoin  de  votre  raison  pour  éclaircir  comme  pour 
rassurer  la  mienne  :  je  serais  quelquefois  porté 
à  douter;  mais,  lorsque  je  vous  vois,  hors  de  noire 
tourbillon,  impartiale  et  fixe  par  situation,  con- 
lirmer  rîies  aperçus,  c’esl  pour  moi  une  raison 
de  confiance  et  presque  d’orgueil.  Au  milieu 
des  objets  si  divers  qui  nous  entourent,  sur  cette 
pente  que  nous  descendons  si  vite,  au  son  du 
violon,  il  est  difficile  de  se  revoir.  Malgré  soi,  on 
est  étourdi,  et  l’on  sc  trouve  quelquefois  fort 
arriéré  sur  certaines  pensées  et  certains  senti- 
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meiits  qu’on  est  tout  d’un  coup  fort  étonné  de 
retrouver.  On  savait  bien  qu’ils  existaient,  on 
en  avait  une  connaissance  vai^oe  cl  confuse;  mais 
on  les  oubliait,  et  l’on  s’écrie  avec  surprise,  quand 
ils  reparaissent,  comme  M.  de  .Talleynind,  l’autre 
jour  :  «  Vous  parlez  d’Ernouf?Ah!  Ernouf,  il  y  a 
bien  longtemps  que  je  n’y  avaispcnsé,  à  Ernouf*.  » 
C’est  donc,  comme  je  vous  disais,  une  vie  très 
agitée  et  très  monotone  que  celle-ci.  On  n’y  a 
le  tem])s  de  rien,  «  pas  même  d’élever  ses  en¬ 
fants  »,  dit  naïvement  madame  M...  Les  détails,  les 
circonstances  absorbent  tout,  et  il  y  a  tant  de 
choses  à  apprendre  dans  un  seul  jour,  riiistoire 
d’une  semaine  est  si  remplie,  que,  pour  être  au 
courant,  il  faut  renoncer  à  l’étude  du  passé,  et 
presque  aux  connaissances  générales. 

Vous  me  demandez  cent  choses  dans  vos  lellres, 
cent  choses  sur  lesquelles  je  n’ai  rien  à  répondre. 
Comment  voulez-vous  que  je  vous  dise  l’étal  de  la 
société?  Livrée  tout  entière  aux  bals  ou  aux  assem¬ 
blées  silencieuses,  que  nous  autres  Anglais  ap])e- 
lons  raouts,  elle  ne  se  laisse  ni  connaître  ni  deviner. 
On  ne  sait  rien  sur  personne,  car  personne  ne 

t*  Le  général  Ernoufj  Jié  en  1753,  avait  été  disgracié  sous 
TEmpire  et  était  député  très  royaliste  depuis  IHfûJi  estinortenl8"27* 


parle;  aucun  esprit,  aucun  caractère  ne  se  nion- 
trenl.  Exccplc  les  hommes  qui  sont  dans  les  alïaires, 
et  qui  sont  obligés  de  faire  preuve  de  ce  qu’ils 
valent,  on  peut  ne  pas  connaître  les  gens  que  l’on 
voit  tous  les  jours;  et  je  vous  réponds  qu’il  est  im¬ 
possible  de  découvrir  des  nuances  de  caractère,  et 
meme  quelques  inégalités  d’esprit  entre  les  hommes 
qui  sont  dans  le  salon  de  madame  de  Labriciic. 
Jeté  dans  le  monde  à  une  époque  où  l’esprit  hu¬ 
main  s’est  enrichi  de  lumières  nouvelles,  et  a  su 
enfin  appliquer  à  toiU  la  méthode  de  l’observation, 

al 

OÙ  il  reste  la  tradition  d’une  politesse  exquise  mais 
frivole,  et  d’une  élégance  de  bongoùl  sans  naturel, 
où  cependant  des  événements  terribles  et  trop  forts 
pour  la  partie  éclairée  de  l’espccc  humaine,  au 
moment  où  ils  sont  arrivés,  ont  fortifié  d’avance 
les  hommes  qui  sont  venus  depuis,  et  rendu  à  Tàmc 
une  partie  de  sa  puissance  primitive,  j’aurais  dû, 
moi  l'enfant  du  siècle,  allier  des  choses  que  l’étal 
de  la  société  n’a  jamais  réunies  :  l’esprit  de  salon, 
l’esprit  philosophique,  et  une  sensibilité  forte. 
Telles  sont  les  qualités  qui  peuvent  se  trouver  en¬ 
semble  dans  les  hommes  d’aujourd’hui.  Telle  est 
riicureiise  combinaison  des  circonstances  où  nous 
sommes,  qu’il  est  permis  à  présent  d’èlre  exalté 
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sans  cesser  cl’ètre  sage,  d’être  sérieux  sans  séche¬ 
resse,  et  d’avoir  de  la  grâce  sans  qu’elle  soit  un 
brevet  de  frivolité.  G’est  autour  de  ce  modèle,  de 
ce  conijiosé  idéal,  que  tournera  l’homme  de  la  gé¬ 
nération  qui  vient  de  naître;  cl,  selon  que  ses  dons 
naturels  ou  son  éducation  le  lui  permettront,  il  en 
approchera  plus  ou  moins.  Je  sais  bien,  moi, ce  qui 


me  manque  pour  y  arriver;  mais  je  suis  sur  celte 
route;  tout  le  monde  y  est.  Cette  marche,  en  effet, 
n’est  point  le  résultat  d’une  manière  d’être  parti¬ 
culière,  d’une  supériorité  individuelle;  mais  une 
conséquence  nécessaire  de  notre  situation  sociale. 

M.  de  Fiiz  James  vient  de  faire  imprimer  uneopi- 
nion  sur  la  loi  des  journaux,  qu’il  n’a  pas  prononcée, 
et  dans  laquelle,  dit-on,  les  peuples  sont  appelés  à  la 
révolte  assez  directement  pour  qu’il  eût  le  privilège 
du  crime,  et  par  conséquent  le  jury  pour  juge,  s’il 
n’était  pas  pair  de  France,  11  y  a  un  livre  qui  s’ap¬ 
pelle  les  Folies  da  siècle  *,  que  les  ullrà  aiment 
beaucoup.  Les  Mémoires  de  madame  .Manson^  sont 


1,  M.  Lourdoueix,  rjui  débutail  alors,  venait  de  publier  un 
pamphlet  très  spirituel  et  favorable  au  'niinistère,  intitulé  les 
Folies  (lu  siècle.  11  a  été  rédacteur  de  la  Gabelle  de  France^  et 
il  est  mort  en  ISGO. 

2.  Les  Mémoires  de  madame  Mahson  sur  l’affaire  Fualdès. 


ANNÉK  1818. 


fades,  à  ce  qu’on  dil.  Avcz-vousiniavissur  l’aiTaire 
de  Wilfrid  negnaiilt 
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MADAME 


DE  nÉMUSAT  A  CHARLES  DE  U  É. MOS  A  T, 


A  PARIS. 


Lille,  mardi  li  janvier  181  H. 


.le  Li'ouve  que  vous  <lUes  juste  sur  riiésilalioti 
où  l’opinion  finit  par  demeurer  au  milieu  de  tout 
cela.  Mais  savez-vous  ce  qu’il  faut  faire,  quand  on 
est  comme  vous  dans  ce  lourbillon,  et  qu’on  vou¬ 
drait  à  tout  prix  se  conserver  un  jugement  sain  sur 
ce  qu’on  voit?  Il  faut  lâcher  de  se  mettre  dans 
une  certaine  situation  d’éloignement,  que  je  com¬ 
parerais  à  l’clTet  que  vous  trouvez  ((ue  la  distance 
réelle  produit  surines  raisonneinents.  Je  veux  dire 
abandonner  quelquefois  la  partie,  livrer  son  espril, 
sa  raison  à  tout  autre  chose  que  la  jiolitique; 
les  reposer  l’uu  et  l’autre  par  des  études  d’un 

h  Wilfrid  Régnault  avait  été  condamné  à  moit  pour  vol  et 
assassinai.  Benjamin  Constant  le  défendit  comme  une  vielîme 
des  passions  et  des  dénonciations  royalistes.  Sa  peine  fut  com¬ 
muée* 
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autre  genre;  se  purifier  en  quelrpie  sorte  riinagi- 
nation  par  les  belles-lettres  que  je  crois  de  pins  en 
plus  utiles  aux  hommes.  Elles  transportent  dans 
un  monde  idéal  qui  repose  de  celui-ci;  elles  dé¬ 
tournent  des  petites  aigreurs  qu’enfantent  indubi- 
lablemcnl  les  contradictions  d’opinions.  Si  j’osais 
me  serv'ir  d’une  comparaison  triviale,  je  dirais 
qu’il  semble  qu’elles  donnent  une  couclie  fraîche 
de  peinture  à  l’esprit  fatigué  et  enfermé  par  les 
discussions  politiques,  et,  après  avoii‘  été  rafraîchi 
et  épuré  par  elles,  vous  verrez  que  vous  reviendrez 
aux  affaires,  plus  disposé  à  les  bien  juger  que  ceux 
qui  n’auront  pas  cessé  de  les  regarder  minutieuse¬ 
ment  journée  par  journée.  .le  vous  jure  que  les 
opinions  raisonnables  et  fixes  auxquelles  vous  me 
voyez  tenir  sont  dues  en  partie  à  ce  que  je  ne  pense 
que  par  moments  à  tout  ce  qui  se  passe.  U  serait 
très  possible  que  je  dusse  à  Piousseau,  Fénelon  et 
Molière  avec  lesquels  je  passe  mes  soirées,  cette 
lucidité  d’esprit  qui  me  fait  porter  un  jugement 
impartial  .sur  les  journaux  que  je  lis  le  matin,  .le 
rattache  la  manière  d’agir  des  hommes  d’aujour¬ 
d’hui  à  des  généralités  qui  me  rassurent  d’abord, 
et  me  simplifient  beaucoup  de  choses.  Je  trouve 
que  l’esprit  humain  s’aiguise  et  se  dresse  mainte- 
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liant  sur  les  (lueslions  de  liberté  et  de  morale  poli¬ 
tique,  comme  autrelbis  il  s’est  animé  sur  !a  inéta- 
pliysiquc  religieuse  et  sur  les  abstractions  plii- 
losûpliiques.  11  laut  laisser  passer  cette  fièvre, 
prendre  son  parti  d’enrager  tout  bas,  de  voir 
perdre  le  temps  qu’on  pourrait  mieux  employer,  se 
résigner  aux  sottises  des  uns,  à  la  mauvaise  loi  des 
autres,  à  la  fausse  peur,  aux  démarclics  impru¬ 
dentes  des  partis,  enfin  à  loul  ce  qui  résulte  de  l’as¬ 
sociation  des  hommes,  l^atssez  aller,  tournez  la 


Icle,  et  puis,  quand  vous  viendrez,  vous  verrez 
qu’en  dépit  de  tout  on  a  fait  un  pas,  et  que  le 
danger  est  loin  d’èlre  aussi  réel  qu’on  le  suppose. 

Savez-vous  ce  (pii  fait  que  je  vous  conseille,  à 
vous  jiersonnellement,  de  vous  rcjioser  un  peu  de 
celle  fatigue  politique?  C’est  que  je  trouve  que  vos 
lettres  se  ressentent  un  peu  du  trouble  que  tant  de 
paroles  diverses  jettent  dans  votre  tète.  Vous  vous 
enfoncez  peu  à  peu  dans  des  dissertations  ardues, 
vous  allez  de  spéculation  en  spéculation,  ou  vers 
un  beau  idéal,  ou  vers  un  laid,  heureusement 
assez  idéal  aussi.  Revenez  un  peu  aux  bonnes 
lettres,  mon  enfant  ;  elles  m’ont  fait  un  bien  que  je 
vous  souhaite.  Je  vous  enverrai  le  Cours  de  Le  mer¬ 


cier  ;  vous  le  lirez,  au  risque  de  me  démentir  dans 
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loiues  mes  opinions,  culc  me  jeter  La  Harpe  et 
consorts  par  delà  les  monts.  Au  reste,  Je  suis  lieau- 
coiip  plus  contente  du  volume  sur  la  tragédie  rpie 
de  rautre.  Les  introductions  et  préliiccs  m’ont  en¬ 
nuyée;  madame  de  Vannoise  dit  ({ue  c’est  ce  qu’il 
y  a  de  [dus  beau;  elle  ne  m’a  pas  convaincue.  Mais, 
(juaiidil  entre  eu  matière,  il  se  fait  lire.  Je  crois  qu’il 
rabaisse  trop  Racine  pour  relever  Corneille,  et  qu’il 
faut  autant  de  génie  pour  peindre  la  puissante  pas¬ 
sion,  que  pour  créer  des  êtres,  grands  sans  doute, 
mais  un  peu  hors  nature.  Si  vousfeuilletez  ce  CourSj 
cela  vous  reportera  vers  ces  beaux  écrivaims  de 
mon  siècle  à  moi,  et  vous  verrez  quel  bien  font  la 
lecture  de  certaines  scènes  de  Racine  et  de  Molière. 


Je  vous  trouve  très  vrai  sur  ce  que  vous  dites  des 
avantages  que  donne  ce  temps-ci  au  développement 
du  caractère  des  jeunes  gens,  et  je  vois  en  vous  le 
fond  de  toutes  ces  clioses.  Si  vous  les  voulez  avoir 


réellement,  détendez-vous  seulement  et  ne  sautez 
[)as  à  yeux  fermés  sur  votre  jeunesse.  Ecoutez- 
la  quelquefois,  ne  l’elTaroueliez  pas  toujours  par  des 
paroles  qui  ne  sont  pas  de  votre  âge  ;  enfin  jouissez 
de  CCS  avantages  si  charmants,  qui  jiassent  liien 
vite,  et  qu’on  regrette  plus  tard  de  n’avoir  pas 
goûtés.  Madame  Mole  m’écrit  que  vous  ne  dansez 
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plus.  Pourquoi  renoncez-vous  sitôt  à  cet  exercice 
assez  utile,  au  fait,aux  jeunes  gens  (|ui  vivent  beau¬ 
coup  dans  les  salons,  et  qui  est  amusant  dès  qu’on 
ne  s’avise  pas  de  le  dédaigner?  Croyez-vous  donc, 
bon  Dieu!  que  l’Age  de  ne  plus  danser  ne  viendra 
pas  assez  tôt?  Voulez-vous  renoncer  à  ce  genre  de 
plaire  sans  beaucoup  de  frais,  d’amuser  les  femmes, 
et  de  réussir  auprès  d’elles?  Songez  Inen  que  je  ne 
me  sers  de  ce  mot  qu’en  général,  car  il  faut  s’expli¬ 
quer  avec  vous.  Madame  deSévigué,en  parlant  des 
moyens  d’êlre  agréable  aux  autres,  disait:  «  Tout 
n’est  pas  assez  dans  ce  genre.  »  Elle  avait  raison. 
Dansez,  dansez,  mon  enfant  ;  permettez,  malgré  votre 
procliaine  majorité  S  que  mon  autorité  maternelle 
vous  impose  spécialement  le  bal. 


[.  Mon  père  devait  avoir  vingt  et  un  ans,  le  21  mars  de  celle 
année  1818. 


CORUESPONOANCE  DE  M,  DE  RÉMUSAT. 


CGLXXXIII. 

C  H  A  [S  LES  DE  RÉ  H  U  S  A  T  A  M  A  D  A 11 E  I>  E  R  ÉM  USAT, 

A  LILLE, 

Paris,  mercredi  U  janvier  1818. 


Vous  Ôtes  donc  en  indirTcrence  sur  la  politique? 
\  1  a  l-i  O  n  ne  !  i  e  U  re  !  E  l  vo  U  s  ne  vou  1  c  Z  pa  s  q  U  e  j’ e  ü  fasse . 
Mais  pourquoi  ?  Gela  est  trop  grave,  dites-vous.  Non, 
cela  est  agitant,  et  point  sérieux.  1/ctude  des 
querelles  des  jansénistes  et  des  jésuites  serait  au¬ 
jourd’hui  une  cliose  grave,  qui,  prolongée,  pourrai! 
allrister  l’esprit;  mais,  dans  le  temps  où  ellesavaieni 


lieu,  c’était  un  débat  amusant  et  attachant,  qui 
u’ennuyaii  ni  ne  refroidissait  personne.  D’ailleurs, 
il  faut  être  de  son  siècle;  il  n’y  a  plus  d’esprit  qu’à 
propos  de  la  politique.  C’est  elle  qui  dicte  tous  les 


ouvrages  remarquables,  qui  fait  naître  tous  les 

¥ 

ridicules,  qui  développe  tous  les  caractères,  qui 
occasionne  toutes  les  vertus  et  toutes  les  fautes. 


S’occuperde politique, à  présent,  n’est  doncpas  une 
étude  spéciale  et  exclusive.  C’est  tout  bonnement 
considérer  la  nature  liumaine  dans  tous  ses  mou- 
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vemenls  et  toutes  ses  formes.  C’est,  en  eflcl,  à  cette 
source  unique  qu’à  présent  les  lionimes  graves 
peuvent  puiser  des  méditations,  les  hommes  exaltés 
de  renthousiasrae,  les  auteurs  de  vaudevilîe.s  des 
épigramines.  Et  la  preuve,  c’est  que,  le  jour  où 
je  me  sentirai  d’une  humeur  boulfonne,  je  me 
met! rat  à  regarder  la  Chambre  et  ses  dépendances 
d’un  certain  côté,  et  je  dirai  mille  folies.  Par 
exemple,  n’est-ce  pas  une  chose  plaisante  que  celle 
dernière  discussion  de  la  presse  oii,  comme  on  la 
dit,  Joi'danus  convemis  est  relrorsum*?  que  ce  bon 
M.Jollivet,  qui, au  moment  où  il  monteà  la  tribune 
pour  soutenir  la  proposition  ministérielle,  sc  sent 
tirer  lamanche  par  quelqu’un  qui  lui  dit  :  «  Qu’allez- 
vous  faire?...  A  quoi  bon?...  Vos  six  enfants  soiil 
placés.  »  Et  qui  répond  :  «  Oui  ;  mais  ma  femme  est 
grosse.  »  Et  cette  majorité  immuable  du  milieu, 
qui  répondait  à  tous  les  discours  pour  le  jury  : 
«  Ventre  alïamé  n’a  pas  d’oreilles  î  »  Ella  caricature 
du  fauteuil  du  président  ayant  la  forme  d’un 
homme,  un  ventre  rebondi  et  deux  petits  bras  à 


1.  Cette  citutioa  de  l’Écriture  était  appliquée  à  M.  Jordan,  ([ui, 
dans  la  question  du  jury  pour  la  Presse,  s’était  séparé  du  mi- 
iiislèrc. 

2.  M.  J oliivet,  ancien  notaire  et  très  ministériel,  éU'iit  dé])Ut<' 
du  Morbihan. 


IV- 
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droile  et  à  gauche  disant  :  «  Oui,  je  suis  de  la  section 
de  la  montagne,  et  les  uUrù  sont  mes  llanqueurs.  » 
C’est  lui  qui  di.'i^ail  encore  :  ïï  Bon!  on  ne  discutera 
pas  le  Concordat  celte  année,  le  ministère  tombera 
bien  sans  cela,  et  nonsanrous,  l’année  prochaine, le 
Concordat  en  réserve  pour  l’aire  tomber  l’autre.  » 
Et  M.  Bellart  qui  n’est  pas  précisément  ventre, 
parce  qu’il  est  mâchoire!  Et  M.  de  Fi’tz- .lames  se 
faisant  faire  ses  discours  ossianiques,  au  risque  de 
l’épi  grain  me  : 


te  Fitz-Janie  a  parlé?  Oui,  la  chose  est  certaine. 
Voilà  ChatcaubriaDîi  devenu  LafoMtaiae. 


Il  me  semble  que  ce  n’est  pas  une  chose  si  rem¬ 
brunie  que  la  politique;  pourquoi  ne  pas  rire? 

Au  lieu  de  la  parodie,  voulez-vous  de  la  comédie? 
Begardez  la  discussion  d’aujourd’hui.  Voyez  les 
ministériels  purs  voler  pour  la  loi  de  la  commission  ; 
voyez  le  parti  ullrà-libéral,etle  particonstitiUionnel, 


pins  ministériel  que  les  ministres,  défendre  la  loi 
qu’ils  ont  proposée; voyez  dans  un  sens  inverse  les 


CoLirvoisier,  etc.,  laire, 


à  leur  erand  honneur  et 


avec  de  grands  éloges,  ce  que  l’on  a  si  amèrement 
reproclié  aux  Camille  et  aux  Royer  d’avoir  fait. 
Fisurez-vous  rincertitude  des  bonnes  gens,  la  tris- 
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lesse  (.les  simples,  lajoie  des  haliiles,  cL,  au  milieu 
de  tout  cela,  les  sept  sages^  se  divisant,  se  section¬ 


nant,  se  fractionnant,  prenant  te  scepticisme  pour 
de  la  sagesse,  et  l'inconstaiice  pour  du  scepticisme, 
orgueilleux  et  faii>les,  imprtjvoyanls  et  timides, 
flottants  et  étourdis,  réaliser  le  singulier  prodige 


d’un  gouvernement conslitutionnel  conduit  par  des 


hommes  (jui  ne  le  comprennent  pas,  puisqu’ils 


prennent  l’eflct  pour  la  cause,  et  les  moyens  pour 
l’ohstacle. 


Yons  lisez  Télémaque?  Vous  avez  raison.  Vous 

avez  raison  aussi  en  parlant  de  Fénelon.  Je  vous  en 

■ 

■ 

prie,  ne  me  supposez  jamais  certains  préjugés  de 
la  philosophie  moderne.  Je  regarde  les  individus 
comme  trop  peu  de  chose  ;  je  tiens  trop  compte  de 
l’opinion  générale,  et  Fénelon  eût,  le  moins  du 
monde,  entend lulans son  temps  la  philanthropie  du 
nôtre.  Je  ne  sais  rîen  de  si  lauxquc  la  tragédie  de 


Chénier,  où  Fénelon  ressemble  à  un  curé  conslilu- 


tionncl.  il  fatU  prendre  les  liommes  comme  ils  sont, 
tels  que  leur  temps  les  a  laits.  Cela  ne  diniinne  en 
rien  leur  valeur  absolue,  c’est-à-dire  leur  valeur 
comme  créature  humaine;  mais  le  tcmp.s  influe  sur 


K  Les  sept  miuîstics* 
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/eur  valeur  relative  ;  c’est-à-dire  qu’à  mérite  égal, 
l’iiomme  distingué  du  xix'  siècle  sera  supérieur  à 
celui  du  XVII'.  Mais  ce  perfectionnement  est  l’ou¬ 
vrage  du  temps  ;  et,  s’il  iteul  nous  inspirer  quel¬ 
que  orgueil,  quand  nous  regardons  le  passé,  il  nous 
su  (  fi  t ,  P  O  U  r  r  ed  e  vcn  i  r  m  od  CS  te  s ,  d  0  son  ge  t'à  l’a  ve  n  i  r . 
Pour  Fénelon,  il  faut  tout  dire  i  U  eut  le  mérite  très 
rare  et  li‘ès  remarquable  dans  son  temps,  et  surtout 
chez  un  prêtre  accoutumé  à  mettre  avant  tout  les 
vertus  individuelles,  le  mérite,  dis-je, d’observer  que 
ce  n’est  pas  uniquement  dans  le  caractère,  dans  la 
conscience  des  gouvernements  que  les  peuples 
doivent  placer  leur  espoir  et  leur  confiance,  que 
cette  garaiitie-là  est  passagère  comme  les  personnes, 
et  que  la  seule  durable  est  un  gouvernement  systé¬ 
matique.  dette  vue  est  juste  et  belle.  La  difficulté  est 
de  trouver  le  meilleur  système;  il  était  bien  difficile 
qu’il  le  fit;  mais,  quand  ses  idées  d’application 
seraient  encore  bien  plus  liasardées,  bien  plus  faii- 
tivesqu’ellesne  sont,  il  lui  resteraitencorerbonneui- 
d’avoir  vu  qu’on  faisait  mal,  et  d’avoir  montré 
sinon  ce  qu’il  fallait,  du  moins  comment  il  fallait 
l'aire.  Celle  gloire  est  grande,  car  c’est  toute  celle 
de  Descarlcs. 

Fénelon  conçut,  sans  être  ébloui  par  le  prestige 
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de  h  puissance  et  de  la  personne  de  Louis  XiV, 
ni  même,  ce  C|ni  était  plus  diflicilc,  par  Tordre 
nouveau  et  remarquable  qu’il  avait  porté  ilans  les 
détails,  que  ce  prince  détruisait  en  France  la  hié¬ 
rarchie,  confuse  mais  réelle,  que  le  temps  y  avait 
établie,  et  qu’il  ne  la  remplaçait  par  rien.  Il  con¬ 
centrait  le  pouvoir,  chose  qui  peut  être  odieuse 
tant  qu’elle  dure,  et  qui  est  ù  coup  sûr  funeste, 
parce  qu’elle  ne  dure  pas.  Avant  Louis  XIV,  et 
surtout  avant  Richelieu,  les  pouvoirs  étaient  divisés 
en  France,  mal,  il  est  vrai,  mais  enfin  ils  Tétaient; 
après  lui  il  ne  le  furent  plus  et  le  mauvais  usage 
que  fit  d’un  pouvoir  unique,  le  Roi,  on  plutôt  la 
cour  quien  était  dépositaire,  n’étant  plus  équilibré 
ou  neutralisé  par  rien,  la  corruption  et  le  désordre 
s’étendirent  sans  obstacles  et  de  toutes  parts.  Voilà 


ce  que  Fénelon  avait  pressenti,  et  ce  que  Montes¬ 
quieu  a  prévu  et  admiraldemenl  développé.  Quant 
iiTélémaquey  c’est  le  plus  bel  ouvrage  du  monde; 
je  serais  cependant  bien  lâché  qu’on  me  forçât  de  le 
lire.  C’est  une  espèce  de  cours  complet  de  poli¬ 
tique,  plus  morale  que  métaphysique.  Une  compa¬ 
raison  a  été  faite,  et  elle  est  nouvelle  et  inédite, 
entre  ce  cours  de  politique  et  celui  que  Montesquieu 
a  tracé  dans  ses  divers  ouvrages  dont  quelques- 
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uns  aussi  sont  des  fictions  pliilosophiques.  Celle 
meme  idée,  le  même  but  dans  des  iiommes  si 
difiérenis,  l’exécution  et  la  manière  de  l’un  si  peu 
semblable  à  celle  de  l’aulre,  tout  cela  a  été  l’objet 
de  recherches  curieuses,  et  de  rapprochements 
intéressants,  surtout  parce  qu’en  rapprochant  les 
hommes, on  compare  en  même  temps  les  époques; 
et  c’est  là  mon  étude  de  prédilection. 


CCLXXXIV. 

MADAME  DE  RÉMÜSAT  A  CHARLES  DE  REMUSAT. 

A  PARIS, 

Lille,  jeudi  15  janvier 

•J  c  vous  assure  que  vous  deviendrez  fou  ou  malade, 
si  vous  demeurez  toujours  les  yeux  fixés  sur  celte 
politique.  Amusez-vous  ou  appliquez-vous  à  vous 
en  distraire.  Laisscz-les  crier,  parier,  s’agiter, 
courir  ou  plutôt  s’égarer  devant  vous,  en  prenant 
le  temps  devons  rafraîchir  un  peu,  de  nettoyer  vos 
lunettes  en  les  tournant  vers  autre  chose.  Vous  y 
verrez,  après,  aussi  clair  que  qui  que  ce  soit,  et  vous 
rattrapperez  tout  le  monde.  Moi,  je  me  garde  bien 
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tle  me  suffoquer  sur  les  affaires  publiques.  Après  le 
déjeuner,  la  lecture  des  journaux;  à  la  bonne  heure. 
Avant  le  dîner,  une  petite  demi-heure  de  causerie 
avec  votre  père.  Dans  la  soirée,  une  lieure  (ont  au 
plus  de  récapitulation  générale  que  nous  taisons  à 
nous  trois,  et  ensuite  nos 


’es  üUeraires,  et 
tontes  les  paroles  qui  s’ensuivent.  Allons,  mou  fils, 
imitez-moi,  et  donnez-vous  du  bon  temps.  Savez- 
vous  que,  si  vous  gardez  mes  lettres  et  que  je  con¬ 
serve  les  vôtres,  s’il  arrivait  qu’une  troisième  per¬ 
sonne  y  fourrât  le  nez,  elle  pourrait  bien  nous 
trouver  un  tant  soit  peu  lourds? Vous  et  moi,  nous 
avons  la  manie  de  la  dissertation,  et  nous  oublions 
peut-être  un  peu  de  passer  du  grave  au  doux,  du 
plaisant  au  sévère.  Ma  c/iére  amie  et  votre  Voltaire 
s’y  enlendaicntfort  ;  je  vous  ai  mandé  tout  naturelle¬ 
ment  une  Ibis,  il  y  a  deux  ans,  qu’en  écrivant  vous 

me  rappeliez  le  dernier,  mais  c’est  qu’alors,  vous 
■ 

ne  vous  enfonciez  pas  tant  dans  la  raétapliysîqne 
des  idées  libérales  qu’à  présent.  Secouez-la  un  peu, 
mon  lits,  et  prenez  garde  d’arriver  à  douter  de  tout, 
en  voulant  trop  creuser  et  trop  déterminer. 

Jevoudraisque  vouslnssiezla  réponse  à  M.  de  Cha¬ 
teaubriand,  etsavoir  ce  que  vous  pensez  des  citations 
tirées  d’un  ancien  ouvrage  de  Benjamin  qu’on  lui 
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oppose  avec  assez  d’habilelé.  Il  y  a  dans  celle  bro- 


cliure  une  bien  heureuse  citalion  lirée  des  Mé¬ 
moires  de  Sully;  c’esl  une  Ibrlune  qu’un  passage 
comme  celui-là,  quand  on  a  à  répondre  à  M.  de 
Chaleaubriand.  Après  Ions  ces  livres,  Je  ne  sais  plus 


où  j’en  suis  sur  celle  qucslion  de  la  Presse.  S’il 
s’agil  du  goûl,  je  vous  dirai  que  je  pense  que  plus 
on  pourra  écrire,  moins  on  écrira.  Si  c’esl  rutililé 


des  avertissemenis,  nous  en  sommes  à  un  point 
où  on  ne  pourrait  pas  taire  ou  repousser  ce  qui 
est  vraiment  utile.  L’abbé  de  Montesquieu,  dans 
un  discours  que  j’ai  assez  aimé,  démontre  posi¬ 
tivement  que  les  journaux  onl  de  grands  incon¬ 
vénients  littéraires,  et  ma  cousine  de  Vannoise 


abonde  fort  dans  celle  idée.  Restent  donc  les  injures 
personnelles  auxquelles  on  s’accoutumera,  dit-on. 
Oui,  mais  en  perdant  une  certaine  fleur  de  délica¬ 
tesse  qui  nous  allait  assez  bien...  et  cependant  il 
faut  l’accorder,  cettelibertédela  FVesse, parce  qu’on 
la  veut,  parce  qu’on  la  prendrait,  et  qu’il  est  tou¬ 
jours  habile  de  se  hâter  de  céder  ce  qu’on  ne  peut 
plus  défendre.  C’est  au  moins  se  donner  une  bonne 
grâce,  et  dissimuler  sa  faiblesse. 

Mais  voilà  que, moi  qui  vous  prêche  de  sortir  un 
peu  de  ces  matières,  j’y  reviens  malgré  moi.  Oh! 
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de  quel  mal  nous  sommes  tous  mordus!  Ma¬ 
dame  Molé  me  mande  qu’on  est  emporte  à  Paris 
par  un  tourbillon  qui  ne  laisse  de  temps  pour 
rien.  Elle  ajoute  que  le  mclier  de  femme  devient 
bien  négatif,  que  les  deux  belles  parties  de  l’e-^^pèce 
humaine  ne  se  retrouvent  qu’au  Ijal. 

Je  vais  vous  faire  une  question.  Elle  ne  vous 
plaira  peut-être  ni  pour  la  forme,  ni  pour  le  fond  ; 
mais  je  ne  veux  pas  perdre  mon  temps  à  chcrclier 
une  rédaction. La  voici  :  «  Êtes-vous  moins,  plus,  ou 
aut  antamoureux?  »  Songez  que  tout  ce  qui  vous 
passe  par  l’esprit  et  par  le  cœur  m’est  intéressant 
et  cher,  que  je  suis  séparée  de  vous  pour  longtemps 
encore,  qu’une  pauvre  mère  aimeà  suivre  pas  à  pas 
les  mouvements  de  son  enfant,  même  quand  il  n’csl 
plus  possible  ni  nécessaire  qu’elle  les  dirige;  enfin 
vos  lettres  me  satisfont  sur  tout  cequi  vous  occupe 
la  tête,  mais  elles  ne  vont  pas  au  delà,  et,  comme 
dit  votre  père  :  «  Une  mère  est  une  femme.  »  N’al¬ 
lez  pas  en  conclure  que  je  veux  dire  seulement 
qu’une  mère  soit  curieuse. 
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MADAME  DE  DKMU.^AT  A  CirAREES  DE  HeLMUSAT, 


A  PARIS. 


Lille,  dirtmnclic  18  janvier  1818, 
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Yoüs  aurez  reçu  d’aurrc-s  lettres  de  moi  fini  vous 
auroni  expliqué  (|iie  je  ne  veux  pas  ffuc  nous 
renoncions  à  la  politique,  mais  seulement  qu’il  faut 
tacher  de  ne  pas  nous  y  tlévoucr  enlièrement.  Dans 
ce  moment,  je  m’endors  tous  les  soirs  sur  les  lettres 
de  madame  l)u  Helll'and,  et  Horace  Walpole  à  qui 
elle  écrivait,  le  plus  bizarre  et  le  plus  "Tognon  des 
hommes,  ne  lui  permettait  dans  sa  correspondance 


ni  protestation  d’amitié,  ni  rétlcxion  sur  quoi  que 
ce  soit;  il  ne  voulait  que  des  noms  propres  cl  des 
gazettes.  Je  ne  voudrais  [las  que  vous  en  vinssiez  à 
cette  sécheresse,  mais  seulement  que  vous  dévouas¬ 


siez  une  page  de  vos  lettres  aux  nomenclatures  et 
au  récit  de  ce  que  vous  Taites.  Ainsi,  une  fois  par 
semaine,  prenez  une  feuille  de  itapier  et  dites  :  Hier 
j’ai  dîné...  Avant  hier  j’ai  vu — le  lis  telle  chose... 
J’ai  été  à  tel  ha!,  madame  telle  ou  telle  était 
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jolie, clc.  ;  »  puis  les  clmnsonsje  mardi  du  mois, le 
spectacle,  enfin  que  sais-je?  afin  que  voire  père  ne 
dise  plus:  «  Avec  votre  correspondance  entre  vous 
et  votre  fils,  on  ne  sait  jamais  un  mot  de  ce  qu'il 
fait.  Vous  lui  écrivez  des  disserlations  infinies,  il 
vous  répond  do  mCmie,  et,  moi,  je  n’en  suis  guèi’c 
plus  avancé.  »  Si  cette  partie  du  journal  vous  en¬ 
nuie,  vous  la  prendrez  pour  mortification  de  votre 
esprit,  et  on  ne  me  grondera  plus  de  vous  tenir  tou¬ 
jours  tendu  vers  /es  choseii  (Ves^prit,  et  de  vous  en¬ 
courager  à  ne  faire  que  des  trailês.  En  attendant, 
je  ne  sais  si  c’est  parce  que  nous  sommes  du  môme 

P 

avis,  mais  il  me  semble  que  vous  parlez  raison  sur 
beaucoup  de  choses.  iNoiis  n’avons  point  ici  encore 
ni  l’opinion  de  M.de  Fitz-James,  ni  cet  ouvrage  de 
la  Folie  du  siéc/e,  dontmasœur  estsi  cliarmée.  Alix 
me  mamie  qu’il  y  a  quelques  propos  iniprudenls 
dans  l’opinion  du  Duc;  Je  vous  avoue  que  je  trou¬ 
verais  juste  qu’il  fût  traité  comme  Comte  et  Des- 
noyei’s.  Qit’esl-ce  que  c’est  que  ce  privilège  de 
Pair,  dont  me  parle  madame  Gliéron? 

Mon  enfant,  savez-vous  que  je  suis  contente  des 
Mémoires  de  madame  Manson?  Nous  les  avons  lus 
liant  avec  attention;  assurément  ce  n’est  [)oint  un 
livre  :  il  n’y  a  ni  goût,  ni  ordre,  ni  connaissance 
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des  lial)itudes  de  la  bonne  compagnie;  mais  il  y  a 
(le  l’esprit,  de  la  naïveté,  des  laits  que  je  crois  très 
vrais;  il  me  semble  que  j’entends  bien  l’alfaire.  Ce 
Clémaiulot  est  un  mauvais  Lovelace  de  Villeneuve- 
sur-Yonne.  11  a  pris  avantage  sur  celte  femme  en 
s’introduisant  chez  elle  la  nuit,  il  aura  été  repoussé 
jusqu’à  un  certain  point;  elle  s’est  un  peu  trouvée 
pourtant  dans  sa  déj)endance.  Au  premier  moment, 
elle  craignait  de  laisser  courir  dans  sa  petite  ville  le 
bruit  de  celte  entrevue  nocturne;  elle  aunemau* 
vaise  tête,  elle  n’a  pas  calculé  l’importance  de  ses 
aveux;  elle  a  vu  un  moyen  de  faire  parlîrcel  lionime, 
d’éviter  un  éclat  et  un  duel,  elle  aura  cru  qu’il  lui 
serait  aisé  de  recourir  après  scs  paroles;  peut-être 
aussi  la  jietite  vanité  de  se  mettre  dans  une  situa¬ 
tion  singulière,  la  peur  que  M.  d’Estoiirmel  lui  a 
faite,  les  violences  du  père,  tout  cela  explique  son 
imprudence.  Ajoutez  que  sa  réponse  à  Clémandot 
avait  été,  par  ironie,  de  répondre  affirmativement, 
et  que  le  ton  des  paroles  s’efface  et  qu’elles  restent. 
Enfin,  je  suis  convaincue  que  celle  femme  n’a  point 
été  témoin  du  meurtre.  Il  en  résulte  que  nous 
avons  rêvé  sa  sitnation  tout  autre  qu’elle  n’était, et 
que  cependant  ses  souffrances  font  encore  pitié.  Je 
trouve  qu’elle  [)eint  fort  bien  riiorreur  que  lui 


■  t  ' 


r 

% 


I 


ANNÉt:  1818. 


45 


inspire  ce  Clcmandol,  et  le  besoin  qu’elle  avail  Je 
le  tuer  de  sa  pi‘0[ii’C  main.  Eu  relisant  ses  lettres, 
on  voit  clairement  que  la  mieux  faite  de  toutes  csl 
celle  où  elle  reprend  le  langaLsc  de  la  vérité.  Je 
comprends  encore  qu’elle  ait  é])roiivé  du  soulage¬ 
ment  en  voyant  la  procédure  cassée.  Je  suis  con¬ 
tente  de  sa  lettre  à  Pasquier;  demanJez-lui  de 
ma  part  ce  qu’il  en  pense,  et  lisez  ces  Mémoires, 
en  passant  courageusement  sur  les  confitures  et 


tous  les  détails  rodésiens. 


Vous  m’avez  écrit,  une 


lois,  que  cet  écrit  était  fade  ;  je  suis  sure  que  c’est 
sur  parole  et  que  vous  ne  l’aviez  pas  encore  ouvert, 
•le  trouve  que  toute  celte  allaire  est  assez  désa¬ 
gréable  pour  M.  d’Estûurmel  ■.  On  nous  mande  de 
Toulouse  qu’on  y  a  appris  que  celte  femme,  depuis 
sa  translation,  est  calme,  sereine  et  ne  montre 


aucune  inqiiiéliidc  de  paraître  sur  la  sellette  comme 
une  accusée. 


Ma  sœur  m’écrit  qu’on  a  envie  de  jouer  Tur 


1,  H,  d’Estôurmel  était  préfet  de  rAveyroii,  C'était  uû  liomme 
d'esprit  qiiî  a  hiîâsé  des  Mémoires  remplis  d’aitecdotcs  bien 
contées.  C'est  lui  qui,  uq  peu  plus  tard,  interrogé  par  le  roi 
sur  ce  que  veiiaient  faire  dans  la  maison  de  lïaiieul  madame 
Manson  et  rofficier  Clémandot,  répondait  :  n  Je  n’en  sais  trop 
rien,  mais  je  ne  crois  pas  que  leur  inlentiou  fût  d’^ifer  la  vie  à 
personne.  » 
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Cl  qiToii  coiiiple  sur  moi  au  Marais.  Si  ou  revient 
sur  celle  lilée  vous  pourriez  dire  d’avance  que  vous 
savez  que  je  ne  rejouerai  Elmire  de  nia  vie;  je  l’ai 
mis  dans  ma  lèlejiour  dix  raisons,  mauvaises  peul- 
êlrc,  mais  bien  déterminées.  Si  je  me  portais  bien, 
je  jouerais  lioiâne,  à  ia  bonne  heure!  Mais  j’ai, 
dans  ce  inomeiil,  la  poitrine  trop  faible  pour  sup¬ 
porter  même  l’idée  de  monter  sur  un  tliéàtre.  Mon 
ami,  je  ne  suis  plus  bonne  à  rien  qu’à  vous  aimer, 
et  ce  doux  plaisir  me  fait  encore  tenir  à  la  vie  *. 


CGLXXXVL 

it 

CllAl-.LES  ItE  HÉ-ML'SAT  a  MAKASIE  DE  RÉMUSAT,  . 

A  L  l  EL  E. 

l'ai’is,  hisiili  lît  janvier  1K!8. 


Je  suis  ravi, 


ma  mère, 


vous  vous  portiez 


mieux,  f[iioi([ue  vous  ayez  la  coiivalcsceuce  un  peu 


le  tour  (lu’elles  prenaient  dejiuis  qnebiuc  temps, 
aboutiraient  à  un  grand  éclat  de  conseils,  dans  le 


K  >îa  graiurmère  avait  jijue  Lliiiirc, 
au  Marais,  Fleury,  Facteur ,  jouaut  le 


fjuclriues  aimees  plus  10 1, 
rule  de  Tartulïe, 


<• 
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sens  de  rindilTérence  cl  du  repos.  Je  vous  remer¬ 
cie,  cl  j’essayerai  de  vous  rassurer.  Je  ne  lais  point 
irop  de  poliliiiuc;  car,  au  fait,  ce  n’esl  guère  qu’en 
vous  écrivanl  que  je  m’ainiisc  à  dire  ce  que  je  n’ai 


jamais  occasion  de  dire,  el,  comme  je  ne  suis  pas 
appelé  à  exprimer  ce  que  je  pense  sur  le  présent, 
je  m’en  dédommage  en  vous  rabùclianl  ce  que  je 
rabiicherais  à  la  Irîbune  si  j’éiais  député,  ou  dans 
une  brocliure  si  j’élais  auleur.  Ce  donc  que 


pour  vous  écrire  que  je  prends  ma  robe  de  docleur, 
et,  le  reste  du  tcrrqis,  ce  n’esl  guère  pai'  trop  de 


réflexion  que  je  pècbe. 

Vous  me  conseillez  fort  dé  me  jeter  dans  la 
littérature  proprement  dite;  mais  vous  savez  bien 
que  je  n’ai  pas  de  divisions  dans  l’esprit.  Toutes 
mes  idées  se  tiennent  et  s’embranchent  les  unes 


avec  les  autres,  et,  si  je  me  mettais  à  éludier  la 
lllléralure,  je  n’y  verrais  encore  que  la  situation 
de  l’esprii  lunnain  à  l’époque  où  tel  auteui'  a 


écrit,  et  la  direction  des  mœurs 


el  des  idées  sui¬ 


vant  les  diverses  époques.  Or,  qu’esL-eeque  la  poli¬ 
tique  aujourd’hui,  sinon  rexamen  des  vicissitudes 
de  l’espèce  bumainc,  ou,  si  l’on  veut,  la  théorie 
de  son  éducation?  Croyez-moî,  |>artoul  où  je  por¬ 
terai  mon  aile nli 011,  je  trouverai  une  occasion 
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de  me  livrer  à  ces  ahslraclions  qui  vous  paraissent 
pénibles,  et  à  ces  réHexions  qui,  si  elles  sont  salis- 
faisaïUes  pour  l’esprit,  ont  bien  quelque  cliose 
d’amer  el  d’irritant;  mais  ce  dernier  inconvénient 
SC  retrouvera  dans  ce  monde  tant  qu’il  y  aura  des 
erreurs  qui  prévaudront  contre  la  vérité,  et  cela 
n’est  pas  près  de  finir. 

Ouant  à  ma  manière  d’être  générale,  je  vous 
assure  que  la  politique  n’y  indue  guère  dans  le 
sens  que  vous  craignez.  Je  suis  entouré  de  per¬ 
sonnes  qui  rnc  reprochent  mon  rire  continuel  sur 
les  affaires  les  plus  sérieuses;  on  m’accuse  de  ne 
voir  dans  tout  ce  qui  se  passe  qu’un  spectacle 
amusant  par  le  ridicule,  et  de  le  juger  avec  cette 
froideur  qui  permet  la  moqvierie.  Allez,  ma  mère, 
ce  n’est  certes  pas  le  sérieux  qu’il  me  faut  repro¬ 
cher;  si  je  l’étais  davantage,  si,  moins  facile 
aux  distractions,  moins  sensible  aux  petits  succès, 
moins  aisément  aniusable  avec  des  niaiseries  et  des 
choses  communes,  j’avais  un  j>eu  plus  la  réfiexion 
et  la  retraite,  outre  que  je  vaudrais  beaucoup  mieux, 
à  coup  sûr  j’aurais  plus  de  bonheur.  Mais,  tel  que 
je  suis,  c’est-à-dire  susceptible  de  réflexions 
graves,  mais  habilué  surtout  aux  futilités  du  monde, 
je  me  trouve  dans  un  perpétuel  combat  entre  le 
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sérieux  et  le  frivole;  elïrayé  du  premier,  <légoûté 
du  second,  et  v  revenant  sans  cesse  avec  une  fai- 
blesse  cjue  rien  n’excuse,  puisqu’elle  est  sans  illu¬ 
sions. 

On  vous  écrit  que  je  ne  danse  pas;  c’est  vrai. 
Mais  ce  n’est  pas  la  polit iquc  qui  m’empêche  de 
danser.  Tout  bonnement,  je  n’aime  guère  la  danse; 
et  je  suis  tout  de  suite  porté  à  la  rêverie,  dès  (jue 
je  suis  au  bal.  J’aime  le  son  des  contredanses  pour 
rêver.  J’aime  à  rester  dans  un  raiileuil  par  paresse; 
j’aime  le  grand  monde,  pour  avoir  le  plaisir  d’en 
penser  du  mal  à  part  moi,  et  de  faire  de  la  vanité 
et  du  dédain  dans  un  coin.  Voilà  toutes  les  raisons 
qui  me  faisaient  aller  au  bal,  et  n’y  pas  danser.  El 
puis  je  n’y  vais  plus,  parce  que  j’ai  découvert  que 
j’aimais  mieux  dormir,  et  que  j’étais  fatigué  d’avoir 
trop  veillé.  Je  ne  sais  comment  répondre  à  votre 
question  catégorique.  Je  ne  sais  même  comment 
vous  avez  pu  me  la  faire,  vous  qui  m’avez  paru 
toujours  douter  de  l’existence  du  sentiment  dont 
vous  pai’lez,  qui  me  sembliez  ne  pas  vous  y  in¬ 
téresser  autrement  qu’en  général,  et  n’en  vouliez 
savoir  que  le  gros  des  ciioses  et  le  positif.  J’ignore 
tout  à  fait  ce  que  je  dois  répondre;  je  i’ignore  de 
très  bonne  foi;  je  conçois  si  peu  la  valeur  des 


IV. 
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mois  iïi-dcssiis,  je  sais  si  peu  ce  qu’oii  veut  dire, 
j*ai  tant  de  peine  à  m’exprimer  moi-même,  que 
je  vois  bien  que  je  vais  finir  cet  alinéa  sans  rien 
dire  de  plus  clair,  ni  de  mieux  dit. 

Si  je  n’élais  pas  jaloux  de  vous  tranquilliser,  il 
faut  avouer  que  vous  me  faites  sur  la  liberté  des 
journaux  des  ou  venu  res  auxquelles  je  ne  mamjiie- 
rais  pas  de  répondre  longuement.  Quant  aux  cita¬ 
tions  de  Benjamin,  elles  me  paraissent  tout  â  fait 
mal  appliquées.  Ses  réHexions  sont  toutes  dirigées 
contre  Faims  que  les  journalistes  faisaient  de  la 
liberté;  il  les  traite  durement,  et  les  engage  à clian- 
ger  de  ton,  mais  il  n’indique  ni  de  près  ni  de  loin 
qu’il  faille  songer  à  restreindre  leur  liberté! 

Kn  al  tendant,  je  n’en  vais  pas  moins  a  la  Marine 
tous  les  jours.  11  est  vrai  que  je  m’y  amuse.  Ce  fini  ne 
m’amuse  pas,  c’est  le  droit  dont  vous  me  parlez.  Il 
est  terminé  pour  le  temps,  il  ne  l’est  pas  pour  la 
science.  J’espère  passer  un  examen  dans  les  pre¬ 
miers  jours  de  janvier;  je  ne  pense  jias  que  j’aie  fini 
toutes  mes  épreuves  avant  six  mois  d’ici.  Au  milieu 
de  la  préoccupation  sérieuse  que  vous  me  rep rodiez, 
je  suis  fort  paresseux,  j’accepte  toutes  les  distrac¬ 
tions,  et  je  vous  assure  que  ma  philosophie  n’exclut 
aucune  IVivolité;  je  dis  aucune. 


» 
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Mardi  20  janvier. 


Vous  me  parlez  de  beaucoup  de  choses  dans 
voire  lettre.  J’y  réponds  :  Ab  }ove prlnciiniim.  Com¬ 
mençons  par  un  peu  de  politique.  Cette  loi  du 
recrutement  est,  à  coup  sur,  bonne  sur  beaucoup 
de  points.  Les.  opposants  cachent  soigneusement 
que  ce  qui  les  irrite,  c’est  Tesprit  de  l’égalité  qui 
y  domine.  Cette  discussion  a  l’avantage  qu’elle 
remet  les  partis  à  leur  place,  et  fait  tomber  le 
masque  de  popularité  dont  le- coté  droit  essayait 
de  se  couvrir.  Au  reste,  pourquoi  rien  ajouter? 
Je  vous  renvoie  encore  à  la  belle  péroraison  du 
discours  verbeux  de  Camille  Jordan.  Quant  au  fond 
des  choses,  j’espère  que  les  violences  récentes  des 
Filz-James,  des  Salabcrry  et  autres,  aigrira  le 
ministère.  Déjà,  plus  d'une  fois,  no  us  avons  dû  notre 
salut  à  la  rancune  aveugle  et  violerile  des  ultrà. 
Quant  à  la  loi  de  la  l’resse,  vous  vous  imaginez  bien 
que  j  e  s  U  i  s  P  0  Li  r  l  ’  a  m  c  U  de  m  eut  De  U  gn  0 1 .  J  e  sais  qu  ’  i  l 
rend  ta  loi  nulle;  mais  c’est  une  leçon;  et  c’est 
ainsi  que  se  vériliera  ce  que  j’ai  toujours  dit  :  ([u’à 
l’orce  de  vouloir  conserver  de  petits  privilèges 
d'arbitraire,  et  une  censure  préalable  diins  une  loi 
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de  liberlé,  les  ininislrcs  ne  gagneront  que  la  licence. 
Telle  esl,  au  reste,  la  nécessité  au  tour  de  laquelle  ils 
tournent  sans  cesse.  L’indépendance  inattendue  de 
M.  Pastorct  est  un  mauvais  coup  de  cloclie.  Je  crois 
que  l’amendement  passera. 

Vous  me  parlez  des  Folies  du  siècle.  Il  y  a  assez 
d’es])rit,  et  cepemlant  cela  ne  vaut  rien.  Larmi 
les  mille  et  un  changements  de  nos  mœurs,  j’ai 
remarqué  celui-ci  :  C’est  que  la  légèreté  incrédule 
et  moqueuse  ne  peut  avoir  grand  crédit  dans  un 
temps  de  partis.  Dans  un  temps  où  il  y  a  une  opi¬ 
nion,  il  laut,  pour  Taire  effet,  croire  et  combattre 
sous  une  l)annière;  il  faut  se  croiser  pour  une 
ductrinc,  et  non  se  Jiioquer  de  tout  le  monde, 
alTectation  de  supériorité  qui  blesse  l’esprit  d’éga¬ 
lité  de  la  nation,  et  en  môme  temps  res|irit  de 
secte  des  dilTérentes  factions.  Le  ridicule  ne  peut 
j)lus  se  semer  sans  discernement;  la  plaisanterie 
de  Voltaire,  fort  Imiine  dans  un  lenqis  un  peu  futile, 
au  milieu  d’une  foule  d'usages,  d’institutions  et  de 
préjugés,  ne  réussirait  plus  exclusivement,  aujour¬ 
d’hui  que  nous  avons  quelque  chose  à  défendre. 
Conservons-en,  si  Ton  veut,  le  sarcasme  i)our  atta- 
(luer;  mais  surtout  lâchons  de  reproduire  cette 
moquerie  de  bonne  loi,  celle  gaieté  d’indignation 
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de  Pascal,  Le  ton  même  du  bel  ouvrage  des  Lettres 
persanes  aurait  quelque  chose  de  trop  sceptique 
pour  nous;  de  la  comédie  même  de  Molière^  il  ne 
faut  adopter  que  la  comédie  dont  Piiitention  est 
sérieuse.  Les  Provinciales  ou  Tartuffe,  voilà  les 
modèles.  AL  de  Constant  a  fort  bien  dit  tout  cela 
dans  une  phrase  :  «  Le  temps  des  dédains  est 
passé.  »  Appliquez  cela  aux  Foties  du  siècle.  Le 
plus  souvent,  je  me  suis  réglé  là-dessus  dans  mes 
chansons. 

Afon  père  demande  que  je  le  mette  nu  fait  des  his¬ 
toires  du  monde.  Mais  il  n’y  a -pas  d’histoires.  Les 
chambres  à  parler  ont  le  pas  sur  les  chambres  à 
coucher;  lebriiitpoussé  à  un  certain  pointéquivaut 
au  silence;  on  n’entend  rien.  Les  spectacles?  Mais  je 
n’y  vais  guère.  Nous  aurons  une  représentation  in 
fiocchl  iVAhufaP,  avec  mademoiselle  Alarset  Talma. 
Madame  de  N...  s’est  laissé  persuader  «l’y  louer  une 
loge.  Je  m’arrangerai  pour  n’y  être  pas  avec  elle; 
je  n’ai  pas  envie  de  me  trouver  dans  le  feu  de  sa 
trîjde  haine  contre  Talma,  mademoiselle  Mars  et 
Ducis.  Elle  sera  là-dessus  comme  sur  la  loi  du 
recrutement;  et,  quoiqiiej’aimeà  voir  contester  mes 

1.  Tragédie  de  nucis,  représentée  pour  laprcmièro  fois  le  13  avril 
1791. 
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plaisirs,  j’aime  an  moins  à  en  jouir  tout  seul  tant 
qu’ils  durent. 

Il  paraît  que  la  loi  de  la  Presse  sera  acceptée 
comme  la  Chambre  des  députés  l’a  faite;  et  celle 
du  recrutemeiU  à  peu  près  comme  le  ministre  l’a 
présentée.  Le  discours  de  M.de  Villèle^  quoiqii’ab- 
surde,  esthabiîe.  11  serait  bien  importaiU  deleréfu- 
tcr,  d’en  montrer  le  faux,  de  faire  tomber  le  masque 
do  popularité  dont  il  se  pare,  afin  de  montrer 
l’aristocratie  cacliée  partout  derrière  le  mot  éffa- 
lité.  Je  rêve  un  discours  là-dessus  qu’il  faudra  rava¬ 
ler  comme  toutes  les  clioses  que  je  rêve.  Vous  avez 
lu,  sans  doute,  le  discours  que  j’aime  de  votre  ami 
M.  de  Parante*.  Il  y  avait  rnis  d’abord  un  éloge  de 
l’armée  dans  le  sens  politique  et  national,  et  un 
morceau  très  vrai  et  assez  fort  où  il  relevait  toutes 
les  incohérences  des  nltrày  et  toute  cette  animo¬ 
sité  qu’ils  laissent  voir  en  s'efforçant  de  la  déguiser  ; 
<;es  deux  passages  étaient  bien;  les  ai  lus;  les 
ministres  n’ont  pas  permis  qu’il  les  dît. 

Vous  me  parlez  du  Tartuffe?  Il  est  vrai  qu’on 
a  envie  de  le  jouer,  suri  oui  àl.  de  Vandœiivre. 
Il  me  semble  que  ma  tante  avait  pris  son  i>arti 

1.  M.  de  Garante  n^était  point  député.  Il  avait  parlé  en  qualité  de 
commissaire  du  roi. 
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de  jouer  Elmire,  Madame  Duchatel  jouerait  Dori  ne, 
M.  de  Mun  Orgon,  et  moi  Valère.  Tout  cela  n’est 
que  des  propos  en  l’air*. 


ccLxxxvn. 


MADAME  DE  RÉ MUSAT  A  CHARLES 

A  l’AIUS. 


DE  RÉMUS  AT, 


Lille,  jeudi  îi  janvier  1818. 


Vous  êtes  un  imbécile,  vous  êtes  un  fou,  vous 
Otes  très  aimable;  voilà  trois  vérités  que  je  veux 
démontrer  ce  matin.  Vous  êtes  un  imbécile;  car, 


depuis  le  temps  que  vous  avez  fait  ma  connaissance, 
pour  dire  comme  les  gens  de  ce  pays,  vous  devriez 
savoir  que  je  suis  d’une  nature  fort  sincère,  et  prête 
à  vous  dire  les  choses  telles  que  je  les  pense.  Or,  si 
j’avais  pensé  que  vous  eussiez  eu  besoin  d’être 
averti  sur  l’article  d’une  certaine  prudence,  je  vous 
l’aurais  dit  tout  bonnement.  Mais  je  n’en  avais 
nullement  l’idée;  je  vous  crois,  à  présent,  assez 
averti  de  ce  qu’est  le  monde  pour  savoir  comment 


I.  Tartuffe  fut,  en  eiïetj  joué  au  avec  une  distribution 

analogue. 
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on  doit  y  vivre,  ou  comment  vous  voulez  y  vivre; 
je  vous  y  sais  très  bien,  et  je  ne  m’en  fais  pas  de 
tracas.  Mais  vous  m’écriviez  que  mes  opinions  for¬ 
tifiaient  et  rassuraient  meme  les  vôtres,  que,  dans 
certains  moments,  tout  ce  que  vous  entendiez  vous 
brouillait  la  tête,  que  vous  en  étiez  quelquefois  à 
ne  plus  comprendre  ni  les  paroles  des  autres,  ni 
même  vos  pensées!  C’est  en  réponse  à  cela  que  Je 
vous  ai  conseillé  devons  distraire,  de  lire  des  vers, 
de  secouer  la  politique,  de  reposer  le  verre  de  vos 
lunettes,  bien  sûre  que  l’esprit,  pour  conserver  sa 
lucidité,  a  besoin  de  ne  pas  rester  incessamment 
tendu  sur  le  môme  objet.  .l’élais  charmée  de 
Molière,  de  Racine;  le  cours  de  l.emercier  m’avait 
replacée  dans  cette  littérature.  Je  vous  souliaiLais 
le  plaisir  que  je  venais  d’avoir  à  si  bon  marché,  et 
cela  sans  avoir  cessé  de  juger,  je  crois,  assez  bien 
les  événements  de  ce  temps-ci.  Ajoutez  que  votre 
père  se  moque  de  nos  dissertations,  qn’il  m’en  rend 
responsable,  que,  lorsqu’on  est  éloignée,  on  aime 
les  détails,  les  fagots,  un  peu  les  noms  propres.  De 
là,  mes  conseils  et  mes  demandes  de  gazette  de 
temps  en  temps. 

Vous  êtes  un  fou,  ou  en  vérité  assez  près  de  le 
devenir,  si  la  folie  est  la  préoccupation  d’une  idée. 
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Voire  spécuhilion  conlinuelle  sur  un  seul  poînl 
finira  par  vous  faire  vaguer,  comme  ce  Joseph  des 
Folies  du  siècle,  el  il  hiiidra  que  Je  vous  mène  dans 
sa  chambre  de  Charenlon  voir  à  voire  tour  tous  ces 
personnages  qifil  y  a  rencontrés.  Au  reste,  mon 
cher  fils,  fou  ou  sage,  je  crois  que  vous  n’y  écririez 
pas  de  si  sottes  pages  que  celles  de  ce  Monsieur 
dont  je  ne  connais  pas  le  vrai  nom.  Vous  aviez 
bien  raison  de  trouver  ce  livre  détestable  et  en¬ 


nuyeux  à  mort. 

A  présent,  faut-il  prouver  que  vous  êtes  très 
aimable?  Kn  vérité,  cela  ne  serait  pas  difficile,  et  je 
le  ferais  votre  lettre  à  la  main  ;  car  elle  m’a  fort 


amusée,  quoiqu’elle  soit  un  peu  grondeuse,  et  que 
vous  ne  répondiez  pas  encore  à  ce  que  .  je  vous 
demande.  Quant  à  ce  que  vous  me  dites,  que  je 


vous  ai  semblé  ne  m’intéresser  qu’en  général  à  ce 
dont  vous  ayez  tant  de  peine  à  parler,  je  ne  dirai  à 
cela  qu’un  seul  mot,  et  le  voici  :  «  Ingrat!  »  Au  reste, 
faites  sur  cet  article  comme  il  vous  plaira,  et  par- 

P 

lez  ou  n’en  parlez  pas,  selon  que  cela  vous  sera  plus 
commode;  je  ne  veux  jamais  gêner  ni  votre  silence 
ni  vos  paroles.  Vous  ne  savez  encore,  vous  ne  sau¬ 
rez  jamais  de  combien  de  manières  mon  ame  sait 
aimer,  et  vouloir  ce  qui  plaît  à  ce  qu’elle  aime. 
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Mais,  poiirtanl,  s’il  était  possible  d’aiTivcr  à  avoir 
des  nouvelles,  ce  qu’on  appelle  des  nouvelles,  de 
la  personne  dont  nous  parlons,  j’en  serais  bien 
aise;  car  qui  que  ce  soif  ne  m’en  dit  mot. 

Vous  faites  de  bizarres  portraits  de  vous,  qui  le 
sont,  ne  vous  en  déplaise,  pas  plus  que  vous  ne  l’etes 
réellement.  La  vanité  humai  ne  pourrait  bien  se 
retrouver  encore  dans  certains  défauts  qu’on  se  . 
suppose.  Ouand  vous  vous  reprochez  je  ne  sais 
quelle  futilité,  par  laquelle  vous  croyez  que  vous 
pouvez  me  rassurer,  c’est  comme  si  vous  vous  accu¬ 
siez  de  n’avoir  que  vingt  ans.  Les  événements  et 
votre  propre  disposition  vous  ont  jeté  habituelle¬ 
ment  dans  une  sorte  de  grravitô,  et  cependant  votre 
pauvre  jeunesse  ne  veut  pas  se  tenir  battue;  elle 
vous  lire  quelquefois  par  la  manche,  elle  vous 
demande  un  souvenir  en  passant,  elle  vous  annonce 
qu’elle  n’a  qu’un  temps  pour  vous  arrêter,  qu’elle 
ne  s’écliappera  que  trop  vite.  Je  trouve  qu’elîe  a 
assez  raison,  je  suis  quelquefois  tentée  de  plaider 
pour  elle,  et  de  vous  prier  de  ne  la  point  trop  ru¬ 
doyer,  quand  ce  ne  serait  que  par  considération 
pour  moi  qui  suis  fort  de  ses  amies. 

Les  personnes  qui  vous  reproclicnl  votre  rire 
continuel  sur  les  afTaires  sérieuses  et  qui  trouvent 
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que  vous'Jes  jugez  avec  cette  froideur  qui  permet 
la  moquer ie^  je  leur  en  demande  pardon,  ne  s’y 
entendent  guère.  Si  vous  ii’cticz  pas  si  grave, 
vous  seriez  moins  moqueur,  fl  y  a  toujours  un  peu 
du  Nicomède  dans  votre  ailaire;  la  vraie  gaieté  est 
meilleure  personne,  je  ne  dirai  pas  que  vous,  mais 
que  votre  esprit.  C’est  le  seul  point  sur  lequel  je 
vous  demanderais  de  vous  observei’,  [jarce  que  la 
raillerie,  excitée  par  l’amer  tu  me  de  certaines  ré^ 
flexions  que  l’on  concentre,  est  une  arme  dange¬ 
reuse  à  manier,  et  qui  blesse  souvent  celui  qui 
l’emploie.  Mais,  en  même  temps,  je  sais  qu’il  esl 
difficile  de  renoncer  à  s’en  servir,  quand  elle  de¬ 
vient  une  sorte  de  soulagement  de  la  compression 
de  l’ame,  et  qu’en  vous  engageant  à  la  déposer  le 
plus  que  vous  pourrez,  je  vous  demande  un  assez 
grand  eflort. 

Vous  pourriez  bien  avoir  deviné  juste  ^ur  le  Cour.s 
de  Lemercier.  II  ii’esl  point  cependant  trop  clas¬ 
sique;  il  ne  pouvait  guère  l’èlre  moins,  s’appuyant 
sur  les  anciens  comme  il  fait.  11  me  paraît  un  peu 
trop  rabaisser  Racine,  glisser  un  peu  plus  qu’il  ne 
faut  sur  Voltaire,  confus  à  force  d’analyse,  difTus 
par  son  style.  Qnant  à  la  profondeur,  je  ne  sais 
quelle  vous  lui  voudriez  davantcige;  il  va  assez  loin 
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sur  tou!.,  el ,  cela  est  vrai,  plus  au  fond  que  La  Harpe. 
Et,  ccpendani,  il  me  semble  que  nous  savions  tout, 
ce  qu’il  dit.  En  tout,  c’est  à  mon  avis  le  pÈ'emier 
ouvrage  snrlî  de  ses  mains.  Mais  quelle  manière 
d’écrire,  bon  Dieu  !  Nous  vous  l’enverrons  pour  le 
plaisir,  moi  devons  entendre  quereller,  et  madame 
de  Vannoise  de  lire  des  douceurs  sur  le  compte  de 
son  ami.  Nous  lisons  toujours  un  peu  Télémaque  ; 
nous  n’avons  point  encore  vu  Salente.  Votre  père  est 
charmé  du  style,  et  s’en  préoccupe  assez  pour  glis¬ 
ser  sur  le  reste.  Moi,  j’ai  lu  cent  choses  depuis  un 
mois:  force  romans  pour  m’endormir,  les  lettres 
de  madame  Du  Deffand  ;  à  présent,  je  tiens  la  vie  de 
Cicéron,  que  je  mélangerai  de  ses  lettres;  vous  allez 
avoir  des  dissertations  romaines. 

Je  fais  toujours  mon  petit  roman;  je  Iis  le  soir 
à  mes  deux  compagnons  ce  que  j’ai  fait  le  matin- 
Votre  père  s’y  intéresse,  dit  que  cela  est  bien,  et 
me  donne  des  avis. 
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MUSAT  A  M  Ail  AME  DE  lU^ML'SAT. 
A  LILLE. 


Paris,  luncii  ‘26  janvier  1818. 

Vous  ne  vous  allentiiez  pas  à  ce  rejet  de  la  loi  sur 
la  Pi-esse  !  Les  ministres,  ne  pouvant  se  résoudre 
à  recevoir  leur  loi  amendée,  ont  conspiré  pour 


ce  rejet  avec  tontes  les  oppositions;  ils  l’oiu  envi¬ 
sagé  comme  un  succès.  Cela  serait  juste,  s’ils  n’y 
avaient  pas  été  réduits  par  l’inlériorité  qu’ils  ont 
eue  dans  la  discussion  de  détail.  Il  se  poun'ait 
que  la  loi  de  recruteinent  que  les  députés  accepte¬ 
ront,  je  crois,  fût  repoussée  de  même  à  la  Giiainbre 


des  pairs.  Quoi  ([u’il  en  soit,  cette  loi  a  replacé 
la  Cliambre  sous  son  véritable  jour.  Les  partis 
ont  repris  leurs  places,  leurs  couleurs,  leurs 
bannières,  et  j’espère  que,  pour  un  temps  du 
moins,  les  transactions  imprudentes  sont  aban¬ 


données.  Le  discours  déplacé,  dit-on,  quoique  assez 


vrai,  de 
comme 


M.  de  Gourvoisier,  reg 
l’éclio  ûRiciel  du  ininistr 


ardé  par  tous 
e,  a  iiTité  et 
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aigri  les  uUrà,  et  rejeté  le  ininîslère  malgré  lui 
dans  le  déniocralisnic.  Les  Salaberry,  les  FloiraCj 
etc.,  ont  montré  le  fond  des  ullrà;  et,  malgré 
l’adresse  que  Villèle  a  mise  à  cacher  ce  fond, 
j’espère  qu’on  fei'a  tomber  toute  cette  écorce  dont 
il  se  couvre;  qu’on  montrera  que,  lorsqu’il  dé¬ 
clame  contre  la  conscription  et  j>réconise  l’eii- 
rôleinent  volontaire,  c’est  qu’il  veut  une  armée 


composée  de  la  lie  du  peuple  et  d’une  canaille 
entièreinenl  incapable,  sur  laquelle  on  puisse 
superposer  des  olficiej’s  de  faveur.  C’est  le  même 
motif  qui,  lors  de  la  loi  des  élections,  lui  fai¬ 
sait  demander  des  électeurs  de  cinquante  francs, 
au  lieu  de  ceux  de  trois  ceuls  francs.  Ils  ne 


craignent  jjas  le  peuple;  ils  redoutenl  et  avec 
raison,  la  vraie  nation  qui,  partout  présente,  leur 
apparaît  sans  cesse  comme  un  fantôme  inévitable. 

J’ai  dîné  avant-hier  chez  madame  de  iMézv  avec 
MM.  de  liicbclieu,  Villemain  cl  beaucoup  d’autres. 
Vous  prévoyez  que  la  conversation  générale  a  été 
peu  de  chose;  mais,  en  revanche,  la  conversation 
purticulicrc  a  beaucoup  donné.  J’étais  entre  Ville- 
main  et  M.  de  Baraate,  et  je  me  suis  trouve  au 
bout  d’un  ([iiart  d’iieure  si  petit  garçon,  que  je 
n’ai  plus  osé  souiller.  (Juoi  qu’il  en  soit,  je  me  suis 
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airuisé  un  peu;  cela  est  rare  là  où  il  y  a  heaucoup 
de  inonde.  Villeinain  prétend  que  les  Faites  du 
siècle  valent  mieux  que  vous  ne  dites  cl  que  je 


ne  pense.  M.  de  Barante,  tpii,  sur  ma  parole,  n’a 
point  voulu  les  lire,  est  poursuivi  de  gens  ijiii  le 
lui  l•«l)l•ocllenl.  Aurioiis-nous  tort?  ,lo  ne  crois  pas. 
.le  ne  connais,  quant  à  moi,  que  les  quarante  pre¬ 


mières  pages;  quoiqu’elles  m’aient  amusé,  je  pré¬ 
vois  le  reste,  et  n’ai  point  envie  de  le  connaître 
mieux.  Je  me  réfère  à  ce  que  je  vous  en  ai  déjà  dit. 
L’auteur  est  iM.  Lourde neix,  qui  rédige  la  Gaietfe 


de  France  et  a  fait  des  brochures*. 


Quant  à  madame  Manson,  ses  Mémoires  n’ont 
aucun  succès.  Ce  qui  dérangera  un  peu  l’im¬ 
pression  que  vous  en  avez  reçue,  c’est  qu’il 
jiai’aîL  constant,  c’est  du  moins  l’opinion  actuelle 
du  ministre  de  la  justice,  qu’elle  était  bien’  réelle¬ 
ment  dans  la  maison  Bancal,  et  son  père  aussi, 
lequel  aurait  été  un  des  complices  do  l’assassinat. 
La  présence  de  la  lille  n’aurait  été  arrangée  (pie 
pour  déposer  contre  elle  et  son  père.  Voilà  ce  qu’on 
m’a  dit  ;  je  ne  le  comprends  qu’à  moitié  ;  ce 


i.  M.  Lüurdoueix  a  été  tonte  sa  vie  l'un  dos  rédacteurs  les 
plus  connus  tie  la  Gabelle  de  Frapce.  Il  est  mort  eu  1H6U  à 
soixante-treize  ans. 
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serait  bien  horrible  et  bien  compliqué.  A  Rodez, 
interrogée  par  le  juge  d’insifuction,  elle  est  con¬ 
venue  qu’elle  était  chez  bancal;  à  AIbi,  elle  vieni 
de  le  nif3r  encore.  Celte  fois-ci,  on  ne  lui  a  point 
pardonné;  on  lui  a  rappelé  qu’elle  n’était  plus 
léinoin,  mais  accusée,  qu’elle  ne  pourrait  plus 
varier  dans  ses  réponses  en  alléguant  sa  sensibi¬ 
lité,  et,  depuis  lors,  elle  est  au  secret.  Une  autre 
allaire  jilus  grave  encore,  et  qui  occupe,  est  celle 
de  Wilfrid  Régnault  dont  je  vous  ai  parlé,  et  sur 
laquelle  il  faut  absolument  que  vous  vous  meniez 
au  courant.  L’opinion  publique  s’en  est  emparée; 
ma  tante  a  été,  il  y  a  deux  ou  trois  semaines,  priée 
par  inadaiiie  de  Runiford  et  jiar  madame  de  Rri- 
godcjde  demander  la  grâce  du  condamné  à  M.  Pas- 
quier.  Celui-ci  me  paraît  fort  embarrassé;  il  me 
semble  qu’il  a  raison  de  l’élre.  .Mais  ce  n’est  rien 
encore  !  Voilà  que  M.  de  Coiislani  vient  de  publier 
là-dessus  une  lettre  qu'il  faul  que  vous  vous  pro¬ 
curiez.  C’est  peut-être  ce  qu’il  a  fait  de  mieux. 
J’avais  résisté  aux  mémoires  de  l’avocat,  quoique 
je  le  connaisse,  raime  et  l’estime  *.  J’avoue  que  la 


L.  iM*  Üdilon  Banot  fit  alors  sou  débuts  sinon  au  barreau,  du 
moins  dans  la  vie  [mblique.  Il  était  camarade  de  mou  père,  quoique 
de  cinri  ou  six  ans  plus  âgé. 
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leltre  de  M.  de  Constant  m’a,  à  demi,  convaincu,  ü 
en  promet  une  seconde,  et  si  elle  est  aussi  Ibrte,  l’af¬ 
faire  deviendra  très  grave.  Déjà  trois  jugements  ont 
confirmé  directement  ou  indirectement  la  condam¬ 
nation;  le  dernier  sera  proliablement  dans  le 
même  sens.  Le  droit  de  grâce  exercé  en  pareil  cas 
serait  un  empiètement  de  rauloritc  royale;  et 
cependartt  il  est  possible  qu’il  s’établisse  dans  tous 
les  esprits  une  évidence  morale  et  publique  de 
l’innocence  de  Régnault.  Ôuc  faire  alors?  Lisez, 
lisez  la  brochure  de  M.  de  Constant. 

Je  tiens  toujours  pour  lui  contre  la  brochure  que 
.Mirbel  vous  a  envoyée.  Je  dis  toujours  qu’on  peut 
représenter  avec  force  les  fautes,  les  excès  désastreux 
de  tels  et  tels  journalistes,  sans  demande  rieur  escla¬ 
vage;  je  dis  que,  demain,  je  pourrai  déplorer  et  même 
attaquer  vivement  l’usage  funeste  que  M.  de  Sala- 
berry,  ou  tout  autre,  fait  de  la  liberté  de  la  parole, 
et  il  serait  imperlinenl  d’en  conclure  tpic  je  ne 
veux  pas  qu’on  parle  à  la  Chambre  des  députés. 
C’est  implicitement  et  expressément  le  sens  du  cha¬ 
pitre  de  Benjamin;  il  y  a  meme  tout  un  alinéa  qu’on 
n’a  point  cité,  où  il  prévient  le  reproche  qu’on  lui 
adresse. 

Nous  avons  eu  hier  un  pelit  baf  chez  madame  de 


IV. 
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Labriclie,  où  j’ai  dansé  toutes  les  conlredanses,  pour 
taquiner  madame  Mole.  Je  me  suis  amuse  beaucoup  ; 
je  m’y  étais  décidé  d’avauce,  bon  gré  mal  gré.  En 
tout,  quoi  qu’en  dise  ma  tante,  je  danse  peu,  et  je 
suis  peu  invité  au  bal  ;  ce  qui  m’est  commode.  Je  ne 
vais  pas  beaucoup  dans  le  grand  monde.  Qu’y  ferais- 
je?  Vous  me  demandez  si  je  vais  souvent  chez  ma¬ 
dame  Molé  ?  Très  peu,  car  vous  savez  connue  dans 
!a  maison  on  aime  à  courir;  ils  iTy  sont  jamais  le 
soir,  que  les  jours  où  ils  sont  avec  soixante 
personnes.  J’y  dîne  à  peu  près  tous  les  quinze 
jours  une  fois,  et  voilà  tout;  il  y  a  bien  un  mois 
que  je  iTui  dit  une  autre  parole  que  bonjottr  à 
M.  Molé. 


Que  pensez-vous  de  ce  D**’  qui  s’en  va  épouser 
une  provinciale  de  trente  ans,  presque  laide,  dit-on, 
et  qu’il  ri’a  jamais  vue?  M.  il’**  est  cependant, 
selon  le  monde,  un  bomme  très  raisonnable.  Ce 
mariage  l'est  aussi,  .selon  le  monde;  car  la  de¬ 
moiselle  a  six  cent  mille  francs,  et  cependant 
quelle  folie!  Que  je  fais  peu  tie  cas  du  sens  com¬ 
mun.  Que  le  sens  vare  est  plus  raisonnable  et  plus 
nécessaire!  Plus  je  vais,  plus  je  trouve  les  règles 
de  la  vie  sociale  follement  établies.  Les  intérêts 
matériels,  que  l’esprit  du  monde  cite  toujours 
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comme  son  apanage,  cl  <Iont  il  se  croit  le  légis¬ 
lateur  infaillible,  sont  la  cliose  la  jilus  üérai- 
sonnablement  conçue.  Ah!  rjate  je  deviens  spiritua¬ 
liste! 


CGLXXXIX. 


MA^^AME  DE  UEM  US  A  T 

A  SON  FtLS  CKAniES  DE  REMÜSAT,  A  PARIS* 


Lille,  jeudi  20  janvier  1818* 


Mc  voil  à  réveillée  avant  huitlieurcs,  monenl'ant, 
cl  je  veux  causer  avec  vous,  en  attendant  i’ariâvée 
du  facteur,  rjui  peut-être  m’apportera  de  votre 
écriture.  H  n’y  a  pas  de  dévote  qui  ait  plus  ciivic 
de  gagner  le  carême;  je  voudrais  être  hors  des 
bals,  et  surtout  du  mien.  Vous  pourrez  vous  dire 
le  mercredi  des  cendres  :  ?  Ce  matin,  ma  mère  est 
sûrement  malade  et  foi  t  contente.  »  Mais,  mon  clier 
ami,  vous  perdez  beaucoup  de  ne  pas  voir  notre 
société  dans  son  brillant.  Nos  madames  sont  admi' 
rablemenl  parées  riiiver.  fleurs,  plumes,  perles, 
argent,  tout  cela  à  la  fois;  elles  me  paraissent 
élargies  tant  elles  sont  couvertes  de  choses.  Madame 
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de  Vannoise  vous  en  fera  de  beaux  récits,  siirtoul 
madame  de  L..,  qui  danse  avec  la  gorge  et  les  bras 
nus,  des  plumes  liantes  de  deux  pieds,  et  ce  visage 
que  vous  savez. 

Je  vous  prie  de  me  dire  si  Camille  Jordan  va  en¬ 
core  chez  votre  patron,  et  comment  il  y  est  reçu? 
Votre  père  causait  avec  nous  de  tout  cela,  et  nous 
disait  qu’il  trouvait  que  les  deux  conseillers  d’Etat* 
s’étaient  mal  conduits,  que  la  morale  humaine  était 
pour  eux,  mais  que  la  morale  des  devoirs  des  État.* 
aurait  du  leur  imposer  silence  à  la  Chambre.  Que, 
si  une  secrète  ambition  ne  les  avait  pas  poussés,  ils 
auraient  dû  prévenir  le  garde  des  sceaux  de  l’opi¬ 
nion  qu’ils  manifesteraient  à  la  tribune,  et  de  t’elTet 
qu’ils  savaient  bien  d’avance  qu’ils  jiroduiraienlsur 
la  majorité  ministérielle;  enfin  que  Icui’  nianicrc 
d’agir  jettera  sur  eux  une  couleur  d’inlrigiic  qui 
ternit  aux  yeux  des  gens  raisonnables  ce  qu’on 
appelle  leur  généreux  civisme,  dans  les  feuilles  des 
indépendants.  «  Où  en  serail-on,  dit  encore  votre 
père,  si  on  ne  reconnaissait  [dus  de  devoirs  d’I'itat? 
Il  s’en  suivrait  donc  que  .M.  de  Vaublanc  aurait  eu 
raison  de  venir  dire  à  la  tribune  qu’il  n’était  jioiiil 


î*  Kover-CülianI  et  CaiiiillD  JortlatK 
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d’avis  de  la  loi  qu’il  apportail.  »  Kiiüiij  il  m’a  semblé 
que  voire  père  disait  l'ort  bien,  Api'ès  cela,  il  ne 
trouve  pas  que  la  loi  lut  bien  faite,  mais  il  la  cro  it 
une  des  plus  difficiles  à  créer,  et  il  vous  soutient 
quele  dépôt  est  un  commencement  d’exécution,  et 
que  l’idée  contraire  est  subversive  de  toute  juris¬ 
prudence.  Voilà  sa  phrase  que  j’ai  promis  de  vous 
mander.  H  prétend  qu’il  sait  bien  ce  que  vous 
répondez  à  tout  cela,  mais  que  vos  abstractions,  à 
vous  autres,  mèneraient  peu  à  peu  à  une  telle  im¬ 
possibilité  d’action  J  qu’il  s’ensuivrait  une  pai'alysie 
complète  de  toutes  les  mesures  leudanles  à  me  tire 
de  l’ordre  et  donner  du  repos. 

Je  souhaite  fort  que  la  loi  du  recrulenient  passe, 
parce  que  je  la  trouve  nationale.  Elle  a  été  bien 
faiblement  attaquée  par  le  parti  itUrà;  il  a  montré 
le  bout  de  l’oreilie,  môme  M.  deVilléle;  son  discours 
est  insidieux  pour  qui  ne  veut  pas  lire  avec  attention, 
et  plein  de  véritables  absurdités  pour  celui  qui 
l’étudiera.  Je  mandais  hier  à  madame  Molé  que  les 
îtllrà  me  semblaient  se  servir  de  la  popularité, 
comme  une  femme  qui  ne  saurait  pas  mettre  de 
rouge,  et  qui  en  l)arbûuillerait  son  nez  et  son  front. 
M.  de  Villèle  place  ce  rouge  un  peu  moins  mal  que 
les  autres;  mais  on  voit  bien  encore  que  c’est  une 
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couleur  factice.  M.  de  Courvoisier*  lui  a  répondu 
d’une  manière  très  amusante;  et  M.  Decazes,  ce  me 
semble,  a  aussi  très  bien  parlé  à  la  Cbambrc  des 
paii'S.  Il  y  a  toujours  dans  sa  manière  une  sorte 
d’audace  et  de  verve  qui,  je  vous  avoue,  me  plaît 
assez.  On  déjoue  beaucoup  d'intrigues,  en  marchant 
droit  à  celui  qui  va  nous  frapper. 

Parlons  un  peu  littérature.  Vous  pensez  que  nous 
avons  été  charmées  du  succès  d’Agar-;  j’avais 
entendu  autrefois  celte  scène,  qui  a  été  faite  dans  le 
temps  où  Lcmercicr  voulait  plaire  à  Donapa)  te,  et 


# 

qui, eneffet, l’avait  ravi,parcequ’il  arrivait  d’Egypte. 
Je  me  souviens  que  cela  me  fit  pleurer  mais,  comme 
vous  étiez  pour  moi  alors  le  plus  joli  petit  Ismaël  du 
monde,  et  que  je  pensais  à  ce  que  je  serais  devenue 
si  vous  m’aviez  demandé  à  boire,  et  que  je  n’eusse 
plus  d’eau,  il  ne  faudrait  pas  trop  conclure  de  mes 
larmes.  Au  reste,  madame  Lemercier  mande  qu’on 


K  de  Courvoisier  avait  fait  uw  diseourâ  très  vif  eonlre  Taii:- 
ciennc  noblesse, 

2.  .'lÿar  et  Ismaël  au  désert,  ou  rOrigine  du  peuple  arabe, 
scène  orientale  en  vers  de  Jiépomucène  Leinercicr.  Cette  scène 
avait  été  composée  au  moment  de  rexpédilion  d*É^'ypte,  et  l'au¬ 
teur  en  fit  hommage  au  premier  consul,  fjni  voulut  lui  en  donner 
dix  mille  francs.  Lemercier  les  refusa,  et  fit  reprendre  la  pièce 
ou  plutôt  la  scène  à  l’Üdéon,  le  23  Janvier  1818,  avec  un  grand 
succès  peu  durable. 
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en  a  beaucoup  versé  àTOdéon.  Son  mari  a  tiré  celte 
scène  des  manuscrits,  pour  faire  valoir  le  tab?nl  de 
mademoiselle  Humbert \  dont  il  es(  tellement 
amoureuM,et  qu’il  voudrait  faire  passer  aux  Français, 
A  propos,  allez  donc  voir  Warwick-y  et  me  dites  ce 
que  vous  en  pensez.  Je  ne  l’ai  jamais  lu,  et  les  jour¬ 
naux  en  font  de  grands  éloges.  Croyez-vous  que 
mademoiselle  Mars  pousse  le  pathétique  jusqu'à 
bien  dire  :  «  Oli!  terre  engloutis-moi  !  »  11  ne  faut  la 
défier  de  rien. 

Je  suis  fâchée  de  ce  que  vous  me  dites  de  madame 
Manson.  Je  doute  toujours,  J’aî  peur  qu’elle  n’ait 
aigri  l’autorité;  M.  d’Estourmel  s’est  un  peu  com¬ 
promis  dans  celte  affaire,  et  la  poursuivra.  Si  ces 
Mémoires  sont  faux,  ils  sont  détestables;  s’ils  sont 
vrais,  je  les  trouve  bien  remarquables.  Nous  avons 
lu  tout  haut  les  Folles  du  sièclCf  et  je  liens  à  sou¬ 
tenir  que  c’est  la  plus  ennuyeuse  lecture  que  j’aie 
fait  ou  faite  de  ma  vie;  vous  voyez  que  je  ne  suis 
pas  habile  sur  ce  participe.  Gela  me  paraît  lourd, 
froid,  long  et  de  mauvais  goût,  comme  certains 
morceaux  du  Spectateiu\  ou  de  l’abbé  Morellet. 

1.  Mademoiselle  Humbert  ne  passa  point  au  Tliéatre-Français  ; 
mais  elle  joua  encore,  à  l'Odéou,  Frédégonde  el  Bninehauti  de 
Lemercicr,  tragédie  reprise  plus  tard  par  madernoisellc  HachoL 

2*  Le  Comte  de  Varwick^  tragédie  de  La  Harpe. 
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Je  suis  enchantée  du  discours  du  ministre  de  la 


guerre voilà  le  vrai  civisme,  voilà  la  vraie  popula- 
rité,  et  non  ce  rouge  plaqué  de  nos  ultrà.  J’ai  été 


saisie  de  cette  plirase  :  «  Nos  soldats  ont  beaucoup 
expié,  car  ils  ont  beaucoup  soulTerl.  »  Aussi  Ten- 


tlioiisiasmc  a-t-il  été  réel  dans  la  Cbambre,  et 
M.  de  Villèle  ne  peut  jamais,  en  parlant  sans  cesse 


du  peuple,  obtenir  un  regard  de  la  nation.  Quand 


il  parle  du  manque  de  foi  à  l’égard  des  vétérans  à 
qui  on  avait  promis  le  repos,  et  qu’on  va  tirer  de 
leur  retraite,  qu’il  sait  mal  la  langue  des  soldats  ! 
Certes,  s’il  lui  avait  /allu  conduire  une  armée  au 


travers  des  Alpes  sans  vêtements  et  pieds  nus,  il 
n’aurait  jamais  imaginé  de  mettre  à  l’ordre  du 
Jour  que  les  recrues  seules  auraient  des  souliers®! 


Aussi  son  armée  serait-elle  restée  au  pied  du  Saint- 
Ber  nard.  Mon  cher  enfant,  il  faut  que  je  le  dise  à 
vous  et  aux  roseauxde  mon  jardin:  «  Gommejesens 
vnii  et  fort,  comme  je  suis  réellement  PYençaise, 
comme  je  m’entends  pou  avec  les  trois  quarts  du 
monde,  et  combien  je  suiscoulenle  de  ne  pas  ni’en- 


1.  Ce  discours,  lu  par  le  ministre,  el  qui  eut  un  grand  relentisse- 
meut,  avait  été  écrit,  dil-on,  pur  M.  Cuizut. 

2,  On  sait  que  cette  phrase  rcinarquahlc  se  trouve  dans  la  pro¬ 
clamation  du  général  Bonaparte  à  l’armée  tiaialic. 
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Icmlre!  Il  me  semble  qu’il  n’y  a  en  moi  aucune  coa- 

iradictiorij  quoique  je  cliange  souvent  d’idées  sur 

les  ])ersonncs  et  sur  les  choses.  C’est  que,  si  je  me 

trompe,  c’est  de  bonne  foi;  c’est  que,  Dieu  merci, 

je  n’ai  aucune  liainc  ijersonnelle,  aucune  rancune, 

(juc  j’admire  et  que  j’aime  le  bien  partout  où  je  le 

vois,  que  je  connais  la  puissance  des  liens  nationaux, 

que  je  n’ai  souliailé  la  cliule  de  l’auteur  de  toute 

ma  fortune  que  |>aj‘ce  que  son  oppression  humiliait 

mon  àme,  et  quiconque  me  montre  des  sentiments 

■ 

généreux  devient  l’objet  démon  intime  vénération.  » 
Passez-moi  ce  petit  élan.  11  n’a  point  échappé  à  mon 
amour-propre;  il  sort  d’une  éinoUon  plus  pure,  et 
que  vous  entendrez. 

Vous  avez  raison  sur  B'".  Cependant,  il  est  tel¬ 
lement  hésitant  sur  toutes  choses,  qu’il  a  bien  fait 
de  s’attacher  particulièrement  à  l’argent  dont  on  ne 
se  dégoûte  guère  en  ce  bas  monde.  Vous  avez  rai¬ 
son  eu  thèse  générale  sur  ce  qui  s’appelle  le  sens 
commun.  Mais  songez  cependant  qu’il  y  a  à  }nirier 
que  les  règles  sociales  établies  par  T  expérience 
sont  utiles  à  tous,  en  nuisant  à  quelques-uns.  Pour 
pouvoir  vivre  ensemble,  les  hommes  sont  forcés  de 
se  ra|>elisser  un  peu,  de  ne  point  user  de  toutes 
leurs  forces.  Le  développement  complet  des  grandes 
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passions,  des  principes  généraux,  isolerail  les  in¬ 
dividus;  et  qui  s’y  livrerait  exclusivemeni,  sans  se 
soumettre  aux  usages  du  monde,  serait  repoussé, 
mal  compris,  inquiété  peut-être,  et  même  haï. 
Ajoutons  encore  qu’il  devrait  mourir  mécontent  de 
lui,  car  il  y  a  à  parier  qu’il  aurait  souvent  dédai¬ 
gné  beaucoup  de  devoirs  qu’il  faut  cependant 
accepter  tels  que  la  société  les  a  faits;  et  qu’il 
n’aurait  été  vraisemblablement  ni  bon  fds,  ni  bon 
mari,  ni  bon  père,  ni  citoyen  utile.  C’est  ainsi  que 

r 

rtousseau,  en  élevant  Kmile  au-dessus  de  tous  les 
préjugés,  passant  en  revue  avec  lui  les  dilTérents 
étals  de  cette  vie  dans  les  pays  civilisés,  lui  con¬ 
seille  de  n’en  prendre  aucun,  «  parce  que,  dit-il, 
ils  sont  tous  indignes  de  lui  ».  J’aurais  encore  mille 
choses  à  vous  dire.  Vos  deux  dernières  lettres  si 
pleines,  si  animées  m’ont  fait  venir  des  idées  de 
tous  genres.  Je  les  reprendrai  un  deces  matins;  en 
voilà  bien  long  aujourd’hui.  Adieu,  mon  cher,  bien 
clier  enfant.  Amusez-vous,  soignez-vous,  ne  vous 
enrhumez  pas  au  sortir  des  hais;  enfin  conservez- 
inoi  le  bien  qui  me  fait  tant  aimer  la  vie. 
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ccxc. 

CHARLES  DE  HÉMUSAT 
A  -MADAME  DE  HÉMUSAr,  A  LILLE. 

Paris,  samedi  31  janvier  1818. 


Vous  Ôtes,  ma  mère,  la  personne  la  plus  gaie  que 
je  connaisse.  Vos  lettres  me  font  plus  rire  que  toutes 


les  Ijoufïonneries  que  j’entends  tous  les  jours,  et  je 
me  rappelle,  en  vous  lisant,  que  j’étais  peut-être 
appelé  l\  rire,  si  je  n’avais  pas  manqué  ma  mission, 
et  changé  més  pouvoirs  sur  la  route.  Mais  qu’im¬ 
porte?  Ou  est  ce  qu’on  peut,  selon  le  joui',  selon  le 
moment.  Il  faut  se  livrer  aux  impressions  actuelles, 
aux  intliiences  accidentelles,  et  ne  pas  trop  souvent 


compter  avec  sol-môme.  Puisque  le  ministre  delà 
guerre  avait  déjà  de  la  popularité,  il  doit  en  avoir 
aujourd’hui  bien  davantage.  Mien  n’égale  l’elfel  de 
son  discours.  Figurez-vous  plus  de  cent  députés  les 
larmes  aux  yeux,  les  tribunes  poussant  des  cris,  cl 
du  côté  droit  soixante  hommes  froids,  mornes 


comme  des  étrangers,  et  qui  semblaient  déclarer 
par  leur  silence  qu’ils  ne  sont  pas  du  pays.  Sans  me 
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à  b 


laisser  ü  iipcr  par  aucun  enlhousiasme,  je  vous  dirai 
que,  selon  moi,  la  francliise,  la  hardiesse  de  ce  dis¬ 
cours  et  son  succès  ont  eu  cet  lieu  ceux  effet  que  te 
ministère  se  trouve  engagé,  presque  malgré  lui,  à 
une  nationalité  qu’il  semblait  redouter,  et  il  a  pu 
remarquer  combien  elle  serait  facile  à  acquérir,  et 
combien  il  y  puiserait  de  force.  Les  ultrà  ont 
été  comme  épouvantés  de  ce  discours. 

Votre  nouvelle  venue  par  le  président  Dubois  ne 
court  point  ici.  Je  n’en  ai  pas  entendu  dire  un  mot. 
Sans  doute  un  dessein  pareil  serait  tenu  secret  ;  mais 
néanmoins  je  n’y  crois  pas.  \  coup  sûr,  ils  n’ont 
point  une  pareille  idée.  Pour  moi,  je  le  voudrais'. 

Il  n’est  point  vrai  qu’on  ait  voulu  ôter  leurs 
places  à  AL\1.  Royer-Collard  et  Camille  Jordan.  Il 
est  vrai  qu’on  a  beaucoup  répété  qu’il  fallait  le  faire  ; 
le  ventre  le  disait  beaucoup.  C’était  le  cri  des  Bour¬ 
deau,  des  Jacquinot,  des  Blanquarl^.  Le  ministère 


1.  Ces  bruîts  rapportés  de  [\irJs  par  le  président  Dubois  et  ie 
procureur  général  Blanquart-Baîlleul  avaient  trait  à  un  projet  de 
coup  d'Iïtat  par  rartîclc  14  de  la  Charte»  Pendant  tout  le  cours 
de  la  [Restauration,  on  eu  parlait  vaguement;  mais  le  projet  ne  fui 
sérieusement  conçu  et  tenté  avec  le  suceés  que  Ton  sait  qu'eu 
183U* 

2p  M*  Jaequiriot-Pampelune,  procureur  du  roi,  et  MM*  Bour¬ 
deau  et  Blanquart-Baîlleul  procureurs  généraux,  étaient  députés 
du  centre,  et  demandaient  la  destitution  de  MM,  Royer-Collard  et 
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n’en  a  jamais  parie.  Ces  messieurs  n  ont  pas  rompu 
lin  moment  avec  lui.  Ils  n’ont  pas  cessé  une  seule 
fois,  ainsi  que  M.  Mounier,  M.  Guizot  et  d'autres, 
de  dîner  le  mercredi  cliez  M.  Mole,  le  jeudi  chez 
M.  Decazes,  et  le  vendredi  chez  M.  Pasquier.  Plus 
ministériels  que  les  ministres,  ils  les  défendenl,  et 


contre  les  autres,  et  contre  eiix-inênies.  Eux  seuls, 
par  des  discours  éloquents,  leur  conservent  une 
popularité  qui  s’écliap[>e,  eux  seuls  préviennent  ou 
retardent  la  transaction  mortelle  avec  les  ultra;  eux 
seuls  dénoncent  ceux-ci,  et  parlent  hautement  pour 
la  raison,  empêchant  au  moins. que  tout  le  public 
ne  prenne  pour  elle  des  déclamations  des  D’.Vrgen- 
son  et  des  Pignon.  Je  le  crois,  le  petit  ministère, 
comme  on  les  appelle,  sauvera  le  grand  malgré 
lui-mème  : 


Si  pergama  dextra 

Defciidî  possenl,  eliam  liac  tld e usa  fuissctiL 


Je  passe  ma  vie  à  aller  au  hal  et  à  dîner  en  ville; 
tout  cela  m’amuse  assez,  mais  J'ai  besoin  que  cela 
[iiiisse.  Voici  l’étal  de  mes  plaisirs  ces  jours-ci  : 


« 

Camille  Jordan,  rjuj,  élaiU  coiiseillerîs  d'Élat,  avaient 
opinions  libérales  dans  la  di  cussioii  de  la  loi  de  la 


e?î:priaic  des 
Presse* 


78  CO  nn  ES  POND  A  N  CE  DE  M.  DE  RÉ>1USAT 


Mercredi  dernier,  Ijal  chez  M.  Greffnllie;  jeudi,  l)al 
dcTOpéraet  aventures  brillantes;  hier,  madame  de 
Catellan  m’a  mené  à  JphUjénie  en  Anlide  que  je 
n’avais  jamais  vue.  Aujoitnriiui,  bal  chez  madame 
Juste  de  Xoaillcs,  où  il  y  aura  un  quadrille  costumé  ; 
dimanche,  bal  chez  voire  amiM.  Dumanoir*;  lundi, 
bal  costumé  chez  l’audjassadeur  d’Angleterre®;  et, 
mardi,  bal  chez  une  madame  de  Porilalba^,  qui  en 
donne  souvent,  qui  est  immensément  riche,  où  nous 
allons  tous,  et  que  personne  ne  connaît.  De  toutes 


les  maisons  où  je  vais,  celle  où  je  me  plairais  le  plus 
est  celle  de  madame  de  Catellan.  Outre  que  c’est  la 
seule  où  l’on  cause,  il  y  va  des  gens  assez  curieux  de 
toute  espèce;  la  société,  quoique  gaie,  y  est  montée 
sur  un  ton  assez  sérieux.  Pour  la  maîtresse  de  la 


maison,  c’est  une  personne  dont  le  caractère  est,  je 


crois,  diriicile, 


parce  qu’elle  est  capricieuse  et  indé¬ 


pendante.  Mais, 
sortes  de  bonnes 


pour  la  vie  de  société,  elle  a  toutes 
qualités,  et  une  grande  indifférence 


pour  les  opinions.  Malveillante,  par  ennui  surtout. 


l.  Ancien  cliiiiiiLielhin  de  rcmpcrcur, 

S  il*  C  halle  s  SLnai  t,  plus  tarti  lord  Stuart  de  lloLhesaj% 

3.  M-  de  Ponlalha,  ancien  page  de  l'empereur,  avait  épouse 
luic  créole  Tort  riche,  <iui  a  eu.  loiiglemj  s  une  des  plus  belles  cl 
des  plus  agréables  maisons  de  l'ariSj  rue  du  lauhourg  Saint- 
Uouoré» 
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et  par  mépris  plutôt  que  par  liaine,  comprenant 
toutj  ayant  des  impressions  et  y  tenant  plus  qu’à 
toute  cliose,  sans  préjugés  et  sans  routine,  elle  a 
pour  me  plaire  ce  que  j’aime  :  Une  certaine  élé¬ 
vation  d’idées,  qui  n’a  pas  cours  dans  le  salon  de 


madame  L*‘*. 


réunit  tous 


ces  goûts  qui  me 


plaisent,  et  qui  se  tiennent  ensemble.  Elle  aime 
madame  de  Staël,  par  conséquent  Talma;  les  idées 
libérales,  par  conséquent  mademoiselle  Mars;  la 
libellé  de  la  Presse,  par  conséquent  Abufar  et 
Ilamlet;  les  discours  de  M.  Camille  Jordan,  par 
conséquent  les  tableaux  de  Gérard,  et  cent  autres 
choses  du  meme  genre,  d’après  lesquelles  Je  Juge 
les  personnes  à  qui  j’ai  alîairc.  Lorsque  Je  ren¬ 
contre  quelqu’un,  une  réponse  qu’il  me  l'ail,  un 

k 

mot  qui  lui  échappe,  me  sullit  ordinairement  pour 
savoir  s’il  me  plaira;  une  seule  corde  touchée 
m’indique  le  son  que  rend  raient  toutes  les  autres. 


Je  ressemble  assez  à  un  vieux  médecin  de  rinstitiit  , 
qui,  ayant  poussé  loi  t  loin  le  système  des  sym¬ 
pathies  dans  l’organisation  humaine,  pour  savoir 


si  quelqu’un  avait  mal  à  la  poitrine,  se  contentait 


d’ohserver  son  nez,  ou  lui  demandait  des  nouvelles 


de  sa  main,  quand  l’autre  le  consultait  sur  ses 
migraines. 


8U  CURR  ESPONDANCE  1>E  M.  DE  DÉMCSAT, 


Dimanche,  I"  février. 


.l’avais  interrompu  ici  ma  lettre^  et  il  se  trouve 
que  j’ai  répondu  d’avance  à  la  double  épîlre  qui 
m’est  arrivée  de  vous  hier.  Que  vous  avez  raison 
sur  loule  chose!  Ht  vous  êtes  éloquente  vraiment 
sur  ce  recriitemenl,  et  sur  tout  le  reste.  Vous  voyez 
se  perpétuer  cette  discussion  que  les  iiltrà  prolon- 
gentà  dessein,  en  essayant  de  faire  rentrer  l’aristo¬ 
cratie  par  tous  les  pores  dans  une  loi  d’égaliié.  Le 


titre  des  vétérans  et  celui  de  l’avancement  restent 
encore  intacts;  ce  seront  là  les  grandes  questions. 

.le  ne  suis  pas  tout  à  fait  de  l’avis  de  mon 
père  sur  >LM.  Royer-Col  laid  et  Camille  Jordan,  Ils 
avaient  dès  longtemps  et  publiquement  annoncé 
l’intention  de  parler  comme  ils  l’ont  fait.  M.  de  R"*, 
qui  a  envie  d’èire  conseiller  d’Ktat,  peut  les  com¬ 
parer  à  .M.  Benoît;  mais  antre  chose  est  de  différer 
du  ministère  sur  un  principe  de  législation,  autre 
chose  est  d’attaquer  un  ininislre  sur  un  acte  parti¬ 
culier  de  son  adminislralion.  Car  vous  savez  que 
c’est  par  son  discours  à  propos  de  la  pétition  de  la 
demoiselle  Bohert  que  Benoît  a  été  écarté  du 
conseil.  QuaiU  au  reproche  d'inlidélilé,  le  contrat 
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qui  lie  la  majorilc  au  ministère  n’est-ii  pas  mu¬ 
tuel?  Le  ministère  à  celle  époque  avait-il  donc 
rem])li  son  engagement?  Le  rcmplirait-i!  aujour¬ 
d’hui,  sans  celle  loi  de  recrulemenl  qu’il  al  laquait 
si  étourdiment,  il  y  a  un  mois,  en  la  laissant  pré¬ 
senter,  et  dont  la  présentation  Ta  sauvé,  dont  la 
discussion  l’a  relevé,  le  met  à  Ilot,  et  lui  donne  de 


la  })opularilé,  presque  malgré  lui?  Les  discours  de 
ces  messieurs  sont  la  conséquence  naturelle  et 
prévue  dû  ceux  qu’ils  ont  prononcés  l’année  der¬ 
nière.  Tout  le  système  qu’ils  suivent  est  dans  le 
beau, mais  vraiment  très  beau  discours  de  M.  Royer 

w 

sur  les  journaux,  l’an  passé. 

Quant  au  fond  de  la  question  de  la  Presse,  je  ne 
crois  pas  que  vous  soyez  tout  à  fait  dans  le  vrai. 
Il  ne  s’agit  plus  de  parler  pour  ou  contre  la  liberté 
d’écrire.  Elle  est  accordée.  Il  s’agit  d’en  régler  la 
procédure  et  lu  pénalité.  Or  il  n’y  avait  pas  de  raison, 
en  faisant  une  loi  là-dessus,  de  ne  i^as  la  faire  la 
meilleure  possible,  et  c’est  ce  qu’on  n’a  seulement 
pas  essayé.  Quant  à  l’article  du  dépôt,  en  voici  seu¬ 
lement  l’intention,  et  Villemain  en  convient  :  Ce  n’est 
pas  saisir,  accuser,  faire  juger  qu’on  veut  ;  on  veut, 
dans  le  délai  entre  le  dépôt  et  le  récépissé,  ])oiivoir 
lire  l’ouvrage,  faire  venir  rauleiir,  relfrayer,  le 
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82  CORHESPONnASCE  DE  M.  DE  ItÉMUSAT, 

menacer  du  jugement,  s’il  ne  supprime  son  ou¬ 
vrage  en  tout  ou  en  partie  :  «  Car,  ajoutent  naïve¬ 
ment  ces  messieurs,  les  ouvrages  dangereux,  ce 
serait  une  grande  faute  que  de  les  faire  juger  !  » 
L’objet  de  l’article  est  donc  de  conserver  la  censure 
préalable  et  tout  ce  qui  s’ensuit;  l’article  n’est 
«ju’une  de  ces  restrictions  jésuitiques  que  la  timi¬ 
dité  ne  manque  jamais  de  sc  ménager,  pour  se  con¬ 
server  un  peu  d’arbitraire.  Enfin,  voici  les  faits: 
La  liberté  de  la  Presse  est  aujourd’hui  excessive; 
les  procès  sont  beaucoup  plus  rares  que  les  délits  ; 
chaque  procès  devient  un  acte  d’arbitraire,  une  pei  - 
sécution  personnelle.  Car  pourquoi  tel  livre  est-il 
saisi,  tel  autre  non  moins  coupable  toléré?  Chaque 
procès  de  plus  est  un  scandale.  L’autorité  en  porte 
toute  la  responsabilité,  toutes  ces  petites  luttes 
contre  l’opinion  lui  ôtent  peu  à  peu  de  la  considé¬ 
ration,  et  perpétuent  et  aggravent  le  vice  radical  de 
l’opinion  française,  qui  est  la  défiance  envers  le 
gouvernement,  quel  qu’il  soit.  Que  fallait-il  faire? 
Faire  passer  l’opinion  de  son  côté,  en  établissant  une 
loi  répressive  de  la  Presse  qui  fût  nationale,  qui  lui 
une  garantie.  C’est  ce  qui  n’est  point.  Nous  avons 
cette  liberté  de  fait;  nous  ne  Pavons  pas  de  droit. 
Par  conséquent,  lejour  où  l’abus  deviendrait  exces- 
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sif,  on  pourrait  nous  la  retirer.  11  fallait  prévenir 
l’abus,  il  fallait  sauver  la  liberté  de  la  licence. 


CCXGI 


MADAME  DE  RE  MUSAT 
A  SON  FILS  CHARLES  DE  RÊMUSAT,  A  PARIS, 


Lille,  mercredi  i  février  1818 


Ah!  mon  enfant,  que  je  suislasse!  J’ai  donc  dounc 
hier  un  très  joli  bal;  on  dansait  dans  trois  salles; 
un  monde  énorme,  bien  des  lumières,  des  fleurs, 
des  places,  du  punch  et  de?  gâteaux;  une  maîtresse 
de  maison  bien  polie,  quoique  bien  enrouée,  un 
préfet  le  plus  gracieux  du  monde,  beaucoup  de 
bonne  humeur  et  de  liberté,  et  tout  cela  a  duré  de¬ 
puis  six  heures  et  demie  jusqu’à  deux  heures  et 
demie  du  matin!  Le  commerce,  comme  nous  disons 
ici,  élail  ce  qu’il  y  avait  de  plus  paré  et  de  plus  joli . 
Tous  ces  bons  Mamands  étaient  excellents  et  me  soi¬ 


gnaient  tous,  ils  me  faisaient  asseoir,  me  faisaient 
taire,  et  à  une  heure  m’ont  envoyée  coucher.  Voilà 
qui  est  fait,  et,  au  jourd’hui,  je  me  repose  au  près  de 
mon  l'eu,  avec  voire  très  aimable  lettre. 


« 


Si  CORRESPONDANCE  DE  M.  DE  RÉMUSAT. 


Voire  correspondance  me  charme,  mon  cher 
ami,  et  cela  est  fort  simple.  Mais  vous  êtes  bien 
bon  de  vous  en  faii-c  un  plaisir,  tel  que  vous  me 
le  dites,  au  milieu  du  tourbillon  où  vous  vivez. 
Quoique  vous  ayez  certaine  disposition  à  dire  du 

a 

mal  de  vous,  ce  qui  par  parenthèse  est  attaque)’ 
mon  goût  particulier  pour  votre  esprit  et  toute 
votre  personne,  croyez  qu’il  n’est  pas  très  ordi¬ 
naire  de  rencontrer  un  fils  qui  soit  aussi  aimable 

I 

pour  sa  mère  que  vous  l’êtes  pour  la  vôtre,  et  sachez 
que,  tout  en  réjouissant  ina  tendresse,  vous  avez 
aussi  fort  souvent  le  secret  de  iîatter  ma  petite 
vanité.  Mon  enfant,  je  voudrais  bien  vous  voir, 
causer  avec  vous,  nous 'retrouver,  nous  entendre. 


Vous  me  manquez  trop,  beaucoup  trop;  voilà  une 
vérité  qui  in’étoiilïe,  et  sur  laquelle  j’ai  peine  à  gl 
ser;  glissons  cependant. 

Vous  dites  que  je  suis  gaie?  Mais  savez-vous 
pourquoi?  C’est  que  je  suis  bonne  femme,  et  que  je 
ne  manque  pas  de  raison.  Je  ne  crains  ni  n’attends 
guèi’e  des  hommes,  je  n’ai  ni  haine  ni  enthou¬ 
siasme  pour  eux;  je  repose  mon  àme  sur  des  sen- 
hrnenis  de  fait,  si  vous  me  passez  cette  expression, 
et  tout  cela  inc  donne  de  la  sécurité.  Mais  vous  qui 
parlez,  vous  reviendrez  aussi  à  celte  gaieté  pour 
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laquelle  VOUS  Otes  plus  fait  que  vous  ne  croyez.  A 
vingt  ans  J  je  me  souviens  que  j’étais  IbrL  mélan¬ 
colique;  quanti  on  est  jcLme,  on  aintc  à  sentir  la  vio 
par  tous  ses  points,  et  les  rêveries  un  peu  tristes 
appuient  plus  fort  que  tout  le  reste.  En  attendant, 
vous  m’avez  bien  amusée  avec  votre  très  Joli  por¬ 
trait  de  madame  de  Calcllan;  vos  rapprochements 
libéraux  ont  charmé  ma  cousine,  et  fait  dire  à 
votre  j>ère,  un  de  ses  Quel  ((rôle  de  corps!  qui 
signilie  beaucoup,  accompagné  d’un  certain  ton. 


CGXCM, 


CHARLES  DE  RÉMUSAT 
A  MADAME  DE  RÉMüSAT.  A  LILLE. 

l'uris,  vendretli  H  février  1818. 


Victoire,  ma  mère!  et  majorité  comme  nous 
n’en  avions  pas  eu!  Je  suis  entouré  de  gens  furieux 
d’etre  battus,  cl  de  gens  tout  étonnés  d’étre  vain¬ 


queurs.  Ceci  peut 


avoir  d’heureuses  suites.  D’a¬ 


bord,  tes  ministres  ont  pu  voir  où  est  la  route  do 
la  majorité;  l’opinion  puliliqiie  s’est  raccommodée 
avec  eux.  Il  a  été  remarquable  que  cette  Cliainbre 
ne  se  soit  vengée  de*leur  conduite  déplorabte  dans 


m  cor.  HESPONDANCE  DE  M,  DE  liÉMüSAT. 


!a  séance  de  mardi,  qu’en  étant  hier  peut-être 
plus  niinisterieüe  qu’eux-mèmes,  et  en  les  jetant, 
comme  malgré  eux,  dans  la  victoire.  D’une  autre 
part,  l’acceptation  de  celte  loi  est  la  base  des  né¬ 
gociations.  Hier,  rambassadeur  de  Russie  disait 


que,  SI  elle  était  rejetee,  il  faudrait  les  cesser, 
«  car,  ajoutait-il,  cette  loi  est  la  seule  garantie  que 

la  France  puisse  donner  à  une  puissance  qui  vou¬ 
dra  s’allier  avec  elle  ;  c’est  le  seul  poids  qu’elle 
puisse  mettre  dans  la  balance  n.  Espérez,  espé¬ 
rez,  ma  mère.  A  coté  du  sot  discours  de  lord  Slan- 


hope*,  vous  avez  vu  la  réponse  plus  rassurante  de 
lord  Liveqmol.On  peut  se  promeure  qu’à  la  fin 
de  l’autonine,  la  France  sera  délivrée. 


On  vous  aura  parlé  dos  .Mémoires  de  ma- 

dame  d’Epinay;  ils  font  ici  beaucoup  de  bruit. 

■ 

Celte  pnldication  a  d’abord  effrayé  ces  darnes  -  ;  il  a 
fallu  s’y  résigner,  et  elles  ont  pris  leur  parti,  .le  ne 


1 .  Lord  Slanhopc  venait  de  prononcer  urt  discours  très  violent 
contre  la  France. 

i.  Les  Mémoires  de  madame  d'Êpinay  venaient  de  paraître,  et 
devaient  produire  d'autant  plus  d’effet  dans  cette  société  fjue 
madame  d'Épinay  était  belle-sceur,  par  alliance,  de  madame  de 
Labriche,  tante  de  madame  de  Vîntimille,  et  (ju’il  est  fort  ques¬ 
tion,  dans  ces  .tlémoircs,  de  madame  d’iloudetot,  grand'mère  de 
mesdames  Germain,  de  Garante  et  de  lîazancourt. 
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saurais  trop  vous  conseiller  de  les  lire;  on  di!  que 
rien  n’est  plus  piquant  et  plus  curieux.  C’est  une 
peinture  singulièrement  naïve  de  l’étal  des  mœurs 
et  des  consciences  de  ce  ternps*là.  Cette  lecture 

w 

donne  beaucoup  d’orgueil  à  nos  contemporains 
et  contemporaines,  elles  salons  retentissenl  depuis 
huit  jours  des  éloges  que  nous  donnons  à  notre 
vertu.  J’ai  peur  que  cela  ne  nous  porte  malheur. 
Ces  éloges  sont  vrais,  j’en  conviens  des  premiers  ; 
mais  peut-être  ne  le  seront-ils  pas  longtemps. 
La  lutte  entre  les  deux  partis  actuels  se  retrouve 
partout;  elle  reparaît  dans  les  petites  choses;  et, 
comme  les  chances  de  celte  lutte  sont  diOê rentes 
dans  la  bonne  compagnie  de  ce  qu’elles  sont 
dans  la  société  politique,  c’est  dans  la  première 
que  rinfîuence  de  l’ancien  régime  combat  avec 
le  plus  d’égalité  et  souvent,  le  plus  d’avantages, 
riniluence  des  nouvelles  idées.  De  là  un  bizarre 
contraste  :  Tandis  que  les  personnes  dont  le  sort  cl 
la  vie  se  rattaclient  aux  intérêts  généraux,  celles 
qui  participent  aux  idées  et  aux  occupations  du 
siècle,  semblent  acquérir  dans  leurs  habitudes 
quelque  chose  de  plus  sérieux  et  de  plus  pui’,  les 
gens,  au  contraire,  qui  tiennent  ou  reviennent  aux 
anciennes  opinions,  deviennent  tous  les  jours  plus 
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C.  0  ÎÎEI  E  S  l'O  N  D  A  N  CE  DE  M.  [)  E  1{  É  M  U  S  A  T . 


frivoles  el  moins  scruimleiix.  Ainsi,  par  exemple, 
dans  lasocicLé  où  je  vis,  une  in’lluence  irrésist  ible 
semble  entraîner  peu  à  peu  vers  les  mœurs  an¬ 
glaises.  L’autre  soir,  chez  madame  de  Labriebo,  il 
s’est  trouvé  que,  sans  le  faire  exprès,  (ouïes  les 
le  mines  étaient  restées  dans  une  chambre,  tous  les 
hommes  avaient  passé  dans  raulre,  el  fermé  la 
porte  sur  eux.  C’est  ainsi  que  l’esprit  de  civilisation 
domptait  l’esprit  de  salon.  Allez  maintenant  dans 
d’autres  maisons  :  Là  où  il  y  a  cent  petites  dames 
patriciennes  et  des  officiers  de  la  garde,  vous  trou¬ 
verez  une  frivolité  corrompue  qui  crée  déjà  la  théo¬ 
rie  des  mœurs  qu’elle  mettra  ui;  jour  en  pratique. 
Vous  trouverez  cet  air  dégagé,  qui  est  le  clief- 
d’œuvre  en  meme  temps  que  le  fléau  de  l’esprit  de 
bonne  compagnie.  Tenez,  sans  aller  fort  loin,  j’ai 
dîné  dernièrement  chez  M.  A...,  avec  ma  tante, 
MM.  de  T***,  d’A...  et  de  V***.  Jeveux  être  pendu,  b\ 
j’ai  été  un  moment  au  niveau  de  la  conversation; 
je  n’ai  pas  trouvé  à  placer  un  mot.  J’étais  dans  l’ad¬ 
miration  qu’ils  trouvassent  tant  d’esprit  à  faire sui’ 
des  choses  si  stériles;  c’est  un  genre  de  supériorité 
que  je  ne  conçois  pas.  En  revanciie,  il  y  a  à  parier 
qu’ils  auraient  eu  très  peu  à  dire  sur  une  antre 
matière  un  peu  féconde  en  idées.  J’aurais,  moi, 
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beaucoup  à  dire  encore  sur  ce  sujet-ci;  je  reiueis 
cela  à  quelque  aulrc  jour. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  aurez  dit  de  la  pairie  du 


ministre  de  la  police*.  C’était  une  réponse  peut- 
être  nécessaire  aux  rumeurs  de  l’opposition.  Il 


paraît  que,  la  semaine  dernière,  poussé  ou  non 
poussé,  Monsieui'  avait  quelques  jours  boudé  sou 
frère,  pour  ainsi  dire,  et  s’élail  abstenu  de  le  voir. 
Là-dessus,  on  avait  conçu  de  grandes  espérances  ; 
on  en  faisait  presque  compliment  à  M.  de  Talley- 


rand.  Mais  pas  du  tout!  Le  roi  n’en  a  tenu  compte, 
et  Monsieur  est  revenu  après  trois  jours  de  retraite 
sans  explication  et  sans  bruit.  A  la  suite  de  cela, 
est  venue  cette  pairie;  voilà  du  moins  ce  qu’on  dii. 

A  propos,  M.  Mole  est  un  drôle  d’bomme.  Voilà- 


t-il  pas  qu’il  y  a  huit  jours,  sans  me  prévenir 

de  rien,  j’ai  reçu  une  lettre  officielle  de  lui  avec. 

mention  d’une  ordonnance  du  roi  qui  me  nomme 

«- 

quelque  chose,  11  a  été  établi  par  son  prédéces¬ 
seur  qu’une  commission  re viserait  tous  les  actes 


des  gouverneurs  et  administrateurs  des  colonies, 


au  sortir  de  leur  gestion.  Voilà  qu’il  est  arrivé, 
de  file  Bourbon,  M.  de  B’*%  qui  en  était  gou- 


1,  M.  Hecazes  venait  irêtre  élevé  ;i  la  pairie,  et  <|uclf[ues-uns 
y  voyaient  une  disgn\cc. 
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vcrneur,  ultrà  des  plus  chauds,  et  ce  qu’il  y  a 

de  pis,  viveuïent  soupçonné  de  déprédations;  une 

»  '  '' 
coiFiinission  de  conseillei's  d  Etat  et  d  officiers  de 

marine  a  été  créée  pour  examineF*  ses  affaires  par 
une  ordonnance  du  roi,  laquelle  me  nomme  en 
inèFiie  temps  secrétaire  de  celle  commission.  Grand 
bien  me  fasse!  De  plus,  j’ai  été  chargé  d’un  rap¬ 
port  sur  la  conduite  respective  du  gouverneur  et 
de  rintendanl  de  la  Martinique.  Je  vois  que  je  vais 
devenir  la  terreur  dés  administrations  coloniales! 


GGXCllI. 


madame  de  FSE  MUSAT 

A  SON  FILS  CFI  A  FILES  DE  FIÉMUSAT,  A  l'ARFS. 

Lille,  vendredi  7  février  1818. 

Mon  enfant,  il  faut  que  je  vous  dise  que,  ce  matin, 
je  m’amusais  toute  seule  dans  ma  chambre  à  chan¬ 
ter  vos  chansons,  et  qu’elles  m’ont  tellement  re¬ 
muée,  tellement  lait  rire,  touchée  et  charmée, 
que,  finissant,  comme  dit  ma  chère  amie,  par  me 
blesser  dema  propre  épée,  je  me  suis  mise  à  pleu¬ 
rer  toute  seule,  sans  trop  savoir  si  c'était  d’atten¬ 
drissement  ou  de  plaisir.  Xe  dites  donc  plus  de 
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mal  lie  voire  esprit,  el  surtout  dc  lu  gâtez  j)oiiit; 
ne  faites  jamais  conlrc  vous-même  de  mauvaise 
gageure,  que  vous  mettriez  ensuite  peut-être  je  ne 
sais  quelle  vanité  à  tenir.  Conservez-moi  ])ien  mon 
aimable  lils,  tel  que,  la  natiu'c  et  «iof,  nous  Tavoiis 
lait,  el  soyez  sûr  qu’il  y  a  chez  lui  du  fond  pour  tout 
ce  qu’il  voudra,  et  même  pour  tout  ce  que  je  vou¬ 
drai. 


J’ai  lu  hier  cette  défense  de  Wilfrid  Uegnatill;  je 
la  trouve  fort  remarquablement  faite,  mais  je  n’en 
suis  guère  avancée;  car  il  fliudrail  entendre  l’autre 
partie,  et  je  demande  comment  on  peut  revenir 
d’un  jugement  de  jurés?  Cenjamin  Constant  dit 
dans  un  endroit:  «  La  culpabilité  de  Régnault  n’est 
pas  légalement  prouvée.  »  Et  voilà  votre  père  qui 
dit  qu’elle  n’a  pas  besoin  de  l’être  légalement  pour 
un  jury.  Cependant,  il  trouve  la  conduite  du  pro¬ 
cureur  du  roi  mauvaise,  si  elle  est  telle  qu’on  la 
raconte,  et  puis  nous  allendrons  que  vous  dirigiez 
nos  idées,  et  que  vous  nous  disiez,  en  supposant  les 
jurés  à  cette  occasion  un  peu  gens  départi,  quel 
grand  intérêt,  ainsi  que  le  procureur  du  roi,  ils 
avaient  à  la  perte  d’un  pauvre  épicier?  Cet  homme 
a-t-il  acquis  quelque  bien  national  dans  sa  pro¬ 
vince?  A-t-il  marqué  pendant  les  Cent- jours? Enfin, 


t 
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]c  n’y  vois  point  clair,  et  Je  réponds,  en  attendant, 

« 

comme  Bridoison. 

La  nouvelle  du  i)rési<ienl  Pubois  venait  de  B'", 
cpii  aurait  lort  envie,  je  crois,  «l’être  conseille)- 

■r 

d  Etat,  et  de  remplacer  imdoctrinaii'cK  Maisdites- 
inoi  donc,  est-ce  que  Matliieu  ne  parle  jamais  de 
ces  doctrinaires?  Ne  }iouve/.-vous  donc  en  tirer 
quelque  chose?. l’ai  peur  qu'c  vous 
assez  de  soin  à  te  visiter  dans  son  caliinel,  dont  il 
me  paraissait  vous  avoir  un  peu  ouvert  la  porte. 
Vous  êtes  sujet  à  avoir  besoin  qu’on  vous  ouvre  les 
ballants:  «  Ma  mère,  vous  nie  parlez  à  votre  aise!  # 
Ah!  mon  fils,  vous  avez  raison  ;  mais,  quand  il 
y  a  trois  mois  que  je  ne  vous  ai  vu,  ce  n’est  plus 
qu’avec  défia 

dant,  c’est  avec  beaucoup  de  lermelé  que  je  vous 
engagerais,  s’il  était  nécessaire,  à  ne  pas  céder 
à  cette  modo  qui  s’établit,  dit-on,  et  dont  les  jour¬ 
naux  font  un  grand  reproche  aux  salons,  de  jouer 


I .  C'est  la  preirtîT-fC  fois  que  sc  rencontre  flans  une  lettre 
l'expression  da  doctrinaire  ^  luuLi  nouvel  le  alors.  On  sait  que 
ce  tiotn  désigne  des  hommes  distingués  qui  cspérnîciU  ne  sc 
diriger  en  toute  chose  ijuc  par  la  raison.  On  lira  plus  loin 
la  chanson  de  mon  perc  à  ce  sujet.  Les  doctrinaires  d'alors 
étaient  MM.  de  Serre,  ISovcr-ColIanl,  Bciignut,  HarantC}  Mou- 

•v  ^ 

nier  cl  Guiüiit.  M.  de  ilroglie  iic  se  joignit  ;i  eux  iiu’uîi  peu  plus 
lard,  11  appartenait  alors  à  la  gauche  plus  avancée. 
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partout  un  jeu  d’enfer.  On  dit  que  MM.  de  P’“ 
et  do  M***  ont  obtenu  de  leur  bcüc-mèrc  un  vrai 
faillenr  qui  vient  y  tenir  une  banque,  que  cela  se 
fait  chez  lieaucoup  de  gens,  et  que  les  personnes 
raisonnables  déplorent  cet  usage.  Vous  en  èlcs- 
vous  aperçu?  Mais  vous  ne  regardez  guère  aux 
tables  de  jeu.  A  quoi  i-cgardez-vous,monfds?((Oli  ! 
ma  mère,  que  vous  êtes  curieuse  !  » 

,!e  suis  cliarméc  que  vous  vous  soyez  amusé  au 
bal  de  rOpéra,  et  que  vous  n’y  soyez  plus  si  bêle. 
Vous  auriez  bien  dû  me  dire  si  vous  avez  été  chez 
l’ambassadeur  d’Angleterre,  et  si  celle  qui  vous  a 
empêché,  l’année  dernière,  d’y  aller  y  était?  J’ai 
encore  dans  la  tête  ou  plutôt  dans  le  cœur,  racceiU 
avez  lequel  vous  me  contiez  celle  soirée,  el  comme 
(jiioi  vous  aviez  mieux  aimé  rentrer  chez  vous,  et 
l’émotion  très  vive  que  vous  me  causiez,  et  comme 
vingt  fois,  pendant  la  nuit  et  le  lendemain,  je  me 
disais  avec  un  cœur  serré  et  inquiet  :  «  Voilà  le 
monientarrivé!  Son  bouheurdésormais  ne  dépendra 
plus  de  moi.  »  Vous  avez  peut-être  oublié  toute 
cette  conversation,  et  moi,  mon  ami,  il  me  semble 
qu’en  me  pressant  le  cœur,  je  mettrais  encore  ta 
main  sur  les  impulsions  qu’elle  m’a  laissées.  Ce 
qu’il  y  a  de  certain,  et  Je  ne  saurais  pas  dire 
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pourquoi,  c'est  qu’il  me  semble  que  je  ne  vous  ai 
jamais  tant  aimé  que  depuis  ce  jour -là.  Les  gens 
un  peu  fermés  et  contenus  comme  vous  ont 
bien  aussi  cet  avantage,  c’est  que  leurs  épanche¬ 
ments  inattendus  excitent  une  sorte  de  surprise, 
qui  leur  donne  un  charme  particulier.  Mais  je  ne 
sais  comment  j’en  suis  arrivée  là. 


CCXCIV, 


chaules  de  réaiusat 

A  .MADAME  DE  UÉ.MUSAT,  A  HLLE. 

Pari-Sj  lundi  U  février  1818. 


Il  y  a  beaucoup  de  bonnes  gens;  mais  il  y  a  une 


certaine  bonté  générale  et  élevée  qui,  outre  qu’elle 


suppose  une  âme  fort  noble,  entraîne  unesptûtfort 
distingué;  et  vous  avez  beau  dire  que  votre  manière 
de  voir  est  la  suite  de  votre  expérience,  je  vous 
réponds  qu’il  y  a  beaucoup  de  personnes  dont  la 
résignation  n’est  pas  si  bienveillante  que  la  vôtre, 
et  dont  la  sagesse  ne  raisonne  pas  si  bien.  Oui, J’ai 
été  au  bal  de  rambassadeur  d’Angleterre,  et  tout 


décidément  les  bals  costumés  sont  le  perfectionne- 


I 
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ment  de  Tennui.  Je  n’ai  jamais  eu  si  froid  de  toute 
manière  que  là,  et  l’on  avait  conslruilà  côté  de  !a 
li'alerie  une  espèce  de  serre  chaude  où  l’on  gelait. 
Ajoutez  à  cela  des  princes  et  des  princesses  qu’on 
attend  jusqu’à  onze  heures  pour  commencer  la 
contredanse,  une  foule  de  femmes  qui  se  présentent 
en  Croates,  en  Mingreliennes,  en  Singriennes,  en 
Finlandaises  et  autres  gentillesses,  et  qui,  toutes 
charmantes,  prises  à  part,  se  nuisaient  entre  elles,  et 
faisaient  de  ce  spectacle  une  chose  aussi  ennuyeuse 
et  aussi  rebutante  que  l’exposition  du  Musée,  la 
l>remiere  fois  qu’on  y  va. 

J’avais  oublié  de  vous  parler  de  celte  manie  du 
jeu;  c’est  un  des  vices  qui  rentrent  dans  la  société, 
en  dépit  de  la  philosophie.  11  n’est  point  vrai  que 
madame  T...  ait  eu  chez  elle  des  croupiers,  comme  on 
vous  l’a  dit,  puisqu’elle  n’a  pas  reçu  de  l’iiiver,  lia 
commencé  par  y  avoir  une  1)anque,  à  peu  près  de 
i>onnc  compagnie, tenue  par  M.  de  Livry,M.  l'ollcr, 
el  d’autres.  Ceux-ci  ont  été  ruinés.  Il  y  a  eu  des 
salons  où  on  a  gagné  cent  quarante  mille  francs  el 
plus,  en  une  nuit.  Là-dessus,  je  ne  sais  qui  a  in¬ 
venté  d’ajjpeler  chez  lui  des  agents,  des  délégués 
de  la  grande  banque  léijnle  des  jeux  de  Paris,  el, 
lar  exemple,  l’autre  soir,  au  liol  chezM.  üiimanoir 


i' 
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deux  Iioinmes,  que  personne  ne  connaît,  tenaient 
d’un  air  fort  indifférent  la  banque  d’une  grande 
table  de  cir/w,  où  figuraient  M.  de  Talleyrand  et 
.M.  (leTourolle  à  coté  l’un  de  l’autie.  On  vient  de 


chercher  à  ridiculiser  celle  manie  dans  une  petite 
comédie  à  l’Odéon’,  dont  les  journaux  ont  parlé  et 
i|ui  esi  de  madame  Ledhuv.  M.  deSaint-idarcellin,  le 


neveu  de  Fonlanes,  yesi  aussi  pour  quelque  chose. 

Vous  avez  raison,  quand  vous  supposez  que  je 
vois  Irès  peu  M.  iMolé.  Je  le  rencontre  par  hasard 
chez  sa  hclle-nière,  ou  bien  je  dîne  chez  lui  avec 


douze  ou  ([iiinze  personnes,  et  je  ne  crois  pas 
depuis  bien  longtemps  lui  avoir  dit  autre  cliose 
rjue  :  ((  nomment  vous  porlez  vous?  »  be  fait  est 


que  je  ne  dis  guère  aulrechoseà  personne;  une 
sorte  de  timidité  vaniteuse  m’empêche  de  parler 


là  où  je  ne  parle  pas  le  mieux.  Fl,  comme  il  me 


faut  un  peu  de  temps  et  un  peu  mes  aises  pour 
que  les  idées  et  les  expressions  me  viennent,  il  s’en¬ 
suit  que  je  ne  m’occupe  guère  que  de  niaiseries 
♦la ns  les  salons;  car, sur  les  choses  sérieuses, je  n’ai 


que  des  dissertations  toutes  faites  que  je  ne  sais 
}>oinl  roMiprc  par  inorceaux  ni  dépenser  en  détail. 


[.  Le  D<(f  à  la  inot/e,  cumétlic  en  un  acte. 
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.le  pense  que  vous  n’avez  point  eu  les  Archives 
du  mois  dernier;  il  faut  absolument  que  je  vous 
réabonne.  Il  y  a,  dans  ce  dernier  numéro,  un  aiii- 
cle  dont  je  signerais  jusqu’au  moindre  mot,  et 
qui  est  (îoclriiiaire  d’un  bout  à  TaiUre;  je  ne  l’ai 
lu  qu’liicr,  mais  je  l’ai  pensé  vingt  fois*.  Il  y  a  ici 
mille  ei  mille  brochures  ;  la  plupart  assez  médiocres, 
et  fort  malveillantes,  comme  pour  attester  et  l’im¬ 
puissance  des  lois  répressives  de  la  l’resse,  et  le 
peu  de  danger  des  pamphlets,  et  l’inutilité  des 
petites  précautions  d’un  pouvoir  minutieux.  A  pro¬ 
pos,  W.  Régnault  était  établi  dans  une  commune 
(lontM.  le  marquis  de  Dlosseville-  était  maire;  celui- 
ci,  qui  en  avait  été  le  seigneur,  revendiquait  certains 
bonneurs,  tant  à  l’église  qu’ailleurs,  cl  Régnault 
les  refusait,  peut-être  fort  impoliment,  et  sans  doute 
ses  propos  étaient  à  ravenani.  Un  assassinat  se 
commet,  un  soupçon  tardif  charge  Régnault.  M.  de 
Dlosseville,  qui,  sincèrement» sans  doute,  croyait 
Régnault  un  égorgeur  du  2  septembre,  n’hésitc  pas 
à  tout  croire.  Son  exemple,  son  influence,  et  pro¬ 
bablement  des  préventions  analogues  entraînent  et 


1 .  fftiU-ètre  cet  article  est-il  cc!«î  Je  M.  Victor  Cousiti  ialilulé 
Du  heau  réel  et  du  beau  idâi 


M.  lie  lîlûsscvilic  éUrtM^pUliS  clBi^eait  à  l’cslrôme  druite. 

‘V  vi. 


IV. 
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le  juge  de  paix,  et  le  chirurgien,  ei  les  experts. 
Sans  contredit,  il  y  a  eu  de  la  partialité,  de  la  négli¬ 
gence,  de  la  précipitation  dans  l’instruction,  et  le 
reste.  Picgnault  est  condamné.  .^1.  de  lïlosscville’, 
fort  imprudemment,  fait  insérer  dans  divers  jour- 

n  au  X  U  n  e  II  O  t  e  tl  an  s  1  aq  U  e  1 1  û ,  e  n  racon  ta  n  t  so  n  a  l’r  ê  t , 
« 

on  ajoute  qu’il  a  été  sep/cmiinscîrr.Delà  une  accu¬ 
sation  de  calomnie  intentée  par  le  condamne  à 
mort,  procès  scandaleux  que  iM.  de  Blosseville  et 
les  Journalistes  ont  perdu.  Ceci  donna  l’éveil  à 
l’opinion.  Depuis  ce  temps,  elle  s’est  occupée  de 
celle  affaire.  Régnault  s’était  pourvu  sur  le  fond  en 
cassation;  il  perd,  puis  il  attaque  le  seul  témoin 
qui  le  charge,  en  faux  témoignage;  il  perd  encore. 
C’est  contre  ce  dernier  jugement  qu’il  s’est  pourvu 
en  cassation;  il  perdra  probahlemenL  Que  faire? 
Lui  accorder  sa  grâce?  Ce  serait  dire  que  le  crime 
n’est  pas  prouvé,  ce  serait  infirmer  moralement 
un  arrêt  judiciaire,  ce  serait  im  abus  du  droit  de 
grâce.  Cependant,  il  paraît  impossible  de  le  con¬ 
damner.  L’opinion  générale  l’absout.  Quant  à  moi, 
je  ne  trouve  nullement  son  innocence  démontrée; 
mais  je  le  trouve  très  mal  jugé.  L’avocat*  m’a  assuré 


1.  M.  Odilon  Barrot, 
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que  ie  ministère  public  avait  récusé  tous  les 


qui  n’étaient  pas  ultrà. 


CCXCV. 

MADAME  DE  RKMUSAT 

A  SON  FILS  CHARLES  DE  RÉMUSAT,  A  PARIS. 

% 

Lille,  inarOi  10  février  1818. 

Mon  entant,  nous  sommes  charmés,  votre  père  et 
moi,  (le  ce  que  M.  Molé  a  fait  pour  vous,  et  de  la 
manière  dont  il  l’a  fait,  sans  .être  pressé,  sans 
bruit,  et  seulement  par  le  désir  de  commencer  à 
vous  mettre  dans  une  petiti?.  évidence,  et  à  vous 
enlr’ouvrir  les  portes*  J’espère  que  vous  aurez 
surmonté  votre  je  ne  sais  rptol  accoutumé,  pour 
mettre  toute  votre  bonne  grAce  <à  répondre  à  la 
sienne.  En  fait  de  reconnaissance,  il  no  faut  jamais 
craindre  d’aller  trop  loin,  et  on  doit  s’efforcer  d’évi¬ 
ter  qu’on  suppose  qu’une  secrète  vanité,  qui  s’es¬ 
time  très  haut,  se  croit  dispensée  de  remercier 
quand  elle  obtient  ce  qu’elle  pense  mériter.  Je  viens 
d’écrire  quelques  lignes  à  votre  patron  à  ce  sujet, 
puis  un  peu  de  politique  générale  et  patriotique 
dans  le  bon  sens  du  mot. 
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Je  me  suis  amusée  de  rhisloirc  du  duc  de  Gra- 
mont‘,  que  votre  tante  m’a  contée,  et  où  vous  avez 
joué  un  joli  rôle.  C’est  une  fortune  que  de  rencon¬ 
trer  quelques  occasions  ptireilles,  et  de  se  trouver 
en  quelque  sorte  la  cause  qui  lait  que  tant  de  per¬ 
sonnes  sont  contentes  d’elles.  On  n’a  guère  pris  de 
peine,  on  n  eu  un  peu  de  complaisance,  et  ou  a 
réussi,  i>arce  qu’on  a  mis  les  autres  en  valeur.  Ce 
vrai  secret  du  succès  dans  le  monde  est  presque 
toujours  de  donner  de  l’évidence  à  son  prochain.  Il 
y  a  quelque  part  une  bien  jolie  lettre  de  Voltaire  là- 


dessus.  Pourquoi  ne  m’avez-vous  pas  parlé  de  cette 
petite  aventure?  «  Ma  mère,  c’est  que  je  ne  vous 
])arle  guère  que  de  ce  que  je  sens.  »  Allons,  mon 


fils,  j’aime  assez  celle  réponse,  et  je  m’on  contente. 

Je  me  divertis  fort  de  madame  d’ Hpinay  ;  vous  n’en 
laissez  rien  adiré,  et  j’ai  quelque  envie  de  répondre 
par  votre  lettre  à  celles  de  mes  amies  qui  me  ques¬ 


tionnent  sur  l’effet  que  je  reçois  de  cette  lecture. 


Cette  impudence  des  mœurs  est  vraiment  quelque 
chose  d’étrange;  il  me  bout  dans  la  lètequantité  de 


choses  là-dessus  que  je  vous  dirai,  un  de  ces  malin 


Vous  me  demandez  mes  lectures?  Kllessont  un 


1.  Il  sagissail  de  cou[ilets  presentos  par  madame  de 
soiity  au  vieux  duc  de  Gram^iDt,  et  composées  par  mon  père. 
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loi 


peu  mêlées.  Je  fais  mon  carême  avec  Massillon,  je  le 
trouve  plus  beau  (|ue  jamais.  J’ai  celle  Vie  de  Cicéron 
sur  ma  labié  sans  trouver  un  moment  pour  l’ouvrir; 
les  brochures  venues  de  Paris  se  ineiienl  à  la 

i" 

ti'a verse  de  tout.  Enfin,  celte  d’Epinay  est  arrivée, 
cl  |)uis  le  numéro  de  Fiévée  sur  le  Concordat  cjui 
esl  là  sur  ma  cheminée.  Je  n’ai  de  temps  pour  rien. 
Je  suis  moialue  de  mon  petit  roman;  il  me  donne 
du  mal  et  je  m’y  entêle;  j’en  ai  fait  liuit  chapitres, 
il  y  en  aura  dix.  Il  ne  me  reste  plus  guère  qu’à 
tuer  ces  gens  là,  et  j’y  répugne  parce  que  je  les  aime, 
et  puis,  (juand  j’aurai  fini  ce  bel  œuvre,  il  y  aura 
tant  d’amour,  de  violence,  de  sacrilèges  peut-être,  en 
vérité,  quoifiu’il  soit  fort  dévot,  que  je  serais  toute 
rouge  si  quehju’un  le  lisait,  et  ([ue  je  ne  sais  à  qui 
j’oserais  le  montrer.  AU!  vraiment  vous  ne  m’y  re¬ 
procherez  pas  le  ton  de  mon  siècle  favori  !  Je  trouve 
quelque  cliosc  de  celte  diantre  de  Révolution  dans 
ce  que  je  fais,  et  j’en  suis  furieuse’. 


t.  Ce  roman  du  Moine  ^  intitulé  Nouvelle  itatiennej  a  été 
imprimé  par  une  iiiiïdélité  oa  une  iiidUcrétiün  du  libraire  Lavocat 
dans  les  Mémoires  de  Bourrienne  (Tome  IV,  p,  35rï.)  avec  des 
changcinenlSj  el,  pour  ainsi  dire,  une  nouvelle  rédaction.  Un  sait 
que  ces  Mémoires  ont  été  faits  par  plusieurs  personnes  et  n'ont 
rien  d'anllientiriue. 
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MADAME  DE  HÉML-SAT 

A  SON  FÎLS  CHARLES  DE  RÉMUSAT,  A  PAIUS. 


Lille,  jeudi  I’2  Divricr  1818. 


(jLiand  VOUS  me  parlez  si  bien  de  votre  timidité 
vaniteuse,  il  ne  me  reste  rien  à  ajouter.  ,resi)ère,  ce¬ 
pendant,  qu’elle  n’ira  pas  jusqu’à  vous  faire  perdre 
les  avantages  de  votre  situation,  et  que  vous  vien¬ 
drez  àboui  de  surmonter  quelquefois  ce  dont  vous 


voyez,  si  juste,  les  inconvénients.  Essayezdonc,  une 
ou  deux  fois  par  semaine,  de  vous  vaincre  sur  ce 
point,  de  combattre  corps  à  corps  la  prétention. 
Voyez  à  vous  laisser  courir  le  risque  de  dire  une 
bêtise,  ou  tout  au  moins  de  laisser  touiljer  une  parole 
qui  ne  serait  pas  reimu  quée.  Le  véritable  moyeu  de 
faire  ellet  dans  les  arts,  c’est  de  se  ménager  le  c(air- 
obsciiry  et  la  conversation  est  bien  un  art  tout 
comme  un  autre.  On  dit  môme  l'iiri  de  bien  vivre. 


Il  faut  savoir  mettre  la  lumière  sous  le  boisseau,  ou 


la  tourner 
celui  à  qui 


do  manière  qu’elle  éclaire  quelquefois 
l’on  parle.  Le  naturel,  la  simplicité  ont 
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un  charmeoxlrômechez  les  personnes  distinguées, 
et  certainement  une  conversation  tonte  de  cîioses 
remarquables  fatiguerait  à  la  longue,  comme  un 
style  brillant,  comme  un  tableau  trop  lumineux, 
on  une  nnisi(tue  surcliargée  irornements.  Je  ne 
vous  veux  pas  plus  de  fausse  modestie  que  de  sot 
orgueil.  Je  voudrais  que  vous  vous  dissiez  franche¬ 
ment  que  voire  réputation  d’esprit  est  établie,  que 
ce  u’esl  plus  à  cela  que  vous  devez  penser,  mais  à 
donner  bonne  idée  de  votre  caractère  et  de  vos 


sentiments.  La 


froideur  extérieure 


est  si  contraire 


aux  jeunes  manières,  qu’elle,  est  souvent  mal 
interprétée;  le  pis  de  tout  serait  qu’on  la  prît  pour 
-de  l’ingratitude.  Le  temps  approche  où  l’expres¬ 


sion  de  ma  reconnaissance  ne  pourraiL  jjIus  rem¬ 


placer  la  vôtre.  Ce  ne  sera  bientôt  plus  à  moi,  ciier 
enfant,  à  sentir  et  parler  pour  vous. 

Vous  êtes  bien  aimable  dans  tout  ce  que  vous  me 
dites  sur  ce  que  vous  appelez  ma  bonté.  Si  vous 


me  gâtez  un  peu,  j’y  consens;  je  ne  souliaite  pas 
que  vous  soyez  absolument  sans  illusions  sur  mon 
compte.  Mais  croyez,  mon  ami,  pourtant,  qu’il  est 
certaines  vertus  douces,  très  faciles  à  pratiquer 
quand  on  est  dans  certaines  situations.  Les  pre¬ 
miers  besoins  du  cœur  ont  toujours  été  pour  mot 
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pleinement  satisfaits.  J’ai  été  si  heureuse  fille,  si 
heureuse  femme  et  si  lieureuse  mère,  qu’il  faudrait 
avoir  le  diable  au  corps  pour  n’être  pas,  après  cela, 
bonne  et  indulgente.  Celle  habitude  d’un  repos 
intérieur  m’a  laissé  le  temps  de  regarder  aux 
causes  des  torts  des  autres,  et  j’ai  presque  tou¬ 


jours  vu  que  le  malheur  qui  llétrit,  décou l’age, 
désintéresse  l’Ame,  est  surtout  ce  qui  l’entrame  à 


des  fail)lesses  et  à  des  erreurs.  De  là,  tout  naturel¬ 


lement,  ai-je  plutôt  senti  de  lu  pitié  que  de  la  haine  ; 
de  là  n’ai-je  cru  toujours  qu’à  grand’peine  aux 
méchants,  et  me  suis-je  garantie  du  poids  d’une 
malveillance  théorique  à  l’égard  deriiumanilé,  qui 
m’eût  été  pénible  à  porter.  Les  femmes,  mon 
enfant,  se  défendent  bien  moins  des  circonstances 
que  vous  autres.  .Vinsi,  tout  IVanchement,  c’est  à 
votre  grand’mère,  à  votre  père  surtout,  à  vous 
ilepuis  huit  à  dix  ans,  que  je  dois  le  peu  que  je 
vaux.  Vous  pouvez  donc  m’aimer  comme  élant  un 
l»eu  votre  ouvrage;  rien  ne  m’est  si  doux  que  de 
devoir  à  ceux  qui  me  sont  chers. 

Votre  tante  me  mande  que  vous  avez  soufllé  les 
cliandelles  du  bal  de  l’Opéra.  Je  ne  voudrais  pas 
que  vous  perdissiez  votre  temps  et  votre  papier  à 
me  conter  vos  aventures;  mais  seulement  dites- 
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moi,  si  vous  y  avez  reconnu  les  personnes  qui  se 

sont  occupées  tle  vous,  el  si  vous  croyez  que  vous 

ayez  été  aimable.  Si  vous  avez  de  Tesprit  au  bal  de 

l’Opéra,  j’aurais  une  grande  révérence  pour  vous; 

car,  masquée  ou  démasquée,  je  n’y  ai  jamais  été 

■ 

qu’une  sôtte.  Votre  tante  me  mande  qu’elle  s’y  est 
ennuyée  ;  je  n’en  crois  pas  un  mot. 


Lisez  ces  Mémoires  de  madame  d’Lpinay.  Vrai¬ 
ment  cela  en  vaut  la  peine,  et  par  toutes  les  raisons 
que  vous  disiez  l’autre  jour  et  par  d’autres  encore, 
le  troisième  volume  surtout,  qui  met  à  découvert 


toute  la  turpitude  du  caractère  de  lîousseau  et  en 
même  temps  son  talent.  Nous  en  lisions  hier  au  soir 
quelques  lettres,  et  nous  étions  frappés  de  l’élo¬ 
quence  avec  latjuelle  il  colore  les  moindres  choses. 
Les  chaleurs  de  Diderot  sont  aussi  très  remar¬ 


quables;  il  y  a  une  belle  lettre  de  lui  après  sa  rup¬ 
ture  avec  Rousseau,  (lu’il  appelle  un  damné,  et  qu’il 
attend,  dit-il,  à  son  dernier  inoment.  Mai.s,  mon 
enfant,  quelles  gens  que  ces  philosophes!  quels  cer¬ 
veaux  exaltés,  quelle  violence,  quelle  activité  de 
l’orgueil,  quelle  suite  d’émotions  fortes  pour  des 

riens!  Leur  système  était  un  fanatisme  comme  un 

% 

■ 

autre;  il  y  a  im  mot  de  Voltaire  fort  drôle  à  tous  ces 
sectaires  :  Aimez-vous,  dil-il,  entre  vous;  car  qui 


N. 
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diantre  vous  aimera?  »  Mon  ami,  j’en  demande  par¬ 
don  au  siècle  dernier,  mais  J’aime  toujours  mieux 
Racine,  Pascal,  Nicole,  Roileaii,  Molière, etc. Savez- 


vous  ce  dont  tous  ces  gens  manquaient?  C’est  de 
pudeur;  tour morale  même  est  ontacliéc  d’égoïsme. 
Ail  !  croyez-moi,  celle  du  clirislianisme,  (jlü  recom¬ 


mande  tant  la  défiance  de  soi,  a  bien  connu  la 
laiblesse  de  riiumanilé. 


CCXCVil. 


CHARLES  DE  REMISAT 
A  MADAME  DE  RèilOSAT,  A  HLLE 


i'aris,  vendredi  13  février  1818 


Oiiel  tapage!  que  de  bruit,  de  contes,  de  ca¬ 
lomnies  !  «  Oui,  Je  l’ai  vu;  mais  il  faisait  du  brouil¬ 
lard.  — 


sl-ii  échaimé  oar  les  G 


3  ou 


par  la  rue  Saint-Honoré?  —  Sont-cc  des  Français? 

—  SoiU-ce  les  étrangers,  les  Piaissiens,  les  ultrà, 

les  officiers  en  demi-solde,  un  mari  jaloux?  »  Voilà 

tout  ce  qu’on  dit,  et  ce  qui  nous  occupe  avant  tout. 

■ 

Vous  devez  avoir  reçu  des  instructions  et  des  com- 
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missions  sur  cette  alTairc‘,  dont  il  paraît  que  le 
résultat  sera  moins  grave  qu’on  ne  pouvait  le 
craindre.  Les  lettres  venant  de  Bruxelles  et  le 


conducteur  de  la  diligence  de  Valenciennes,  qui  est 
arrivé  avant-liier  sachant  la  nouvelle,  et  disant  la 


tenir  des  officiers  anglais  en  garnison,  tout  fait 
croire  que  c’est  de  votre  coté  que  viendra  la 
lumière.  Je  suppose  que  vous  avez  été  consultés 
là-dessus.  Le  gouvernement  met  un  grand  prix  à 
découvrir  la  vérité;  et  M.  Molé  nous  disait,  hier, 


que  le  ministère  donnerait  pour  cela  quatre  mil¬ 
lions,  s’il  le  fallait.  Si,  comme  je  le  pense,  rallcn- 
lat  a  été  commis,  non  pas  pour  tuer  le  duc,  inai.< 
pour  influer  sur  les  négociations  et  pour  les  rompre, 
ce  Imt  ne  sera  pas  atteint.  Il  paraît  que  le  duc  ap¬ 
porte  dans  celle  affaire  toute  la  modération  et  toute 
la  dignité  qui  lui  conviennent.  En  masse,  je  u’at- 
tache  pas  une  grande  importance  à  cet  événcinent. 

Ce  qui  se  passe  à  la  Chambre  des  pairs  est  plus 
grave.  Selon  les  gens  du  métier,  le  sort  de  la 
loi  du  recrutement  est  au  moins  incertain.  11 


faut  vous  dire  que,  non  seulement  les  ni  ira  et  les 
Talleyrand,  comme  on  dit,  mais  aussi  tous  les 


L  Un  coup  de  pislolei  avait  été  tiré  à  Pari^  sur  la  voiture  du 


duc  de  WclliügloD,  sans  que  personne  fut  blessé. 
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maréchaux  et  quelques  généraux  fuléles  à  leur 
système  Imbiiuel  de  patriotisme  et  à  ce  désinlé- 
rcssemenl  qui  les  caractérise,  n’ont  [>as  manqué 
de  se  déclai'er  contre  une  loi  présentée  par  un  de 
leurs  collègues;  Oudinot  est  entêté  comme  une 
tjanache,  iiellune  de  même,  et  Macdonald  avec  une 
humeur  de  dogue;  on  ne  compte  môme  pas  sur 
le  duc  de  Uaguse.  En  conséquence,  la  Chambre  a 
nommé  la  commission  que  vous  voyez,  dont  la 
rnajorilé  est  conlre.  Cela  efiVaye  beaucoup  les  mi*, 
nisires.  Madame  de  Labricbe  en  était  hier  comme 


atterrée.  M.  de  Carante  et  M.  Cermain,  et  un  peu 
moi,  nous  avons  dit  (jue  les  ministres  auraient 
leur  loi  s'ils  voulaient,  et  qu’il  serait  singulier 
qu’ils  ne  lïtssent  pas  maîli'es  de  ro[dnion  de  deux 
inajors-généraux  de  la  garde.  Madame  de  Labricbe 
n’a  pas  eu  trop  l’air  de  nous  croire;  alors  son 
gendre  a  prLs  la  parole,  et  il  a  plus  qu’abondé  dans 
notre  sens.  Mais,  avec  tout  cela,  il  avait  l’air  si  pi'O- 
Ibn dément  pei'suadé  ((ii’on  ne  ferait  rien  de  ce 
qu’il  faut  faire,  on  voyait  si  clairement  en  lui  ic 
peu  de  foi  qu’il  a  dans  ses  collègues,  et  la  triste 
certitude  qu’il  a  peut-être  trop  de  leur  impuissance 
générale  et  de  leur  décadence  toujoui’s  croissante, 
qu’il  ne  m’est  pas  resté  de  tout  cela  beaucoup 
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d'espérance.  Je  crois,  cependant,  que  cette  balai  Ile- 
ci  n’esi  pas  perdue;  la  loi  passera  si  la  discussion 
est  bien  conduite  et  bien  soutenue;  les  généraux 
citoyens,  et  il  y  en  a  quelques-uns,  Uicard,  Des¬ 
soles,  Maison,  Latour-Maubourg,  ne  seront  pas  sans 
înllucncc;  rimmuabilité  du  ministre  de  la  guerre, 
qui  nous  a  sauvés  déjà  une  Ibis,  est  bien  capable 
de  nous  sauver  encore.  «  C’est  la  nécessité  que 
cet  homme,  disait  hier  M.  Molé.  —  C’est  le  dieu 
Terme,  disait  M.  de  Baranle.  » 

Autre  scandale  :  Cette  affaire  mystérieuse  de 

* 

Lyon,  qu’en  pensez-vous?  Vous  savez  sans  doute 
([ue  le  maréchal  Marrnont,  après  avoir  eu  le  projet 
de  publier  un  mémoire  sur  sa  mission,  l’a  lait  im¬ 
primer  sous  le  nom  du  colonel  Fabvierb  son  aide 
de  camp,  et  avec  ce  titre  :  Lyon  au  commmcenient 
de  1817.  Je  vous  avoue  que  ce  qu’il  dit  est  si  fort, 
que  j’hésite  beaucoup  à  le  croire,  et  qu’en  môme 
temps,  je  serais  bien  étonné  qu’on  avançât  de 


l*  Fabviefj  né  en  1783  et  morl  en  1855,  éLaiL  un  niililaire  dis¬ 
tingué  et  d’un  caraclère  aventureux,  U  a  siiccessivenicut  servi 
à  Constantinople,  en  Perse,  en  Amêrifjuet  en  Grèce*  Il  avait  été 
aide  de  camp  du  duc  de  Ragusc,  cl  celui-ci  l'emmena  à  Lyon, 
quand  il  y  remplaça  le  général  Caiiudj  destilué*  Cette  nomina¬ 
tion  fut  très  attaquée  par  tes  royalistes*  U  a  été  fait  lieutenant 
général  en  1830  et  pair  de  France  en  1845* 
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pareilles  accusations  sans  en  avoir  lacertiLucle.  Il 


est  impossible  que  M.  de  Chabrol  et  d’autres  se 
dispensent  de  répondre  à  celte  lu’ochure  ;  la  réponse 


ne  pourra  pas  ne  [ioinl  prendre  part  au  débat.  Si  ce 


que  dit  le  maréchal  esl  vrai,  il  faut  au  moins  ôter 


toute  espèce  de  places  aux  autorités  de  byon,  peut- 


être  les  mettre  en  jugement.  On  dit  que  ce  dernier 
parti  est  l’avis  de  M.  Jlolé. 

.J’ai  reçu  voire  lettre  pour  M.  Molé.  ilon  pre¬ 
mier  mouvement  a  été  de  la  garder,  attendu  que 
j’ai  eu  grand  soin  de  ne  pas  faire  ce  que  vous  me 
dites,  c’est-à-dire  de  ne  pas  ie  remercier.  Il  s’est 
composé  de  ma  paresse  et  de  mon  embarras  liabi- 
tnel,  ei  de  la  difficulté  de  parler,  comme  d’une 
faveur,  d’une  mission  plus  désagréable  que  Jlat- 
leuse,  une  sorte  d’empôlrement,  qui  fait  que  je  ne 
lui  en  ai  rien  dit,  et  qui  a  perpétué  le  ton  diploma¬ 
tique  que  nous  gardons  ensemble,  et  la  réserve 
l’éciproquo  qui  ne  nous  abandonne  jamais. 


Samedi  14  février. 


Je  VOUS  écrirais  vingt  pages,  chère  mère,  que  je 


ne  VOUS  dirais  pas  la  vingtième  partie  de  tout  ce 


0 
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qui  me  passe  par  la  tOte.  Il  me  prend  envie,  pour 
couper  court  à  ce  flux  de  paroles  qui  me  suf¬ 
foquent,  de  répondre  arlicle  par  article  à  voire 
ledre.  Ce  que  je  vous  ai  écrit  hier  doit  vous  iaii  e 
voir  que  jamais  avis  ne  sont  venus  plus  à  pro¬ 
pos  que  les  vôtres,  -le  sais  très  bien  tout  ce  que 
vous  me  dites;  mais  la  peine  que  je  me  donne 
dans  le  monde  a  deux  principes  :  renviedefair.ede 

m 

reflet  et  la  crainte  de  rennui.  Je  ne  m’amuse  que 
quand  on  m’intéresse,  ou  quand  je  réussis.  Les 
indifférents  et  leurs  discours,  les  personnes  dont 
l’esprit  ne  me  convient  pas,  dont  les  opinions  me 
répugnent,  celles  qui  méjugent  sans  m’entendre, 

et  que  je  ne  comprends  que  trop,  tous  ceux-là 

% 

m’impatientent  souvent,  me  dégoûtent  plus  sou¬ 
vent  encore,  et  me  forcent  quelquefois  à  être  autre 
que  je  ne  veux.  L’envie  de  dominer  ou  le  plaisir 
d’être  compris,  voilà  mes  deux  mobiles  dans  le 
monde;  il  n’est  donc  pas  étonnant  que  j’y  sois  mal 
à  mon  aise.  Je  m’aperçois  souvent  que  J’y  ai  tort; 
plus  fréquemment  encore  j’y  suis  obscur  et  bizarre, 
foutes  choses  qu’on  ne  pardonne  guère.  Qu’on  me 
donne,  au  contraire,  des  personnes  (Venlente,  qui 
me  connaissent  peu,  qui  aient  envie  de  trouver 
queltju’un  qui  leur  plaise,  à  qui  je  sois  jaloux  de 
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plaire,  cl  je  serais  ce  que  je  dois  être,  je  vaudrais 
mieux  moi-mèmc.  C’csi  ce  qui  ne  m’arrive  (pie 
chez  madame  de  Catellan. 

Vous  diles  vrai  sur  madame  d’l''pinay.  Je  vais  la 
lire.  Je  trouve  comme  vous  qu’il  valait  mieux  vivre 
avec  riaciiie  et  Moileau  qu’avec  les  hommes  du  dei'- 
iiier  siècle.  Les  mémoires  de  madame  d’Kpinay  me 
paraissent  manifester  dans  tonte  son  évidence  la  sé¬ 
cheresse,  l’égoïsme,  l’orgueil  des  philosophes,  et  en 
même  temps  leur  frivolité.  Il  y  a  en  eux  quelque 
chose  de  si  indifférent  au  reste  du  monde,  de  si 
insouciant  sur  les  intérêts  généraux!  Gomme  cette 
peinlurc  explique  la  ISévoIiition!  comme  on  prévoit 
ce  qui  devait  arriver  !  Chez  un  peuple  où  rien  de  ce 
qui  était  institué  n’était  respecté  ni  respectai) le,  les 
idées  nouvelles,  pour  se  répandre,  n’avaient  eu  be¬ 
soin  que  de  l’aide  du  dénigrement, de  la  plaisanterie, 
et  de  ta  légèrelô.  De  celte  manière,  elles  s’étaient 
(lénaturées  elles-mêmes;  elles  n’avaient  etc  que 
ranne  de  la  futilité  et  de  la  malice.  Cependant,  de 
lahonne  compagnie,  elles  élaienl  descendues  dans  la 
la  mauvaise;  en  même  temps,  d’une  génération,  elles 
avaient  jiassé  à  une  autre.  Chez  celle-ci,  elles  avaient 
pris  une  forme  plus  sérieuse;  chez  le  peuple,  elles 
avaient  pris  le  caractère  d’un  préjuge  passionné. 
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()i  rarriva-t-il  lorsque  tout  cela  éclata?  La  très  bonne 
compagnie,  et  tout  ce  qui  l’approchait,  fut  timide, 
aveugle  ou  frivole.  Les  pliilosophesqui,  n’ayant  été 


que  des  écrivains,  s’étaient  crus  dispensés  de  se 
faire  un  caractère,  ne  furent  pas  plus  forts  que  les 
autres,  excepté  quelques-uus  plus  heureusemenl 
nés  ou  plus  jeunes.  Le  peuple  fut  violent,  et  bientôt 
féroce.  Vous  savez  le  reste;  vous  savez  que  les 


idées  toutes  morales  que  la  corniplion  et  la  négli¬ 
gence  (lu  dernier  siècle  avaient  altérées,  sont  rede  - 

venues  ce  qu’elles  doivent  être.  Des  événeinenls 

» 

plus  que  graves  ont  redressé  bien  des  esprits,  re¬ 
trempé  bien  des  courages.  On  n’irait  plus  mainte¬ 
nant,  par  exemple,  demander  aux  écrivaius  d’avant 


la  Révolution,  du  persillage  et  des  petites  plaisan¬ 
teries,  pour  établir  la  nécessité  de"  la  tolérance. 
C’est  dans  la  nature  de  l’homme  qu’on  puisera  le 


besoin  d’une  croyance,  et  le  besoin  d’une  croyance 
libre.  Les  opposanlsaux  idées  nouvelles  ne  compren¬ 
nent  pas,  ou  ne  veulent  pas  comprendre,  le  clian- 
gement.  Ils  se  servent  de  leurs  anciennes  apologies, 
et  de  leurs  anciennes  accusations.  Lorsque  M.  Ca¬ 


mille  .lordaii  prononça,  l’année  dernière,  son  beau 
discours  sur  les  droits  du  clergé,  ils  l’accusèrent 

l.-»*  ^ 

d’impiété,  de  voîlairianhnie.  Ils  ne  sont  jamais 

iv.  8 
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«ians  la  fiiiestion.  Contre  les  gens  de  cette  force  les 
plaisanteries  de  Voltaire  seront  toujours  bonnes. 
Elles  le  seront  contre  le  mandement  des  vicaires 
généraux,  contre  le  Concordat,  etc.  Dans  tout  autre 
cas,  elles  seront  indignes  des  bonimes  sérieux, 
des  lionimes  du  siècle.  Selon  l’attaque  doit  être  la 
défense,  et,  tandis  que  j’emprunterais  à  Pascal  des 
idées  pour  défendre  la  religion  contre  un  écrivain 
impie,  l’emprunterais  à  Diderot  des  sarcasmes  pour 
combattre  M.  de  Cbateaubriand.  Je  me  sers  de  cet 
exemple  parce  qu’il  est  un  de^  plus  nets.  J’espère 
que  vous  m’entendrez,  et  vous  suppléerez  à  ce  que 
je  n’ai  ni  le  temps  ni  la  place  de  dire. 


CGXCVHI. 


MADAME  DE  U EM U  S  AT 

A  SON  FILS  CHARLES  DE  îiÉMUSAT,  A  PARIS. 


Lille,  lundi  IC  février  1818. 


J’ai  eu  hier,  mon  enfant,  un  peu  de  chagrin  de 
votre  façon.  J’avais  déjà,  pour  mon  compte,  froncé 
le  sourcil  en  lisant  ce  que  vous  me  mandez  au 
suiel  de  votre  manière  d’ètre  à  l’égard  de  M.  Mole, 
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etjc  trouvais  mal  que  vous  courussiez  ainsi  volon- 
taii'ement  la  chance,  si  facile  à  éviter,  de  passer  pour 
ingrat  à.  toutes  les  bontés  qu’au  fond  il  vous  a 
témoignées.  Mais  je  gardais  cela  pour  moi,  et  je 
crois  même  que  je  ne  vous  en  eusse  plus  parlé. 
Votre  père  est  entré,  a  pris  votre  lettre  sur  mon  Ht, 
l’a  lue,  et  tant  que  madame  de  Vannoise  a  été  là, 
n’a  rien  dit;  mais  j’ai  fort  bien  vu  qu’il  avait  un 
souci  paternel.  Quand  nous  avons  été  seuls,  votre 
pèrearepris  la  lettre  :  «  Laissez-la-moi,  m’a-t-il  dit. 
Je  veux  écrire  à  Charles;  sa  conduite,  si  ses  mots 
ne  sont  pas  plus  forts  qu’elle,  m’inquiète.  Est-il 
possible  qu’il  ne  domine  pas  cet  embarras,  assez 
ridicule  au  bout  du  compte,  par  la  crainte  du  tort 
que  cela  peut  lui  faire,  et  la  peine  qu’il  sait  bien 
qu’il  nous  fera? Il  ne  se  fait,  sans  doute,  pas  un  jeu 
de  nous  inquiéter.  Qu’est-ce  qu’il  veut  dire  avec 
celle  manière  diplomatique  à  l’égard  d’un  homme 
qui  lui  a  ouvert  si  paternellement  sa  maison?  »  Je 
n’ai  pas  trop  répondu,  mon  enfant,  parce  que  je  ne 
savais  que  dire  ;  mais  Je  me  suis  dit,  à  moi,  que  je 
vous  manderais  le  petit  tracas  d’esprit  que  vous 
avez  donné  à  votre  père,  et  qu’il  a  un  i>eu  porté 
toute  la  journée.  Ce  malin,  je  ne  l’ai  vu  seul  qu’un 
moment  qui  a  sufti  pour  me  prouver  que  ce  que 
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VOUS  nous  mandiez  élail  Lien  demeuré  dans  un 

coin  de  sa  tête,  et  cela  m’a  fait  mal.  U  est  si  par  fai* 

» 

lement  bon  pour  vous  et  pour  moi,  que  nous  devons 
tous  deux  nous  reprocher  toutes  les  fois  qu’il 
nous  arriverait  de  l’inquiéter  le  moins  du  monde. 
Donnez-lui  donc,  cher  cnfanl,  le  plaisir  de  voir 
que,  dans  chaque  occasion,  vous  ferez  précisé¬ 
ment  ce  qui  est  convenable.  Il  vous  en  saura  d’autant 
plus  de  gré  qu’il  saura  bien  maintenant  ce  qui  vous 
en  coûte  sur  certains  articles.  Tachez  de  vous  sur¬ 


monter,  non*  pour  vous-méine,  puisque  vous  en 
êtes  arrivé  à  l’indifférence,  non  pour  moi  qui  ne 
réclame  rien,  parce  que  je  n’aime  pas  à  exiger, 


mais  pour  !c  meilleur  père  qu’il  y  ail  au  monde, 
et  qui,  d’ailleurs,  croit  avoir  raison  de  confier  une 
partie  de  ses  intérêts  dans  vos  mains.  Songez  que 
les  amis  que  vous  pouvez  vous  faire  nous  seront 
utiles.  Agissez  pour  nous;  ce  but  doit  vous  rendre 
attentif,  ou  je  vous  connais  bien  mal. 

•l’espère  que  vous  ne  prendrez  pas  mal  ce  que  je 
vous  dis  ;  n’y  répondez  même  point  si  cela  vous  gêne . 
N’eu  parlons  plus,  et  voyez,  s’il  était  vrai  que  votre 
froideur  maladroite  vous  eût  mis  dans  l’embarras. 


à  reprendre  sans  ))ruil  une  autre  altitude  avec  votre 
patron,  s’il  n’y  aurait  pas  Heu  à  vous  remeltre  a 
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Ilot,  en  lui  écrivant  tout  nalureilement  une  petite 

k 

lettre  courte,  aimable,  jeune  qui  commencerait 
par  telle  phrase  que  celle-ci  :  a  Veuillez  me  dire, 
Monsieur,  pourquoi  lorsque  je  suis  si  touché  de 
vos  bontés,  je  trouve  un  si  grand  embarras  à  vous 
le  témoigner...  »  et,  sur  ce  ton,  avec  gaieté.  Si  la 
paresse  seule  vous  tient ^  je  suis  temme  à  vous 
faire  la  lettre  telle  que  je  la  conçois,  pour  que 
vous  n’ayez  plus  qu’à  la  corriger.  Dans  le  cas  où 
celte  idée  ne  vous  paraîtrait  pas  mauvaise,  vous 
pourriez  mander  à  votre  père  que  vous  vous  y  êtes 
pris  ainsi  parce  que  vous  avez’  pensé  que  cela  lui 
plairait.  Je  suis  sûre  qu’il  serait  sensible  à  quelque 
chose  de  ce  genre.  Enfin,  ne  demeurez  pas  dans 
celte  situation  qui  le  tourmente.  Ah!  mon  enfant, 
vous  ne  saurez  jamais,  quelqu’averti  que  vous  soyez, 
la  préoccupation  do  son  cœur  pour  vous;  et,  dans 
ce  moment  surtout  où  votre  majorité  va  lui  faire 
prendre  des  arrangements  où  je  le  vois  si  porté 
à  se  mettre  de  côté,  pour  vous  faire-  la  plus 
agréable  existence  qu’il  pourra,  vous  voilà  avec 
une  occasion  de  lui  témoigner  que  vous  appréciez 
ce  qu’il  veut  faire  pour  vous.  Je  vous  livre  à  votre 
tendresse  pour  lui. 

J’ai  lu  Fabvier,  et  ne  .sais  qu’en  penser.  Ce  qui 
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me  paraît  démontré  d’abord,  c’est  que  votre  père  a 
eu  une  conduite  bien  admirable  à  Toulouse;  car, 
avec  des  façons  telles  que  celles  de  M.  de  Chabrol, 
et  un  pays  comme  celui  où  nous  étions,  jugez  par 
l’échantillon  de  Lyon  ce  qui  serait  arrivé  dans  notre 
Midi,  où  lespassions  sont  bien  autrement  violentes  ! 
Après  cet  hommage  rendu  entre  nous  à  qui  il  appar¬ 
tient,  je  vous  avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment 
on  oserait  avancer  de  pareils  faits,  ni  comment  on 
a  pu  agir  cependant  avec  une  telle  imprudence. 
Nous  sommes  fort  curieux  du  dénouement  d’une 
semblable  procédure,  et  nous  vous  prions  de  nous 
la  conter. 

Nous  n’avons  point  fait  trop  de  bruit  de  l’assassi¬ 
nat  du  duc.  Les  Anglaisl’avaient  répandu  à  Cambrai 
et  à  Valenciennes,  avant  que  la  nouvelle  fût  arrivée 
de  Paris.  Les  garnisons  n’ont  point  remué.  Je  ne 
pense  pas  que  cet  événement  ait  de  suites,  et, 
comme  vous,  je  crois  le  pistolet  cliargé  à  poudre. 
Nos  petits  ul(}'à  d’ici  disent  que  cela  nous  laissera 
les  alliés;  ils  se  trompent  comme  de  coutume.  Mon 
ami,  les  étrangers  s’en  iront  parce  qu’ils  ne  peuvent 
pas  rester. 

Je  lis  un  las  de  brochures  qui  m’étourdissent. 
J’aime  bien  mieux  ce  que  je  pense  que  ce  qu’on  me 
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lait  penser.  Savez-vous  mon  idée?  C’est  ijue  ir 
liberté  de  la  Presse  appauvrira  l’esprit.  On  s’accou 
tumera  à  le  dépenser  en  pièces  de  deux  sous. 


CGXGIX. 


MADAME  DE  RÉMÜSAT 

A  SON  FILS  r.Jl ARLES  DE  RÉMÜSAT,  A  I>ARIS. 

Lille,  mariU  !7  février  1818. 


Je  ne  veux  pas  rester  sur  ma*  lettre  d’iiier,  mon 
cher  enfant.  Je  vous  ai  grondé,  et  cela  m’a  attristée. 
Mais  est-ce  bien  le  mol?  Vous  ai-je  en  effet  grondé? 
Je  crois  que  non.  11  est  impossible  qu’entre  deux 


amis,  qui  se  disent  à  peu  près  tout,  il  y  ail  un  en¬ 
gagement  tacite  de  se  cacher  précisément  ce  qui 

tient  le  plus  au  cœur.  Et  savez-vous,  Charles?  c’est 

■ 

que  j’ai  réellement  de  ramilié  pour  vous,  c’est- 


à-dire  de  la  confiance.  J’aime  à  vous  livrer  mes  se¬ 
crets,  à  vous  consulter  s’il  est  nécessaire,  à  penser 


comme  vous,  enfin  je  sens  que  je  vous  aime  de 
cent  manières,  et  que  de  vous  doivent  venir  mes 
vraies  joies  ou  mes  forts  chagrins,  il  m’eût  été  im¬ 
possible  de  vous  taire  la  petite  peine  que  vous  aviez 
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faite  à  votre  père.  Au  reste,  je  suis  parfaiiemcnt 
sûre  que  vous  la  compremlre?,.  Vous  ne  vous  gâtez 
point  dans  vos  jiigcmciils,  et  si,  en  effet,  vous  êtes 


tel  que  vous  dites,  vous  qui  voyez  si  juste  cl  si 
finement  tes  causes  et  les  résultais,  vous  enten¬ 


drez  qu’un  père  s’inquiète  des  conséquences  sou¬ 
vent  trop  positives,  mais  presque  inévitablcsque  Je 
monde  lire  de  certaines  conduites  qu’il  vaudrait 
mieux  voiler.  Il  y  a  bien  longlemjjs  que  je  vous  ai 


dit  qu’il  était  babile  de  dépayser  un  peu  la  société, 


en  ne  se  montrant  point  tout  entier.  Je  n’ajouterai 


rien,  mon  ami,  à  tout  ce  (pic  vous  dites  dans  la  lettre 
que  je  reçois  à  l’instant.  Mais,  en  laissant  làloiil  ce 
qui  ressemble  au  sermon,  je  me  borne  à  voies  de¬ 
mander  instamment  de  vous  observer,  de  vous 


gêner  un  peu,  par  amitié  pour  moi,  par  intcrêl, 
je  ne  dirai  i>as  pour  vous  seul,  mais  pour  votre 
père  qui  croit  sincèrement  que  votre  manière 
d’ètre,  selon  ce  qu’elle  sera,  peut  lui  être  utile  ou 
lui  nuire.  Knfin,  soignez  mes  amis  parce  qu’ils  sont 

'  >■  f 

lifês'  amis;  je  vous  saurai  gré  de  celle  déférence 
dont  je  payerai  les  moindres  témoignages  delà  plus 
tendre  reconnaissance  de  mon  cœur.  Rapprochez- 
vous  (le  votre  patron;  je  vous  en  prie  instamment. 
Je  me  suis  attachée  à  lui,  je  l’ai  vu  sensible  à  l’af- 
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fection  qu’il  vous  avait  inspirée.  Des  senti mcnls, 
qu’on  surprend  pour  ainsi  dire  îi  la  jeunesse,  plai¬ 
sent  beaucoup;  c’est  toujours  une  conquête,  car 
elle  se  tient  sur  la  réserve,  ne  donne  guère,  et 
passe  son  temps  à’ demander.  Enfin  mandez-moi 
que  vous  n’envisagez  pas  mes  recommandations 
comme  des  leçons  de  mère  à  fils.  Mon  ami,  rien 
entre  nous  de  ce  qui  ressemble  aux  autres  !  Je  ne 
demande  pas  mieux  que  de  vous  devoir  quelque 
chose,  et  je  sais  fort  bien  le  prix  de  ce  rjue  je  sou¬ 
haite  d’obtenir  de  vous.  Enfin,  s’il  est  vrai  que  ma 
vie,  ma  trop  faible  vie,  vous  soit  entière  ment  dé¬ 
vouée,  je  vous  atteste  que  vous  serez  quille  envers 
moi  par  les  petits  sacrifices  journaliers  que  je 

sollicite  sincèrement  parce  que  je  les  crois  bons 
•  ■ 

pour  moi  comme  pour  vous.  En  voilà  bien  assez 

sur  cet  article.  Je  suis  un  peu  émue,  mon  entant  ; 

» 

c’est  que  je  ne  suis  pas  forte,  que  je  soulïre,  que 
tout  m’ébranle.  Prenez-moi  telle  que  je  suis,  pre- 
nez-moi  telle  (|ue  mon  excessive  tendresse  et  un 
peu  la  maladie  m’ont  laite  ;  quand  on  est  femme  et 
infirme,  ü  est  difficile  de  régler  ses  impressions. 

J’entends  paiTaitemcnt  ce  que  vous  me  dites  sur 
les  philosophes,  et  je  le  trouve  d’une  justesse  ex¬ 
trême.  Ajoutez  que  cet  orgueil  de  ces  petits  grands 


Il 
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hommes  vient  aussi  beaucoup  de  la  folie  de  leur 
entreprise.  La  fable  des  Titans  chez  les  anciens, 
l’idée  de  la  Tour  de  Babel,  louL  cela  avait  un  sens 
moral  don  t  l’application  se  fait  aisément  aux  jtrojols 
des  sectaires  de  la  non-croyance.  L’homme  est,  en 
tout,  une  faihte  créature  jetée  dans  cet  univers  par 
suite  de  je  ne  sais  quelle  volonté  mystérieuse  dont 
il  ne  lui  est  pas  donné  de  dévoiler  le  secret.  C’est 
une  belle,  grande,  et  consolante  idée  que  de  lui 
donner  pour  bien  Texercicc  de  la  vertu,  et  ensuite 
la  récompense  de  sa  conduite  et  le  dédommagement 
de  ses  souffrances.  Que  l’esprit  humain  ail  ensuite 
enveloppé  ces  premiers  principes  d’erreurs  plus  ou 
moins  fortes,  cela  se  peut.  Mais  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  cet  appel  des  grandes  qualités  de  Tàme, 
fait  d’une  si  digne  manière  par  la  l>elle  morale  de 
l’Evangile,  nous  grandit  à  nos  yeux,  sans  nousenller. 
Et  voilà  ce  qu’elle  a  de  particulier,  et  ce  ([ui  suf¬ 
firait  seul  j)Our  la  faire  croire  une  émanation  di¬ 
vine  !  Car  elle  nous  place  très  haut,  j)Our  ne  nous 
prescrire  ensuite  que  les  vertus  vraiment  douces 
et  Immbles.  Le  scepticisme  des  philosophes  a  con¬ 
fondu  toLvl  cela  ;  ils  se  sont  attaqués  à  Dieu  même  ; 
ils  ont  employé  la  raillerie,  non  seulement  parce 
qu’elle  était  l’arme  du  temps,  mais  parce  qu’elle 
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est  encore  celle  qui  frappe  fort,  même  en  ne  frap¬ 
pant  pas  juste;  et  enfin  leurs  tentatives  contre  cet 
immensité  du  créateur  de  toutes  choses  les  a  bouf¬ 
fis  à  leurs  propres  yeux,  et  ils  n’ont  plus  regardé 
ce  qui  les  entourait  qu’avec  une  sorte  de  mépris 
dominateur  qu’on  retrouve  à  chacune  de  leurs 
actions. 

Je  vous  engage  fort  à  lire  ces  Mémoires  d’Épinay, 
et  ensuite  à  prendre  le  second  volume  des  Con- 
fessions.  Je  m’amuse  beaucoup  du  pour  et  du  contre 
mis  ainsi  Tun  à  côte  de  l’aiUre,  Le  talent  de  lious- 
seaii  ne  me  séduit  plus,  mais  il  me  charme  toujours. 


CGC. 

CliAiïLES  DE  RÉMüSAï 
A  MADAME  DE  KÉMüSAT,  A  LILLE. 

Paris,  vendredi  20  fuvricr  ISIS, 


Il  est  sûr,  ma  bonne  mère,  ([ue  vous  avez  pris  la 
chose  au  gi’ave.  Je  m’étais  sans  doute  servi  d’un 
mot  trop  fort;  je  ne  vous  ai  dit  ce  qui  vous  a  si 
fort  inquiétée  que  parce  que  je  vous  dis  tout,  et 
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qvie  je  ne  vous  fais  pas  grâce  d’une  nuance.  Rien 
de  lout  ceci  n’est  grave  el  ne  nécessile  les  réijara- 
lions  que  vous  me  [iroposcz.  Le  principe  de  ces 
petites  fautes  est  en  moi;  c’est  ia  haine  de  ce  qui 
est  gênant,  et  de  ce  qui  est  commun.  Ce  défaut,  je 
dirais  i)lulül  cette  qualité,  a  tant,  d’avantages,  qu’il 
faut  l)icn  qu’elle  ail  ses  charges.  Il  s’ensuit  que  le 
monde  me  jugera  mal  quelquefois  ;  mais  j’aime 
Lien  mieux  qu’il  méjugé  mal  que  bien,  et  je  ne 
crains  que  son  approliation.  Quoique  doux,  sans 
malveillance  et  sans  intrigue,  j’aurai  toujours  une 
certaine  singularité  qui  me  rendra  de  temps  eu 
temps  désagréaljle  à  te!  le -ou  telle  fraction  de  la 
société.  Ln  revanche,  je  plairai  à  telle  autre;  on 
n’est  bqn  à  rien  quand  on  plaît  à  tout  le  monde. 
Je  n’aime  pas  l’unanimilé  ;  elle  hlesse  mon  oi’gueil, 
elle  m’humilie.  J’ai  pensé  bien  souvent  depuis  un 
an,  et  surtout  depuis  six  mois,  que  ce  qui  pour¬ 
rait  m’arriver  déplus  heureux,  ce  serait  de  sortir 
du  Monde  pour  un  temps.  Un  an  de  voyage,  el 
mieux  encore,  un  an  de  retraite  assurerait  mon 
avenir.  Mais  je  rêve  là  l’impossible;  j’y  renonce. 

Xos  gens  sont  toujours  très  inquiets  pour  leur 
loi  du  rcci'iUemenl,  Je  les  ai  vus  si  tranquilles 
quand  il  ne  fallait  juis  l’êlre,  que  leur  agitation 


ANNÉE  1818. 


l“2.i 


me  rassure  un  peu.  Macdonald,  qui  est  rapporleiir, 
est  contre  la  loi;  cela  était  inévitable.  C’est  dans 
la  Chambre  des  pairs  que  se  montre  le  plus  com¬ 
plètement  l’inconcevable  négligence  qui  a  été  à  la 
tête  des  affaires  dans  ces  derniers  temps.  Songez 
que  fous  les  hommes  qui  sont  contre  le  roi  ont 
des  places,  des  pensions,  des  faveurs,  et  le  roi  n’a 
pour  lui  que  les  vieux  sénateurs,  îi  qui  le  seul  bien 
qu’il  ait  fait  dans  leur  vie  est  de  leur  ôter  douze 
mille  francs  de  pension.  Aussi,  parmi  ceux-ci  mêmes, 
ceux  qui  ont  une  ambition  active  ou  servile  déser¬ 
tent-ils  tous  les  jours.  Enfin,  tout  est  dit  et  tout  s’ex¬ 
plique,  lorsqu’on  voit  M.  Pasloret  de  l’opposition. 
Que  de  choses  il  a  fallu  faire  pour  en  venir  là  !  Quels 
antécédents  suppose  une  pareille  défection! 

La  question  d’aujourd’hui  montre,  au  reste,  bien 
clairement  combien  on  perd  de  pouvoir  à  ne  pas 
embrasser  un  système  en  entier,  et  à  craindre 
l’entière  liberté  de  l’opinion,  dans  un  gouvernement 
dont  l’opinion  fait  la  force,  A  présent,  pour  les 
provinces  et  pour  le  public,  n’est-il  pas  tout  natu¬ 
rel  de  penser  que  la  Chambre  des  pairs  est  pour  la 
loi,  lorsqu’elle  nomme  une  commission  (elle  que 
celle  qu’elle  a  choisie?  Comment  deviner  que 
Victor  et  Macdonald  sont  contre  une  loi  populaire? 
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Ou’arrivera-l“il?(Jue,  si  la  loi  csi  rejelée,  le  public, 
(|iii  ne  comprendra  plus  rien  à  celte  énigme,  s’en 
prendra  au  niinisterc;  et  il  arrivera  un  grand  mal¬ 
heur,  une  méprise  de  Topinion.  Supposez,  au  con¬ 
traire,  admise  la  publicité,  qui  est  la  vie  decegou- 
vcrnemenl'Ci,  il  y  a  longtemps  que  les  journaux 
auraient  dit  que  les  maréchaux  étaient  contre  la 
loi,  par  suite  de  leur  haine  réciproque  :  ([uc  Mac¬ 
donald  ne  voulait  pas  des  vétérans  parce  qu’en 
licenciant  rarméede  la  Loire,  «  il  a,  dit-il,  promis 
aux  soldats  qu’ils  ne  serviraient  plus/),  ouqu'üudinol 
dit  naïvement  que  le  litre  de  ravancement  n’amènera 
que  des  ganaches  aux  grades  supérieurs,  et.  alors 
l’opinion  publique  se  prononcerait.  Dans  les  pam¬ 
phlets,  dans  les  journaux,  j’en  suis  sur,  trois  lignes 
imprimées  feraient  faire  aux  maréchaux  tout,  ce 
qu’on  voudrait,  St  l’on  disait  au  duc  de  Tarente, 
que  c’est  précisément  parce  qu’il  a  licencié  l’armée 
qu’il  faut  établir  les  vétérans,  il  aurait  peur,  et 
les  ministres  trouveraient  un  auxiliaire  dans  cette 
opinion  publique  que  leurs  petites  idées  et  leurs 
petits  commis  leur  représentent  toujours  comme 
un  antagoniste. 

Je  vous  envoie  un  jeu  fort  à  la,  mode  ici.  Il  faut 
répondre  à  toutes  les  questions  écrites  sur  ce  petit 


ANISÉE  1818. 


1-27 


papier*.  Je  vous  prie  de  m’envoyer  vos  réponses 
et  celles  de  madame  de  Vannoise.  11  me  semlde 
qu’il  serait  curieux  de  leinpltr  ces  papiers  tous  les 
cinq  ans,  si  Ton  pouvait  le  faire  consciencieuse¬ 
ment.  Je  sens,  pour  moi,  que  je  serais  fort  embar¬ 
rassé  de  régler  ainsi  mes  comptes,  et  d’établir 
un  tarif  de  mes  goûts  et  de  mieux  que  mes  goûts, 
II  me  seml)le,  au  reste,  qu’on  peut  mettre  beaucoup 
d’esprit  dans  scs  réponses;  je  m’en  rapporte  à  vous. 

GCCl- 

M AD AME  DE  HÉ  MUSAT 

A  SON  FI'LS  CltARLES  DE  RÉMUSAT,  A  PARIS- 

■ 

Lille,  dimanche  23  février  181  H* 

Nos  discussions  linissent  toujours  très  bien,  mon 
enfant.  Il  me  semble  que  j’ai  raison,  et  que  vous 
n’avez  point  tout  à  fait  tort.  Continuons  donc  tou¬ 
jours  de  la  même  manière:  Vous  me  déchargeant 
votre  cœur  comme  vous  faites,  moi  prenant  l’a¬ 
larme  avec  toutes  les  faiblesses  et  les  vivacités  de 


l.  Le  jeu  des  trente-six  quesLloas  était  alors  tort  à  la  mode, 
et  ce  n’est  point  la  dernière  fois  qn’on  Ta  revu  dans  les  salons. 
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ma  tendresse.  Il  en  résultera  que  quelques  mois 
de  vous  suflironL  toujours  pour  me  calmer,  et  que 
mes  inquiétudes  vous  obligeront  à  quelques  pré¬ 
cautions  que  vous  négligeriez  sûrement  si  vous  ne 
saviez  qu’elles  me  font  du  bien.  Votre  |)èrc  est  con¬ 
tent  de.-votre  lettre;  il  dit  bien  un  peu  ;  «  Ali  !  jeu- 


■ 

nessc,  jeunesse  !  »  quand  vous  écrivez  que  l’unani- 
mité  des  éloges  vous  blesserait  ;  mais,  en  somme, 
il  se  lie  sur  la  partie  saine  de  votre  télé.  Moi,  je  me 
livre  à  votre  affection  pour  moi,  et  me  voilà  tran¬ 
quille.  Quant  à  cette  idée  d’un  voyage  ou  d’une 


retraite,  je  ne  la  trouve  pas  si  mauvaise.  Ne  la  re¬ 
jetons  point;  peut-être  ne  sera-t-il  pas  impossible 


de  vous  faire  aller  raimce  prochaine  en  Angleterre, 
.le  suis  sûre  que  celle  course  ne  serait  blâmée  par 
personne;  meltons-la  mire  comme  disait  madame 


deSévigné.  Employez  celte  année  à  fonder  sur  de 
bonnes  bases  l’idée  qu’on  peut  avoir  de  vous;  pre¬ 
nez  un  peu  de  j>cinc;  tâchez  lorsque  vous  partirez 
de  laisser  un  souvenir  utile  à  votre  avenir;  l’ab- 
sencc  vous  reposera,  et  ensuite  vous  verrez  à  pren¬ 
dre  décidément  rallitude  qui  vous  conviendrait. 
Et  sur  ce,  mon  bon  et  singulier  enfant,  je  vous 
embrasse  du  plus  fort  et  du  plus  faible  de  mon 


cœur. 
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Vous  avez  toiUe  raison  sur  ce  que  vous  dites  de 

celte  Gliambrc  des  pairs.  Ce  qui  est  incroyable,  c’est 

qu’elle  ail  imag'iné  de  composer  sa  commission  de 
■ 

mililaires;  voilà  assurément  ce  qui  prouve  à  quel 
j)oinL  on  est  encore  loin  de  s’entendre  sur  la  loi, 
et  sur  les  eflels  qu’on  attend  d’elle.  Le  Inuiit  s’est 

r 

répandu  ici  (|u’on  voulait  faire  une  nomination 
(lepairs;  il  mesernble  que  c’est  un  mauvais  moyen, 
tout  propre  à  mettre  au  jour  la  faiblesse  du  pou¬ 
voir  et  à  augmenter  les  embarras  |iOur  quelque 


autre  loi.  D’ailleurs,  si  on  ne  peut  parvenir  à  se 
rendre  maître  des  grands  seigneurs  et  des  maré¬ 
chaux,  comment  compterait-on  sûr  les  voix  de  cer¬ 
tains  banquiers  et  des  gros  propriétaires  des  pro¬ 
vinces?  Et  puis  CO  serait  trop  rappeler  les  allures 
de  Donapaiie,  qui  faisait  des  sénateurs  quand  il 


était  eml)arrassé.Ce  qui  est  bien  certain,  c’est  que, 
si  la  Chambre  des  pairs  fait  cette  grande  faute,  elle 
donnera  un  prétexte  dangereux  aux  idées  démo¬ 
cratiques,  un  peu  trop  répandues  en  France,  et  on 
ne  sait  où  cela  peut  mener. 


.l’ai  été  bien  mécon 


tente  du  numéro  libre  du  Mer¬ 


cure  devenu  la  Minerve;  il  est  dans  un  mauvais  esprit 
qui  sent  son  jacobinisme.  C’est  aussi  hors  de  toute 
mesure  de  dire  que  les  massacres  de  1793  n’offi'cnt 

IV,  ü 


« 
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rien  de  semblaljle  à  ce  qui  s’est  passé  a  Lyon  tout 

à  l’heure,  de  crierVontre  le  système  des  épurations 

et  de  demander  qu’on  déplace  une  grande  quantité 

\ 

■ 

de  monde,  enfin  de  présenter  Arnault  comme  un 
Aristide  banni  par  rOstracisme.  Avez-vous  lu  sa 
lettre  â  T  Institut,  où  il  dit  à  ses  collègues  qu’ils 
sont  honorés  de  ce  qu’ils  viennent  de  faire  à  son 
égard,  et  dos  larmes  qu’ils  lui  ont  fait  répandre? 
C’est  une  petite  guerre  de  l’orgueil  philosophique 

ar 

de  ces  messieurs  du  temps  de  madame  d’Epinay,  et 
ce  n’est  pas  de  ce  style  que  le  grand  Arnauld  au¬ 


rait  écrit  à  nos  amis  de  Port 
J’ai  lu  les  Petites  Lettres^;  elles  sont  lourdes  et 
sages;  et  j’ai  lu  aussi  le  numéro  de  Fiévée,  qui  a  mé¬ 
chamment  raison  sur  le  Concordat  ,  c’esl-à-dire  dans 


le  cas  où  il  eût  été  possible  de  profiter  de  celui  de 
Bonaparte,  Car,  sans  cela,  il  devenait  assez  difficile 
(l’empêcher  la  cour  de  Home  de  vouloir  reprendre  ses 
avantages;  c’est  unequestioiique  je  regarde  comme 
insoluble,  et  j’en  suis  affligée.  Mais,  mon  fils,  que 
Massilloii  est  beau  !  et  que  je  voudrais  qu’oii  en  lût 
quelque  clioseà  la  Chambre!  Sans  Joute,  les  orateurs 


K  Paiiiiililct  lie  Cliaries  Lnyson,  ancien  élevé  do  l’École  nor 
malCj  qui  avait  du  talenl,  de  la  facilité  et  des  opinions  modérées. 
11  est  mort  jeune. 
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cliréliens  prêchent  aux  peuples  une  telle  soumission 
qu’ils  favorisent  bien  un  peule  système  despotique; 
mais  il  mettent  le  pouvoir  absolu  dans  les  mains 
des  rois  à  de  telles  conditions,  que,  s’ils  voulaient 
de  bonne  foi  remplir  toutes  les  charges  du  mar¬ 
ché,  je  vous  réponds  qu’il  faudrait  qu’Us  marchas¬ 
sent  bien  droit-  Je  vous  assure  que  jamais  député 


du  côté  gauche  n’osera  dire  à  un  roi  consU talion- 
nel  la  'moitié  des  vérités  que  iMassillon  a  fait  en¬ 
tendre  à  Louis  XIV  dans  son  Avenl  et  dans  son 


Grand  Carême  prôchés  devant  lui. 


cccn. 

CliAnLKS  DB  r.ÉML'SAT  A  MADAMB  DE  RÉMUSAT, 

A  LILLE, 

Parts,  mardi  2i  février  1818. 

J’espère  que  le  jeu  que  je  vous  ai  envoyé  vous 
amusera.  On  donne  ensuite  ces  trente-six  demandes 

et  leurs  réponses  àM.  de  Gain  *,  qui  en  déduitie  ca¬ 
ractère  des  personnes.  Ce  jeu  fait  notre  joie  chez 


1 .  M.  de  Gain-Montagnac  était  uii  honnue  du  moiide  (jui  pas- 
sail  pour  trts  spirituel.  Il  a  laissé  quelques  drames  historiques. 
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madame  do  Calcllan.  J’ai  les  réponses  de  M.  Pas- 
fpiicr.  I]  y  a  aux  mois:  «  Livre?  VEspril  des  lois  f— 
GouverneineiU?  représentatif. —  Kpoqiie  du  monde? 
»/e  1 7r>(l  à  1789,  »  Voiià  un  heureux  choix  !  Je  suis 


sur  qu’il  ne  comprend  pas  que  ce  rlioix  est  con- 
Iradictoirc, 


Voici  quehjues  réponses  de  madame  N.  :  Ktal  ? 
fille  entretenue  jas<ju\ï  uinfil^clufi  nns,  rellriiense 
après.  —  Le  hiU?  le  repos.  —  Le  moyen?  Findif- 
(érence.  —  La  récompense?  d'être  toujours  dupe. 
Madame  de  G...  répond:  «  La  vertu?  celle  que  j’ad¬ 
mire  ?  la  force.  —  Celle  que  je  préfère  ?  le  dévoue¬ 


ment.  —  Le  but?  aimer.  —  Le  moven?  ahner. 
—  La  récompense?  ramonr. 

T 

Je  lis  madame  d’Kpinay.  Je  ne  sais,  je  trouve 
qu’il  y  a  dans  ce  livre  quelqtie  chose  d’arrangé;  on 


voit  a  etc  un  roman,  G  est  évidemment  une 
apologie.  M .  de  Talleyrand  m’a  soutenu  hier  que 
cela  donnait  une  idée  très  fausse  de  la  société. 


«  Gc  n’est,  dit-il,  que  la  société  des  financiers  et  des 
p!iiloso])Ues-  A  la  bonne  heure  !  Mais,  pour  la  lionne 
compagnie,  elle  n’est  pas  là,  et  ce  serait  la  juger 
très  injustement  que  de  la  juger  d’après  ce  tableau.  » 
le  ne  crois  [las  tout  à  fait  cela;  je  doute  que  la 
cour,  ou  si  l’on  veut  la  noblesse,  valut  mieux.  Elle 
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avait  même  le  raisonnemciiL  de  moins.  Tant  que 
Ton  raisonne,  il  y  a  de  la  ressource;  les  cvéïiements, 
les  circonstances  nouvelles  instruisenl  alors  et 


peuvent  condurre  un  jour  à  la  vénlé.  Les  grandes 
])laies  du  monde  sont  la  frivolité,  rinsouciance, 
rincrédulité,  le  dédain,  enfin  tout  ce  qui  constitue 


Vair  (féfjafjé. 

Où  en  est  votre  politique?  On  g'ârdc  un  silence 
profond  sur  raffaire  du  duc  de  ^VciIing'lon.  II  a 
couru  ici  une  épigrammc  assez  méchante  qui  Ta 
fort  blessé.  II  n’a  [>as  été  content  du  peu  d’cflht 
qu’a  produit  l’événement  en  question.  Des  bro¬ 
chures  imprudentes  ont  été  publiées  et  distribuées 
à  ce  sujet.  En  masse,  les  étrangers  ne  manquent 
pas  de  prétextes  pour  rester;  mais  aussi  ils  ne 


manquent  pas  de  raisons  pour  partir. 

Cette  alTaire  de  Lyon  est  une  question  mau¬ 
vaise  et  embarrassante,  sur  la(pielle  le  gouver¬ 
nement  ne  dit  pas  son  opinion.  Et  je  vous  en 


dirai  bien  la  raison  :  c’est  qu’il  n’esl  pas  sûr  qu’il 


en  ait  une.  En  attendant,  de  Chabrol  a  fait 


une  brocliurc,  qui  ne  so  vend  poinl  mais  qui  se 
distribue,  fort  convenable,  fort  modérée,  et  ([ui 
paraît  de  très  bonne  foi.  A  mes  yeux,  la  question 
n’est  pas  suscejitible  d’une  solution  positive,  .le  ne 
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crois  pas  que  lui,  ni  le  maire  et  autres,  aient  été 
des  traîtres,  des  perfides;  je  crois  qu’ils  ont  admi¬ 
nistré  sans  force  et  sans  modération,  en  donnant 
accès  aux  dénonciations,  en  donnant  crédit  aux 
moyens  de  police.  Par  conséquent,  leurs  agents  su- 
balternes  ont  été  actifs;  ils  ont  poursuivi,  révélé, 
créé  des  mécontents,  des  complots.  La  malveillance 
et  la  misère  les  ont  secondés.  Qu’en  conclure  ?  Que 
^1.  de  Chabi  ol  a  été  un  mauvais  préfet,  comme  il  y 
a  en  tant;  ce  qui  n’est  guère  du  ressort  de  labro- 
cliiire.  il  n’est  pas  douteux  que  des  moyens  violents 
ont  été  employés  dans  la  poursuite  et  siirLout 
dans  la  répression  des  délits.  Les  emprisonne¬ 
ments,  les  jugements  ont  été  comme  presque 
partout;  et,  sur  ce  point,  personne  ne  peut  se 
défendre,  ni  rien  justifier.  Est-il  possible  d’en 
douter,  lorsque  nous  voyons,  dans  cette  affaire 
Fnaldès,  à  laquelle  ni  Tcspril  de  parti,  ni  l’esprit  de 
flatterie  et  d’arbitraire  ne  prennent  part,  se  com¬ 
mettre  tant  d’inhumanités  si  inutiles  et  si  régu¬ 
lières?  Lorsque  nos  journaux  nous  racontent  si  froi¬ 
dement  que  madame  Manson  ne  communique  pas 
avec  son  conseil,  et  qu’elle  eslsi  mal  dans  sa  prison, 
qu’on  la  trouve  parfois  baignée  dans  son  sang? 
Lorsque  nous  savons  à  n’en  pas  douter  que  les 
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assassin?  qui,  tout  conciamiiés  qu’ils  sont,  ont  des 
droits  à  riuimanilé,  ont  été  des  semaines  entières 


à  la  poulre,  c’est-à-dire  une  poutre  entre  les 
■  jamljcs,  qui  les  force  à  rester  toujours  debout. 

Décidément,  je  vais  voir  Ahnfar  ce  soir  avec  ma 
tante.  Ce  sera  profondément  ennuyeux:  la  salle  de 
rOpéra  est  si  grande!  le  public  sera  si  froid!  Vous 
savez  que  mademoiselle  Mars  n’a  pas  osé  jouer; 
elle  a  grand  tort.  J’ai  dîné  hier  chez  madame  de 
Calellan  avec  Talma,  qui  dit  que  mademoiselle 
Duchesnois  joue  mal.  Je  le  crois.  Il  est  drôle,  Talma, 
et  fort  libéral,  ma  foi.  Je  vous  assure  qu’il  est  tout 
aussi  au  fait  des  choses  que  M.  Jollivct  ou  M.  Mésa- 
dier.  Le  singulier  temps  que  celui-ci!  Le  ton  de 
cette  maison  est,  au  reste,  fort  lihèml^  pour  le 
moins;  c’est  cependant  une  de  celles  où  il  y  a  le 
plus  de  conversation  et  de  sociabilité.  Madame 
de  Gatcllan  a  répondu  à  la  question  Gouvernemenli 
«  rcpwôfî’crtm  monarchique^  »  «  — parce  que, 
ajoute-t-elle,  je  suis  libérale,  mais  je  suis  frivole  ». 
Voilà  une  phrase  qui  était  faite  pour  moi;  aussi 
m’a-t-clle  charmé. 


Les  gens  qu’on  voit  le  plus  dans  ce  salon  sont  Le- 
mercier,  que  vous  connaissez  ;  le  duc  de  Droglie,  qui 
est  certainement  beaucoup  plus  distingué  que  son 
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parti  ;  .M.  de  Staël,  qui  a  de  l’esprit,  et  surtout  une 
rare  bonne  foi  dans  les  idées  li])érales,  qui  soni  pour 
lui  une  croyance  d’éducation;  Al.  de  Gain,  qui  est, 
je  crois,  attaché  à  la  maison  des  princes,  qui  ne 
.m’abandonne  point  sur  les  personnes,  vlfrà  sur 
s  points,  lil)éral  par  théorie,  assez  seni- 


i)lal)lc  à  AI.  de  LavalcUo,  avec  plus  d’esprit  et  surtout 
plus  de  hardiesse;  Lascours,  avec  des  idées  lorlcs, 
des  préjuges,  et  une  indépendance  orgueilleuse  ;  les 
<lciix  13“*,  ricanaiU  et  sournois,  ne  se  compromettant 
pas,  le  premier  surtout,  qui  veut  [►oiivoir  être  nlfn) 
ou  indépendant  tout  à  la  fois,  ou  tour  à  tour,  selon 
lo  besoin;  AL  de  Doisgelin,  léger  de  formes,  libéral 


surljcaucoup  de  points,  moqueur  sur  presque  tous, 

u'aiid  ou  à  madame 

I 

de  Coigny-Fleury *;  AL  de  Alonlrond,  qui  a  fait  un 
poème  en  prose  des  Scaud'uiaves,  lioinme  d’esprit, 
d’instruction,  défendant  les  uilt'à  et  ne  l’étant  qu’eu 


livré  entièrement  à  Al.  de  Tallev 


politique;  enlin  un  AL  de  Ghateauvieux,  que  vous 
ne  connaissez  pas,  qui  a  fait  un  voyage  d’Italie 
remarquable,  qui  a  beaucovip  vécu  dans  la  société 


Mademoiselle  Aimce  de  CoignVj  cëlèbre  par  les 


vers  d’ André 


Chénier  «  à  la  jeune  cnplive 
avait  dîvoreë  pour  épouser  M» 
son  nom  de  jeune  fille. 


mariée  d'abord  au  duc  de  Fleury, 
de  M  ou  trou  d,  puis  avait  repris 


de  madame  de  Staël,  à  Genève  et  partout,  iioinine 
aimalde  par  excellence,  doux,  spîniuel,  celui  qui 
entend  le  mieux, et  qui  entend  le  plus'.  Je  ne  vous 
parle  pas  du  duc  de  Gramont,  qui  est  le  meilleur 
homme  du  monde,  du  duc  de  Guiche,  d’Amédée  ni  de 
M.  de.Baranle,que  j’aime  mieux  qu’eux  tous,  et  qui 
vaut  mieux  en  cITct.  I>es  seules  femmes  à  citer  sont 


madame  Uécamier  et  ma<lame  de  llroglie. 

Vous  aimez  que  je  vous  parle  de  la  société;  en 
voilà  beaucoup,  j’espère.  La  nôtre,  plus  monotone  et 
moins  spirituelle,  est  loin  de  m’amuser  autant  ;  elle 
m’occupe  par  les  observations  qu’elle  me  fournil. 
Mais  ces  observations  sont  toujours  les  mêmes  ;  je 
sais  à  point  nommé  ce  que  feront,  ce  que  diront 
dans  une  occasion  donnée,  mesdames  de  Labricbe, 


Cbéron,deVintimiile.  Les  bomnies,  excepté  M.  Mob',  ■ 
qu’on  ne  voit  guère;  M.  Germain,  qui  me  plaît  et 


qui  m’amuse,  et  M.  de  Baranle,qui  est  las  de  ce  salon- 
là,  qui  n’y  va  ou  du  moins  qui  ne  s’y  agite  presque 
plus,  me  sont  en  général  fort  indifférents.  Plus  je 


vais,  plus  je  me  trouve  peu  fait  pour  le  monde.  Bien 
loin  de  m’y  être  assoupli,  j’y  suis  devenu  plus  raide. 
En  y  arrivant,  dans  les  premiers  temps,  j’avais  plus 


1.  M.  de  CliatcaiivieiiK  était  de  plus  l’auteur  du  d/a»ustTii  tir 
Sainte-Hélène;  mais  pcrseiino  ne  le  savait  alors. 
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envie  de  plaire,  je  négligeais  moins  les  petits  succès 
et  les  petits  soins  qui  y  conduisent.  Hicnde  tout  cela 
n'csl  plus  à  présent,  et  tout  le  monde  me  iilaisante 
de  ce  que  je  ne  vais  dans  les  salons  de  soixante 
personnes  que  pour  Henry*,  dont  je  m'empare  en 
clTel,  et  que  je  liens  dans  un  coin  loiUe’la  soirée  2. 


Mercredi  25. 


Eli  bien,  j’ai  été  hier  à  l’Opéra.  Les  journaux 


vous  rendront  compte  de  tout  le  matériel  de  celle 


h  llenrv  Chéroii* 

A.* 

2,  Voici  ce  que  mon  pfere  pensait,  quarante  ans  plus  tard,  de 
cette  peinture  de  la  société  de  sa  jeunesse:  c<  Jo  souscris  à  tous 
les  jugements  sur  les  personnes  ici  nommées.  La  bonne  grâce 
aimalde  d'Auguste  de  Staël  rifaltirait  beaucoup,  quoique  nous 
n'cussîons  encore  que  des  relations  de  salon,  Madame  de  lîroglic, 
encore  en  deuil,  ayant  coupé  ses  clieveux  à  la  mort  de  sa  intre. 
cachait  sa  beauté  un  peualtéréc  sous  un  bonnet  noir,  était  souffrante 
et  absorbée.  Elle  parlait  peu,  et  pas  du  tout  à  moi.  Je  parlais,  du 
reste,  à  peine  à  son  mari,  qui  était  encore  moina  liant  qn^aujour- 
d’iiui;  mais  je  l’éconlais  beaucoup,  quoique  je  me  crusse  d'un 
parti  dilTérent  du  sien,  parce  que  j'étais  un  peu  doctrlnairey  e1 
qu'il  appartenait  a  la  gauche  jmre.  C’est  aussi  le  temps  où  je 
m’étais  lié  avec  M.  de  Baranic,  que  j'avaîs  enfin  pris  dans  sou 
sens.  J'aîmais  assez  son  beau-frère  Germain;  c^est  un  des  hommes 
que  j’ai  le  plus  appréciés.  Je  fis  alors  une  sorte  de  révoluliou 
dans  mes  relations  de  société.  J'avaiS  cessé  de  ne  pas  divulguer 
mes  opinions.  On  admirait  beaucoup  Tatma  dans  mon  nouveau 
monde.  C'était  la  grande  admiration  de  mesdames  dcCatellany  rie 
Barante,  etc,  Il  ne  nous  plut  pas  cependant  complètement  dans 
Ahufar.  11  vieillissait.  » 
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représenlaLion.  Je  reviens  persuadé  que,  si  l’on 
donnait  .4  tîf/'rtr  pour  la  [iremière  fois,  la  pièce  tom¬ 
berait  net.  Elle  est, du  reste, fort  mal  jouée  :  Baptiste 
est  désolant;  madenioiseile  Duchesnois  a  été  bien, 
une  ou  deux  fois,  mais  clic  a  si  peu  de  naturel,  si 
peu  d’esprit  et  tant  de  monotonie,  elle  est  surtout  si 
laide,  qu’elle  me  dérange  fort  mon  plaisir.  Talnia  a 
été  comme  vous  pouvez'  le  présumer.  Mais  il  a 
quelque  chose  de  si  gêné,  de  si  malade,  de  si  con¬ 
traint,  qu’il  est  pénible  à  voir  et  à  entendre. 
Madame  de  X”*  dit  qu’il  a  eu  deux  beaux  moments. 
Élisa  a  essayé  de  lui  faire  comprendre  qu’elle  avait 
trop  d’esprit  pour  dire  une  pareille  chose,  qui  avait 
bien  le  mérite  d’être  fausse,  mais  ([ui  avait  le 
défaut  d’être  commune.  Elle  y  a  tenu;  et  il  n’est  ni 
possible  ni  tentant  de  la  ramener.  Cette  phrase  des 
6eaî(.r  momenfs  de  Talma  est  du  nombre  de  celles 
qui  me  dégoCitent;  elle  est  à  peu  près  de  la  force 
de  celle-ci  :  «  Ah  !  si  Bonaparte  avait  fait  la  paix  à 
Dresde!  »  Après  Abufar,  on  a  imaginé  de  nous 
donner  une  comédie  bête  comme  un  chou,  que  le 
public  a  fait  finir  au  milieu  du  deuxième  acte. 
Grèce  à  ce  beau  choix,  mademoiselle  Mars  a  trouvé 
le  moyen  de  se  faire  sifller  le  jour  de  son  bénéfice, 
et,  pour  que  tout  y  fût,  elle  a  chanté  une  romance  cl 


I 


à 

t 


4 


140 


COR  UESt*OM>AKCE  DE  M.  DE  R|:;.4irSAT.  • 


joué  (lu  piano  de  manière  à  faire  fuir  les  clials.  Le 


tout  a  fini  par  nn  assez  [>lal  diveiiissemcnL*,  Bien  la 
peiné  de  se  ruiner  en  frais  de  loges  et  de  loiloiies! 
Quant  à  moi,  je  vais  revoir  Abiffar,  pour  moi  loiil 
seul,  la  première  fois  qu’on  le  donnera. 


A  propos,  voilà  Bernadotle  roi  ■ .  C’est  une  chose 
assez  morale  que,  tandis  que  tous  les  rois  imposés 
par  Bonaparte  aux  nations  sont  tombés,  le  seul 


resté  sur  le  trône  soit  celui  ({ue  le  peuple  a  appelé. 


cccin. 

MADAME  DE  RÉMCSAT 

A  SON  FILS  CHARLES  DE  RÉMUSAT,  A  PARIS. 

Lille,  sameili  28  février  ISIS. 

.le  vous  assure,  mon  cher  enfant,  ([ue  vous  ne 
(levez  pas  regarder  votre  temps  comme  iierdu  quanti 

L  Cette  pièce  qui  fut  siffléc  ce  soir-la  s'appelle  VAtni  Clermont^ 
coméilîe  cil  trois  actes,  en  prose,  et  n’eut  que  cette  seule  lepré- 
scnlation*  Le  divertissement  était  tiré  du  premier  acte  du  ballet 
de  Paris. 

2.  Le  roi  Charles  XHI  était  mort  le  5  février,  et  BernadoUc, 
quil  avait  adapté  comme  prince  royal,  lui  succéda,  sans  difli- 
culté,  sous  le  nom  de  Cliarles  XIV. 
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VOUS  nous  écrivez  des  lettres  comme  la  dernière; 
elle  nous  a  amusés,  donné  a  causer  pour  plusieurs 


jours,  et  remis  tous  trois  au  courant  de  Paris.  Nous 
admirons  comme  vous  avez  du  temps  pour  tout,  cl 


comme  vous  sortez  tous  des  discussions  politi¬ 
ques,  pour  vous  donner  ce  plaisir,  si  ordinaire  à  la 


société  dans  les  temps  tranquilles,  de  l'aire  de  l’es¬ 


prit  sur  les  mots. 

Nous  vous  demandons  très  liumblemcnt  pardon, 
mais  nous  croyons  que  Talma  est  un  peu  tro|> 
engourdi,  un  peu  trop  languissant  dans  quelques 
parties  du  rôle  de  Farlian,  et  que  la  pièce  a  des 

A 

longueurs  et  du  vide.  Ducis  a  manqué  la  véritahlo 
tragédie,  en  ne  Taisant  pas  les  deux  jeunes  gens 


l'rèro  et  sœur.  Il  aurait  par 


ce  moven  Tortillé  le 

4i' 


personnage  d’AbuTar,  et  terminé  par  une  vraie 
catastrophe  dramatique.  Talma,  tout  Talma  et  toul 
peintre  qiTil  est,  iTest  plus  assez  jeune  pour  ramour, 
et  n’en  peut  plus  faire  qu’une  maladie;  mais  je 
vous  accorderai  ([ue  je  suis  sure  qu’il  souffre  :i 
merveille. 


M.  de  Talleyranda  quelque  raison  en  disant  que 
les  Mémoires  de  madame  d'Épinai/  no  peignent 
que  la  finance  et  les  philosophes.  Tout  ce  monde 
de  madame  d’Epinay  manque  de  grâce  et  de  dou- 


* 
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ccur,  CL,  Cil  rcoionlaiil  im  peu  plus  haut,  ou  en 
aurait  trouve  beaucoup.  Ces  deux  qualités  qui 
sont  ic  charme  Je  la  société,  et  qui  distinguaient 
M.  de  ïalicyraiid  parliculièrerncnt,  lui  ont  lais.<é 
un  souvenir  agréable  de  la  vie  du  monde  dans  sa 
jeunesse.  Mais,  en  regardant  de  près,  on  verrait 
Tort  bien  dans  toutes  les  classes  de  celle  époque 
les  (races  de  rimmoralilé  de  principes  et  d’habi¬ 
tudes  qui  enlachera  à  jamais  le  siècle  de  Louis  XV, 
el  enfin  madame  de  Stain ville,  maîtresse  de  Clair- 
vaJ,  ne  vaut  pas  mieux  que  madame  de  Juily  vivant 
avec  Jelyotte  Enfin,  mon  ami,  tout  ce  que  nous 
avons  vu,  toutes  ces  lectures,  ce  qui  s’est  passé 
et  ce  qui  se  passe,  me  i’ortifie  dans  l’idée  que  tes 
lionimcs  ont  absolument  besoin  d’une  religion  pour 
appuyer  leur  morale,  e(  pour  arriver  à  développer 
tout  ce  qu’ils  ont  de  fort  et  de  grand  dans  l’ame, 
sans  se  gâter  presque  aussitôt  par  cette  seule  in- 
lluencc  de  l’orgueil  qui  rend  cassant  et  dominateur. 
La  philosophie  seule  généralise  trop  les  vertus,  au 

lieu  que  j’admire  île  plus  en  plus  comme  nos  mo- 


1.  Les  .l/dmoN'«s  de  uiadame  trEphtai/  racontenl  les  Ijoiines 
forluiies  lie  Jcljolte,  cliaiiteur  loulousaîn,  né  en  171 1.  OueU|ues 
années  plus  tarti,  Clairval,  né  en  17W,  lui  succéila  dans  son 
emploi  à  rûpéea  et  ailleues,  <iit-on. 
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ralistes  chrétiens  s’entendent  à  leur  donner  cours 

dans  toutes  les  situations  de  la  vie,  et  les  appliqueni 

aux  moindres  aciions  comme  aux  [lUis  petits  iiidi- 

vidus.  Nous  ne  sommes  pas  assez  forts  pour  nous 

détourner  de  Dieu  et  demeurer  sages,  et  eu  même 

temps  sociables.  Kt  si  les  hommes,  ou  du  moins 

(jiielques  hommes,  parvieunonl  à  cet  effort,  je  le 

crois  impossible  à  la  plus  grande  partie  des  femmes. 

Si  jamais  je  voulais  écrire  quelque  chose  là-dessus, 

je  prendrais  mes  notes  dans  tes  Lettres  de  madame 

de  Sé vigne,  et  celles  de  madame  du  DelTand,  et 

j’aurais  sufrisammcnt  de  quoi  appuyer  mon  sys- 

« 

terne,  qui  n’est  point  un  système. 

Vos  libéraux  me  paraissent  devenir  fous,  et  je 
crois  qu’il  faudra  lier  et  juges  et  plaideurs.  Les 
généralités  les  entraînent  aussi,  ceux-là.  i.a  Minerve 
devient  une  pièce  révoluLionnairc.  Voilà  le  Cen- 
■seitr*  qui  dit  que  le  pouvoir  est  une  agence  d’op¬ 
pression  et  de  rapine,  et  que,  dans  pays  où  la  civi¬ 
lisation  est  avancée,  les  liommes  peuvent  se  juger, 
s’administrer,  se  donner  des  lois  à  eux-mêmes,  et 


l.  Le  j'aurnal  le  Cemeu}\  publié  eu  18H  et  1815  par  Comte  et 
Duiioyer  et  supprinié,  avait  reparu  sou^  le  iiüiu  do  Censeur  euro- 
péetu  Sous  cette  nouvelle  forme^  mi  le  poursuivit  encore  pour 
avoir  publié  le  Mamtscrii  de  Saiute-llélèïw  en  1817^  puis  pour 
avoir  mal  parlé  des  ChouuîUi  en  1818. 
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que  finalement  le  gouvernement  jiresque  louleiiLiei* 
est  une  su|>erfétation  ! 

Il  me  semble  que  vous  faites  ternblenient 
d’csjinl,  chez  rnadume  de  Cal ellan  !  Comme  nous 
sommes  un  peu  Flamands,  nous  n’avons  pas 
entendu  tout  de  suite  le  rèiniblkain  et  le  monar- 
rhiijuc,  et  nous  pensions  que  vous  nous  trouveriez 
bien  hôtes.  Enfin,  quand  je  l’ai  eu  compris,  j’avais 
envie  de  répondi’c  (jue,  moi, j’ainiais  mieux  la  mo¬ 
narchie,  parce  que  J’aime  la  liberté.  C’est  encore 
une  de  mes  idées  qu’il  n’y  a  pas  de  vraie  liberté 
dans  une  république.  Elle  n’existe  jamais  là  où  il 
y  a  défiance,  et  le  go\ivernemcnt  républicain  est, 
et  doit  être,  essentiellement  défiant.  J’ai  toujours 
iroiivc  fort  simple  le  bannissement  d’Aristide;  du 
moins,  il  m’a  paru  ce  qu’on  appelle  une  consé- 
(jiicnce  immédiate.  .Mais  laissons  là  la  politique. 

Ne  vous  croyez  pas  si  peu  lait  pour  le  monde  que 
vous  dites.  Vous  éprouvez  une  sorte  de  dégoût  tout 
naturel,  et  une  gène  plus  naturelle  encore.  Quand 
on  entre  dans  le  monde  très  jeune,  ordinairemcnl 
on  se  jette  à  corps  perdu  dans  ses  {daisirs,  on  s’y 
é|Hiise  ordinairement,  on  le  traverse  sans  y  avoir 
rien  vu,  et  on  en  soit  à  peu  près  vide  d’ini- 
pi^essions  durables.  C’est  ce  qui  est  arrivé  à  tant 
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crhommcs  que  nous  voyons  .mainlenant  à  sec  de 
toute  expérience  et  de  tout  bon  sens,  parce  qu’ils 
ont  cru  qu’un  jeune  homme  avait  rempli  son  sort 
quand  il  usait  ses  jeunes  années  à  courir  chez  des 
filles,  à  boire,  jouer,  faire  des  dettes,  le  tout  par 
imitation,  à  tromper  ses  parents  par  air,  à  éviter 
de  penser  par  bon  ton,  enfin  tout  ce  désordre 
poudré  et  brodé  d’autrefois.  Ûn  appelait  ce  train 
celui  d’un  jeune  homme  !  Moi,  je  l’aurais  nommé 
celui  d’un  vieux  siècle;  car  le  printemps  de  la  vie 
des  hommes  peut  être  entraîné  par  les  passions, 
mais  il  est  bien  rare  que,  livré  à  lui-même,  il  soit 
dépravé.  La  jeunesse  est  l’age  de  la  générosité,  non 
pas  celle  qui  fait  des  sacriGces,  mais  celle  qui  élève 
un  peu  hors  de  la  sphère  usuelle^  si  je  puis  parler 
ainsi,  et  elle  consente  partout  sa  délicatesse.  Il  est 
assez  rare  que  la  vraie  force  mène  à  la  dépravation. 
Mais  revenons  à  vous.  La  vraie  jeunesse,  la  vôtre 
par  exemple,  placée  dans  le  monde  de  bonne  heure, 
par  ignorance  de  mille  choses  qu’elle  ne  se  soucie 
pas  d’apprendre,  commence  à  se  prêter  assez  â  ce 
qu’on  lui  demande.  Elle  ne  craint  pas  de  perdre 
un  peu  de  temps,  parce  qu’elle  en  a  beaucoup  devant 
elle.  On  l’accueille  bien;  elle  porte  avec  elle  tant 
de  moyens  de  plaire!  D’ailleurs,  son  apparente 
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faiblesse  inspire  à  cliacun  une  vague  espérance  de 
se  procurer  le  petit  plaisir,  fort  apprécié  dans  le 
monde,  delà  prolection.  Il  en  est  d’un  jeune  homme, 
pour  peu  qu’il  soit  aimable,  comme  du  premier 
ouvrage  d’un  auteur  qui  ne  reçoit  guère  que  des 
approbations.  Aussi  est-il  presque  toujours  caressé, 
encouragé  et  content.  Mais  peu  à  peu,  ce  même 
jeune  homme  prend  son  essor.  Il  voit,  il  examine, 
et  conclut.  Peut-être  qu’il  se  trompe;  mais  enliii  il 
ne  i^eut  pas  repousser  toutes  ses  impressions,  de¬ 
meurer  sous  l’opinion  des  autres.  Si  j’osais,  je 
dirais  que  ses  ailes  s’étendent ,  se  développent, 
qu’il  quitte  ses  guides,  qu’il  se  livre  au  plaisir 
des  excursions.  Quand  il  revient,  on  ne  le  trouve 


plus  le  même;  car  il  a  pris  goût  a  l’essai  de  ses 
forces,  et  il  a  senti  que  l’exercice  les  a  dévelop¬ 


pées.  Mais  alors  on  le  voit  sous  un  autre  aspect  ; 
on  le  Juge  un  peu,  on  devient  sévère;  sa  mar- 
clie  est  gênée  des  embarras  qu’il  rencontre,  il 


hésite,  repart,  revient,  s’impatiente,  s’ennuie, 
quelquefois  se  décourage,  et  c’est  alors  qu’il  écrit 
à  sa  mère  qu’il  a  besoin  de  la  retraite  et  que  le 


monde  lui  déplaît.  Cette  situation  de  la  vie  est,  |e 
crois,  assez  agitée,  et  ce  passage-là  est  toujours  uii 
peu  difficile.  Kn  somme,  le  plus  ou  moins  d’adresse 
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à  dissimuler  le  secret  de  sou  indépendance  est 
dans  ce  bas  monde  le  plus  ou  moins  de  facilité  pour 
y  vivre  en  paix. 


» 


GCCIV. 


CHARLES  DE  RÉMUSAT 
A  MADAME  DE  RÉMUSAT,  A  LILLE. 


Paris,  dinianciic  1“^  mars. 


J’ai  été  revoir  Abu  far.  La  pièce  a  eu  encore  moins 

+ 

de  succès  rpic  la  première  fois,  et  Talma  a  joué 
cent  fois  mieux.  Il  en  était  arrivé  à  ce  point  où  il 
ne  joue  plus,  où  l’art  disparaît,  où  le  sentiment 
reste  seul.  Nous  étions  là  plusieurs  amis,  nous 
avo^is  été  ravis.  Les  journaux  sont  ineptes,  et  sur  lui 
et  sur  la  tragédie,  et  le  public  est  à  peu  près  à  leur 
niveau.  Nous  disions  hier,  Llisa  et  moi,  en  parlant 
de  madame  N*‘*,  que  cette  représentation  de  mardi 
nous  avait  donné  une  millième  preuve  qu’elle  ne 
pouvait  pas  sentir  le  vrai.  C’est  une  chose  singulière 
que  d’avoir  les  impressions  si  fausses. 

.le  ne  sais  nullement  comment  va  la  discussion 
sur  le  rccrutemeiîL.  Je  dis  comme  vous  que  la 
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Cliambre  des  pairs  devrait  y  prendre  garde,  cl 
qu’elle  n’a  déjà  pas  trop  de  crédit  dans  le  public. 
L’institution  n’est  guère  goûtée.  Que  sera^ce  si  )es 
individus  dégoûtent  encore  de  riustitution"?  Il  faut 


se  le  ra{)pelcr,  la  Chambre  des  paii's  est  j)resqiie  le 
seul  élément  monarchique  qui  soit  dans  notre  con¬ 
stitution.  La  pairie,  toute  faible  qu’elle  est,  défend 
seule  ce  pays-ci  de  la  tendance  que  lui  ont  donnée 
vingt-cinq  ans  d’événeinenls  démocratiques.  Où 
irons-nous  si  nous  perdons  celte  garantie  ?  Mous 


ne  voulons  plus  de  la  noblesse,  et  voilà  que  nous 
uous  brouillons  avec  la  pairie!  La  conduite  des 
prêtres  depuis  trois  ans,  leur  esprit  bien  connu  et 
les  discours  ultn'i  nous  ont  éloignés  d’eux.  lîona- 
parte  a  pour  jamais  discrédité  la  monarchie.  Le  ré¬ 
sultat  de  tout  ceci  serait-il  donc  que  nous  ne  pour¬ 
rions  plus  soLilïrir  ni  un  clergé,  ni  une  nal.dcs.'^c, 
ni  le  pouvoir  d’un  seul?  Tirez  les  conséquences. 


Jeudi  5  mars. 


Il  ne  faut  pas,  manière, 


être  exclusif.  La  liberté 


peut  exister  dans  la  république  comme  dans  la  mo- 


1.  Ou  voit  aisiimcivL  que  ceci  est  le  commence  meut  iruiic  auli'e 
leUie,  n  ais  j’ai  cm  pouvoir  part'ois  réunir  tieiix  lettres  qui  se 


ANNÉE  t8l8. 


IIJ 


narcliie.  Ce  ifest  certaînenienlpas  Rome  ou  Vi^nise 
que  je  citerai  pour  exemples,  mais  la  Suisse  cl  la 
Nouvelle-Angleterre.  Au  reste,  l’idée  de  madame  de 
Calellan  renlrail  dans  la  vôlre.  Klle  voulait  du  l’é- 
publicain  :  L’égalité  légale,  rimportancc  du  peuple, 
la  liberté  d’industrie,  celle  de  la  Presse,  etc.;  du 
monarchique  :  L’autorité  d’un  seul,  dans  l’inté¬ 
rêt  de  la  durée  et  du  repos.  Klle  veut  que  la  so-' 
ciété  politique  soit  constituée  d’une  manière  libé¬ 
rale  et  juste,  sans  cependant  que  la  société  de  salon 
cesse  d’exister.  Il  me  semblequeloutle  monde  peut 
avouer  ce  goûl-là;  quant  à  moi,  c’est  le  mien,  .rau- 
rais  quelque  envie  de  vous  envoyer  des  réponses 
aux  trente-six  questions.  J’en  ai  de  fort  jolies.  Nous 
avons  fait  répondre  .M.  de  Parante  et  sa  femme.  Il 
y  a  des  réponses  qui  me  plaisent.  Kn  voici  quel¬ 
ques-unes  du  premier  ;  «  La  passion?  lliabihide.  — 
L’époque?  le  AT*  siècle.  —  Le  but?  le  repos  ikms 
les  intérêts  et  le  mouventenl  dans  les  idées.  —  Le 
moyen  Va  connaissance  de  soi.  —  La  récompense? 
passer  le  temps.  » 

Lui  et  moi,  nous  nous  sommes  amusés  à  faire  les 


suivent  cl  ne  sont  pas  séparées  par  une  réponse,  afin  d'évher 
les  interruptions  troj)  frequentes  qui  Iroubleiit  le  lecteur  et 
prennent  une  place  inuUie. 
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réponses  <]e  tel  ou  tel  parti.  Je  ne  finirais  pas  si  je 
vous  disais  tout  caque  nous  avons  inventé  de  bêtises 
et  d’esprit  à  ce  beau  jeu.  On  devrait  forcer  à  y 
répondre  tous  les  liommes  payant  trois  cents  francs 
d’impositions  directes  et  au-dessus. 

Vous  êtes  une  rude  politique;  c’est  vous  qui  me 
tenez  au  courant  de  toutes  les  bi’ocliuresqui  parais¬ 
sent  et  de  ce  qu’il  faut  en  penser.  Je  me  surprends 
continuellement  remplaçant  mon  ignorance  par 
vos  opinions,  cl  vous  défrayez  ma  conversation.  Je 
ne  doute  pas  comme  vous  que  les  libéraux  n’aillent 
trop  loin.  Ceux  de  la  Minerve  sont  pour  la  plupart 
(les  gens  de  mauvaise  foi  ou  intéressés.  Ceux  du  Cen¬ 
seur  ont  toujours  eu  des  idées  d’une  perfectibilité 
inapplicable,  du  moins  pour  l’année  1 81 8.  Xoiis  ver¬ 
rons  avec  le  temps,ouplutôt  nos  neveux  verront  pour 
nous.  Mon  père  est  réellement  admirable  de  trou¬ 
ver  le  dernier  volume  de  l’abljé  de  Pradl  excellent. 


Je  suis  charmé  de  le  voir  si  libéral,  et  il  faut  bien 


qu’il  se  persuade  qu’il  l’est  beaucoup  ;  car  tout  le 
troupeau  du  ventre  s’en  va  ici  répétant  que  cet  ou¬ 
vrage,  que  je  n’ai  pas  lu,  est  séditieux;  et  qu’il  est  bien 
singulier  qu’on  excite  les  nations  a  secouer  le  joug 
de  leurs  rois.  Je  ne  sais  si  vous  avez  lu  un  ouvrage 


de  M.  Alexantire  de  Laborde  intitulé  :  De 
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(Vüssociation\  et  un  autre  (le 


M.  de  Ségur  qui  s’ap¬ 


pelle  Galerie  momie-.  Madame  de  StaëPva  décidé¬ 


ment  paraître;  on  prétend  meme  qu’elle  a  déjà  paru 


hors  de  France.  Est-ce  que  vous  n’avez  pas  sur  votre 
frontière  les  Mémoires  de  Savartj?  On  dit  qu’ils 
contiennent  énormément  de  lettres;  il  pourrait  y 


en  avoir  de  tout  le  monde.  Cela  serait  agréable  ! 


Mais  non,  cela  serait  égal  \ 

Vous  jugez  un  peu  légèrement  Abu  far  j  que  vous 
n’avez  pas  vu  depuis  longtemps.  C’est  à  coup  sûr 
un  très  bel  ouvrage,  et  cela  doit  Être.  Jamais  sujet 
n’a  plus  eu  besoin  des  deux  qualités  premières  de 
Ducis,  roriginalité  et  te  naturel,  et  ne  s’est  plus 
ais(iment  passé  de  ce  qui  lui  manquait,  l’ordre  et 
la  disposition.  Tous  les  caractères  sont  admirable¬ 


ment  conçus  et  exprimés.  11  règne  d’ailleurs  dans 
toute  la  pièce,  à  côté  d’une  grande  chaleur,  une 


1.  De  l'exprit  d’ansociation  dans  tous  les  inléréts  de  la  commu¬ 
nauté,  par  M.  le  coiiilc  Alexandre  de  Laborde,  membre  de  Tins-  - 

lilut  ;  ia-8(  Paris,  1818. 

■ 

2.  Galerie  morale  et  politique,  par  M.  le  comte  de  Siîgur. 

3.  Considérations  sur  les  principaux  événements  de  la  Révolu¬ 
tion  franpaise,  ouvrage  posthume  de  madame  la  baronne  de 
Staël,  publié  par  M.  le  duc  de  Uroglic  et  M.  Je  baron  de  Staël, 

3  vol.  in -8. 

•l.  Les  jWémoires  (tu  duc  de  Rovigo,  ont  paru  plus  lard,  en 
1828,  et  u'ont  point  justiHé  les  inquiétudes  que  le  nom  de  l’au¬ 
teur  faisait  naitre. 
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pureté  et  une  élévation  qui  approchent  de  Tidéal, 
cl  la  simplicité  de  l’action,  la  nullité  de  rinti'iguc, 
ne  ramènent  jamais  au  positif  de  la  vie,  à  aucune 
idée  matérielle  ou  sociale.  L’ouvrage  fait  éprouver 
ce  genre  de  satisfaction  que  nous  ne  trouvons  que 
dans  les  moments  où  nous  sommes  liors  de  nous- 
mêmes.  Y  a-t-il  d’autre  bonheur  dans  ce  monde 
que  celui-là?  Ce  malheureux  Abu  far  a  été  si  mal 
jugé  par  le  public  et  par  les  journaux  que  nous 
voulions,  M.  de  Barante  et  moi,  faire  un  article  où 
la  vérité  serait  dite  une  bonne  fois. 

Il  va  enfin  paraître  un  journal  ministériel,  ce 
qui  est  presque  impossible  avec  des  journaux  sou¬ 
mis  à  la  censure;  ce  journal  s’appellera  le  Sftecla- 
leur,  et  paraîtra  tous  les  huit  jours.  Villemain  s’est 
tant  secoué,  qu’il  est  parvenu  à  trouver  des  rédac¬ 
teurs.  A  la  tèle  de  tout  cela  est  un  M.  Lovson,  au- 

g  f 

leur  de  Guerre  ù  qui  la  cherche^  et  qui  quitte  les 
Archives,  les  trouvant  trop  jacobines  pour  lui.  Ce 
sera  une  nouvelle  preuve  de  l’opinion  de  quelques 
somnambulistes  qui  pensent  qu’on  peut  écrire  avec 
le  ventre. 


Vendredi  fi  mars. 


Je  VOUS  ai  écril  hier,  cl  j’ai  reçu  une  lettre  devons 
cct  après-midi.  Dans  cette  lettre,  vous  me  con¬ 
tredites,  cela  inc  donne  envie  de  vous  répondre  ;  je 
vous  réponds.  D’abord,  vous  avez  hautement  et  ingé¬ 
nieusement  raison  :  vous  devez  tout  à  Donaparte  et 
à  mon  père,  et  c’est  pour  cela  que  vous  valez  taiil. 
De  là,  en  efTet,  une  grande  force  d’esprit  et  d'àme, 
parce  que  vous  avez  été  rudement  éprouvée  par 
Tun,  et  une  grande  et  profonde  bonté,  parce  que  vous 
avez  reçu  beaucoup  de  bonheur  de  l’autre.  Ce  n’est 
certes  pas  là  ce  que  je  vous  conteste.  Je  ne  suis  |)as 
de  votre  avis  sur  Abufar.  Si  Salema  était  sœur  de 
Farban,  leur  amour  serait  révoltant,  contre  nature, 


et,  ce  qui  est  pis  encore  pour  le  partene,  peu 
naturel.  On  ne  s’intéresse  point  aux  sentiments  avec 
lesquels  on  ne  sympalbisc  pas.  Le  dénouement  iieu- 
reiix  est  nécessaire  pour  remettre  tout  dans  )’ordi*e, 
et  pour  vous  ôter  à  vous,  speclateurs,  l’impres¬ 
sion  pénible  que  vous  fait  toute  la  pièce.  Il  s’en 
faut  que  Tabna  joue  comme  vous  le  supposez.  Il 
est  sûr  qu’il  s’est,  depuis  que  Donap’arte  est  tombé, 
guéri  d’imc  grande  iiartie  de  ses  défauts,  et 
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que,  cet  hiver  entre  autres,  il  est  en  bon  train, 
.rajoute  que,  moi  aussi,  Je  l'avais  trouvé  lourd  le 
premier  jour,  et  qu’à  la  seconde  représentation,  je 
l’ai  trouvé  très  supérieur  à  liii-inêmc.  Je  suis  si 


loin  devons,  que  la  scène  où  il  me  plaît  le  plus  n’est 
point  celle  du  délire,  quoiqu’il  y  soit  plus  éton¬ 
nant  que  nulle  part,  mais  celle  de  son  arrivée  où  il 


raconte  à  son  père  et  ses  voyages  et  scs  erreurs  et 
sa  mélancolie,  où  il  ressemble  à  René,  a  la  lettre 


de  Saint-Preux.  Je  suis  très  persuadé  que  made¬ 


moiselle  Desgarcins  jouaitmieuxque  mademoiselle 
Duchesnois;  très  persuadé  aussi  que  mademoisèlic 
Mars  à  eu  grand  tort  de  ne  pas  prendre  ce  rôle,  au 
lieu  fie  cette  plate  pièce  dont  elle  nous  a  régalés,  le 
jour  de  son  Ijénôficc.  A  propos,  vous  aurez  vu  dans 
les  journaux  qu’on  nous  promet  une  représentation 
du  Misanthrope  par  Talma,  au  [U’otit  du  tombeau 
de  Molière. 


Vous  devez  trouver  que  notre  Cliambre  traîne 
bien  longtemps.  C’est  une  chose  étrange  que  celte 
Chambre  des  pairs!  Croiriez-vous  qu’oii  regarde 


1,  Il  Y  a  sans  doute  Ut  quelque  erreur*  Matlemoisellc  Desgar- 
cîns,  morte  à  vingt-hiut  ans  en  1797,  n’avait  pas  créé  le  rûlc  de 
Salema  dans  Ahufaî\  dont  la  première  représenlatioîi  avait  été 
donnée  en  1795.  Taliiia  y  jouait,  dès  cette  époque,  le  rôle  de  Farhan, 
qui  est  un  de  ses  premiers  succès. 
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comme  indispensahle  que  le  roi  oille  se  promener 
le  jour  où  Ton  doit  voter  sur  la  loi?  S’il  fait  un 
lemps  impraticable,  ce  sera  une  désolation  dans 
le  ministère;  c’en  est  fait  de  la  majorité.  Vous  de¬ 
vinez  pourquoi?  C’est  que  le  roi  emmène  dans 
sa  voiture  son  capitaine  des  gardes,  son  gentil¬ 
homme  de  la  Chambre,  son  maître  de  la  garde-robe. 
Que  penserait,  dilcs-raoi,  le  duc  de  Portland  d’une 
Chambre  des  pairs  pareille? C’est  une  belle  altitude 

m 

(jue  celle  de  ce  ministre  de  la  guerre  qui,  impassible 
et  muet  au  milieu  du  tracas  des  disputes,  ne  prend  la 
parole  que  pour  être  entendu  de  la  France  enlièi’e, 
que  pour  confondre,  vaincre  et  pacifier  1  Eb  bien, 
je  me  rappelle  très  bien  qu’il  y  a  un  mois  ses 
collègues  se  moquaient  de  lui  ;  c’était  à  qui  plaisan¬ 
terait  sur  son  calme  et  son  immuabilité.  Et  il  s’est 
trouvé  tout  bonnement  que,  parce  qu’il  savait  ce 
qu’il  voulait,  il  a  été  plus  habile  qu’eux  tous.  Tout 
serait  donc  facile,  si,  au  lieu  de  dépenser  son  esprit 
en  petites  choses,  en  conversations  à  la  tribune,  on 
ne  procédait  que  par  grandes  mesures,  on  ne 
parlait  qu’au  pluriel,  on  s’adressait  aux  masses, 
sans  se  donner  la  peine  de  se  mettre  eu  colère 
contre  les  individus; enfin  si,  selon  l’expression  de 

M  i  rab  eau ,  on  él  e  va  i  t  r  or  i  fl  a  m  m  e  au-  d  es  s  U  s  d  c  t  O  nies 

■ 
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les  bannières,  l’allez  pas  conclure  de  là  rjiie  je 
tronvc  la  loi  de  rocruLement  paj-faite  ni  même 


excellente;  je  la  trouve  suffisante.  S’il  fallait  en 
faire  l’éloge,  je  crois  que  je  le  ferais  d’une  manière 
plus  solide  qu’il  n’a  pu  être  permis  de  le  faire  à  la 
tribune.  Je  crois,  cependant,  que  le  temps  y  fera 
entrer  de  force  le  vole  annuel,  comme  il  a  déjà 
presque  introduit  le  jury  dans  la  législation  de  la 


l’resse. 


Dimanche  8. 

Je  reprends  ma  lettre  ici.  Fdi  bien,  celte  loi  va  à 
petites  journées.  Hier,  il  y  a  eu  une  majorité  de 
trois  ou  quatre  voix.  Vainement  le  roi  a-t-il  fait  sa 
lu’ornenade,  malgré  un  des  plus  épouvantables 
ouragans  que  nous  ayons  eus.  Les  ultrà  ont  re¬ 
tardé,  ralenti,  prolongé  la  séance,  et  les  trois  pro¬ 
meneurs  sont  arrivés  eu  sueur  et  tout  poudreux 
à  cinq  heures  et  demie,  et  ils  ont  volé.  Un  si  petit 
succès  est  bien  elï rayant;  mais  aussi  quels  moyens 
de  gouvernement  prend-on?  Je  le  disais  hier  à 
madame  de  Labriclie  :  «  Le  Lut?  l'unanimité.  — 

Le  moyen  ?  la  promen  ade.  »  Ceci  m’encourage  à  vous 
envoyer  les  réponses  des  divers  partis.  Celles 
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(lu  ventre  ont  du  succès,  je  vous  le  dis  sans  vanité  : 


Coulcui^  î 
Odeur  ? 

rierre  précieuse? 

rbiiLe  ? 

Arbre  ? 
Quadrü|iëde  ? 

La  staïue  ? 

Le  poème? 

La  musique  ? 

Le  roman  ? 

Le  pei  u  Irc  ? 

Le  don  ? 

L'époque  ? 

Le  pays  ? 

Le  gouvernemenL? 
L*état  î 
La  religion  ? 

Le  but  ? 

Le  moven  ? 

V 

La  récompense  ? 


l]LT[\A. 
Prune  de*.* 
Poudre  ii  la 
marucliale 

Chiendent 
CliarnillLc 
Le  furet 

Le  poème  de 
Fontenoy 
Mdrchû  des 
ga  rdCA* françaises 
La  Princesse  de 
CUves 
Bouclier 

Une  petisioii 

1815 

Versailles 

Des  abus 
Colonel 
Les  biens  du 
clergé 
La  faveur 
La  bassesse 
LMiomieur 


LIBERAUX. 
Tricolore 
Poudre  h  canon 

Betterave 
Peuplier 
Le  malin 


La  Marseillaise 

Le  Pûî^san  et  le 
Gentilhomme^ 
David 


Le  faubourg 
Sainl-Anloîiie 
Des  broeburcs 
Fédéré 
De  la  nature 

La  liberté 
La  république 
Le  despolîsme 


VENTRUS* 

Ven  ire  de  liicliû 
De  la  soupe 

La  boule  blanche 
Coton 

l.c  basset 
L'iieriiiaphrodile 

OU  peiti-ùîi  être 

mieux... 

Le  premier 
peintre  du  rt>i 
De  parler  sans  se 
compromettre 

La  rue  de  Grenelle 
Soin  UGcrnuiiti 
Des  ministres 
Procureur  général 
Le  Concordat 

L^Ordre 

L'arbilrairc 

L'anarcliîe 


Lundi  9* 


Oû  m’a  interrompu  liler,  et  je  ne  puis  finir 
ma  lettre  qu’aujourd’hui.  Ces  trois  voix  et  cette 
malliGureuse  promenade  font  beaucoup  de  bruil. 
Tout  cela  n’ajoute  pas  au  crédit  ni  à  la  con- 
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sidéralion  dû  ministère.  Le  sort  de  la  loi  est  fort 


inceriain.  Il  y  a  des  pairs,  malades  samedi,  fjui  peu¬ 
vent  se  porter  bien  aujourd’hui  et  réciproquement. 
Ces  incertitudes,  ces  petits  calculs,  tout  cela  décèle 
une  faiblesse  et  une  imprévoyance  qu’on  ne  peut  sc 
lasser  d’admirer. Comment  un  gouvernemenf  peui- 
il  aller  avec  une  situation  pareille 


MADAME  DE  RÉMUSAT 
A  SON  FILS  CHARLES  DE  RÉMUSAT,  A 


PARIS 


Lille,  sameili  “  mars  1818. 


Mon  cher  ami,  j’ai  le  cœur  triste,  et  savez-vou 


pourquoi?  Pour  une  affaire  qui  ne  me  regarde  nul¬ 
lement;  mais  c’est  que  le  mensonge  et  les  vilaines 


passions  me  font  réellement  malariime.  Toute  cette 
histoire  Fabvier  m’afflige.  Ces  Français  dressés  les 


uns  contre  les  autres,  cbcrchant  mutuellement  à 


s’arracher  l’honneur;  ces  morts,  occasions  de 
haine  et  de  querelles  entre  les  vivants;  cet  esprit 
départi  qui  flélritlous  lessenlimeutsgénéreux;ces 
coups  d’épée  qui  donnent  raison  aux  plus  adroite, 


ASÎhÉE  1818. 


15U 


sans  convaincre  ni  assurer  les  opinions  ;  ces  femmes 
dans  vos  salons  criant,  excitant  impunément  tous 
CCS  écrits  passionnés  [  De  la  patrie,  pas  un  mol.  Tout 
cela  m’a  noircie.  Je  crois  que  je  reviens  à  estimer 
nos  grand’mèreS)  et  à  trouver  qu’égaroment  pour 
égarement,  celui  qui  entraînait  le  cœur  et  condui¬ 
sait  à  certains  désordres  valait  mieux  que  ces  er¬ 
reurs  dogmatiques  que  nous  voulons  tous  nous 
imposer,  et  la  plupart  du  temps  n’ayant,  pour  notre 
part,  aucune  conviction.  Il'me  semble  que,  ce  matin, 
je  chanterais  volontiers,  et  de  conscience,  la  chan¬ 
son  de  votre  marquise.  Ohî  que  vous  allez  faire  peu 

A 

de  cas  de  moi- 


Lqs Mémoires  de  Savanj  vontfai.'’o 


un  heau  train! 


Je  fouille  mes  souvenirs  pour  trouver  si,  par  im¬ 
possible,  il  ne  m’arrivera  pas  d’étre  nommée  dans 
un  pareil  fouillis.  Je  lui  ai  écrit,  dans  deux  ou  trois 
occasions,  sur  des  sujets  assez  graves  ou  qui  le 
paraissaient  alors.  S’il  a  conservé  ma  prose,  et  s’il 
me  joue  le  tour  de  la  reproduire,  elle  [jourra  bien 


[)araitre  ridicule;  il  faudra  se  soumettre.  Cepen¬ 
dant,  comme  ce  dont  je  parle  est  très  ancien,  et 


qu’il  n’a  mil  intérêt  à  rappeler  la  vieille  chronique 
de  nos  premiers  moments  impériaux,  j’espère  plu¬ 
tôt  que  je  ne  serai  point  noMîiiiée. 
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Je  viens  de  voir  M.  de  Brigode>  qui  ril  sans 
gaieté  ’de  tout  ce  qui  se  passe  à  Paris.  Les  libé¬ 
raux  ne  valent  pas  mieux  à  voir  de  près  que  les 

aulres;  il  ne  me  paraissent  pas  plus  sûrs  de  ce 

■ 

qu’ils  veulent;  en  tout,  dans  ce  siècle-ci^  ce  qu’on 
sait,  c’est  ce  qu’on  ne  veut  pas.  Vous  nie  direz  peut- 


être  que  c’est  déjà  beaucoup. 

La  tète  nous  tourne  avec  vos  trente- six  ques¬ 


tions.  Bon  Dieu!  que  vous  avez  donc  d’esprit  do 
reste.  Mais  faites-les  donc  arriver  au  roi,  et  sachons 
ce  qu’il  répondra;  je  parie  (ju’il  s’amuserait  assez 


de  votre  jeu. 

Vous  ne  me  convaincrez  point  sur  les  républiques. 
La  Suisse  est  toute  de  compartiments  et-,  à  vrai  dire, 


a  trop  besoin  de  .la  solde  étrangère  pour  pouvoir 
être  citée,  etavoir  ce  qu’on  appelle  un  esprilpublic. 


Les  Suisses  sont  plus  montagnards  que  citoyens. 
Genève  est  une  association  de  pédants  qui  ne 
peuvent  compter  parmi  ce  qu’on  appelle  les  nations. 
Quant  à  votre  Amérique,  je  la  sais  mal  et  m’en  délie 
un  peu.  Il  y  a  trop  de  mercantile  dans  cette  affaire; 
l’argenl  y  est  la  base  de  tout,  et  od  dit  qu’à  cel 
égard  la  corruption  y  est  plus  perfectionnée  encore 
qu’en  Angleterre.  Aon,  non,  une  belle  monarchie, 
tempérée,  donnera  toujours  plus  de  conliancc  et 
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par  conséquent  plus  de  lalilude  aux  sentiments 
réellement  généreux.  Les  lionnnes  ont  besoin  de 
(jiielcpie  ciiosc  de  palpable,  et  le  roi  est  la  présence 
réelle  de  la  patrie. 


Mercredi  II  mars. 


Je  vous  prie,  mon  cher  enlant,  toute  affaire 
cessante,  de  rencontrer  quelque  part  M.  de  LallyV, 
et  de  le  remercier  pour  moi  de  son  beau  discours 
à  la  Chambre  des  pairs.  Il  m’a  semblé  lire  une 
oraison  de  Cicéron  pro  peUridj  et  voilà  vraiment 
ce  que  j’appelle  du  talent  et  de  réloquence.  Je  ne 
crois  pas  qu’il  ait  ramené  aucun  esprit  à  scs  opi¬ 
nions;  car  nous  sommes  dans  un  temps  où  chacun 
se  met  à  l’abri  des  inlluences  sous  une  volonté 
arrêtée  et  d’autant  plus  inébranlable  qu’elle  n’est 
point  le  résultat  de  la  conviction.  J’ai  été  frappée 
d’une  réllexion  de  l’abbé  Frayssinous  qui  pourrait 
s’ap}iliquer  à  toutes  les  croyances  :  «  Il  n’y  a,  dit-ü, 
que  les  vrais  catholiques  qui  puissent  croire  que, 
j)ar  la  conviction  d’une  vraie  ou  fiuissc  conscience, 
ou  puisse  devenir  protestant.  Chez  les  gens  qui  ne 


«r  . 


1,  M.  de  Lally-Tollendal  venait  de  prononcer,  à  la  Chambre 
des  pairs,  un  discours  fort  libérai  sur  la  loi  du  recrulemeut. 
iv.  11 
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croyent  à  rien,  l’abjuration  de  la  religion  de  ses 
pères  passe  pour  une  faute  contre  les  convenances 
et  l’honneur.  »  De  même,  à  présent,  on  n’est  pas 
assez  de  bonne  foi  pour  changer  d’opinion.  Mon 
très  cher,  j’ai  clé  fort  contente  de  ce  livre  de  l’abbc 
P‘’rayssinous,  il  donne  une  belle  cl  bonne  attitude  à 
la  religion,  il  répond  à  des  préventions,  il  écarte 
les  fausses  craintes,  il  rétablit  les  faits;  il  est  écrit 
sagement,  naïui’ellement  et  fortement.  Je  vous  con¬ 
seille  de  le  lire,  vous  qui  êtes  capable  de  raison  et 
d’attention.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  vous  trouverez 
qu’il  peut  être  mis  au  nombre  des  livres  utiles  *. 

J’ai  donné  à  dîner  à  notre  députation.  Notre 
Devoirc' est  tout  autre  depuis  qu’ilatiité  des  assem¬ 
blées;  il  a  déposé  rindifférenec  flamande,  et  je  ne 
sais  même  si  le  ministère  ne  le  trouverait  pas  plus 
échauffé  qu’il  ne  faut.  Il  a  cependant  encore  le  bon 
sens  de  s’apercevoir  de  l’abus  de  certaines  doc¬ 
trines.  Il  nous  contailqu’il  avai télé  attiré tà  certains 
rassemblements  qui  se  font  chez  M.  Laffitîe.  Là,  il 
a  entendu  discuter  l’avenir,  et  des  insensés  propo¬ 
ser  de  pousser  assez  les  choses  pour  qu’on  tombât 

1  *  Il  s'agit  sans  doute  des  conférences  deîL  de  Frayssinous,  qui 
ont  clé  publiées  en  cinq  volumes,  sous  ce  litre  :  Défende  clu  Chris^ 
timisme. 

2.  Député  du  Nord, 


1G3 
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« 

tl  a n S 1  es  m ai n S  d’ un  m i nis  t  ère  b i e n  n  i < rà  qu  i ,  p ar  ses 
sottises,  Inlterait  la  chute  qu’on  désire,  et  amènerait 
ce  bouleversement  si  foltemont  souhaité  par  quel¬ 
ques-uns.  Il  avoue  qu’il  a  tremblé  pour  son  com¬ 
merce  à  cette  proposition,  qu’il  a  vu  que  la  guerre 
en  serait  la  suite,  cl  renvabisscmcnl  du  départe¬ 
ment  du  Nord  l’a  fait  reculer  devant  les  séductions 


des  Cliauvelin  et  G’*.  M.  de  Ilrigode  citait  à  cette 
occasion  un  mot  plaisant  de  nenjamin  Constant 
qui  disait  :  «  .Messieurs,  ce  que  vous  voulez  faire 
est  dans  les  principes;  aussi  n’hésiterais-je  pas  à 

voter  pour  la  République  si  j’étais  un  principe, 

«• 

mais  je  suis  un  homme  et  je  crains  les  consé¬ 
quences.  »  Votre  père  a  parlé  d’or  à  cette  occasion  ; 
il  est  un  peu  dans  mon  idée,  votre  père,  quclegou- 
vernement  républicain  ne  donne  pas  de  liberté 
vraie.  Il  a  démontre  l’impossibilité  de  l’établir  sans 
guerre  au  milieu  de  T  Europe;  les  avantages  de 
position  qu’ont  sur  nous  les  Etats-Unis,  sans  voisins 


et  sans  Juges  de  ce  qu’ils  font;  l’inquiélude  qui  pro¬ 
duirait  le  resserrement  de  l’argent;  les  lois  arbi¬ 
traires  forcées  pour  arriver  à  la  défense  du  pays; 
l’armée  formée  et  alimentée  nécessairement  par 
des  réquisitions,  et  l’obligation  inévitable  d’un 
papier-monnaie  qui  épouvanterait  tout  le  monde, 
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car  le  seul  vrai  souvenir  qu’on  ail  gardé  en  France 
esl  celui  des  assignais.  Enfin  il  clail  admirable 
de  raison,  et  j’aurais  voulu  voir  ce  que  les 
d’Argenson  cl  Broglie,  que  je  crois  de  bonne  foi, 
auraient  trouvé  à  répondre  :  «  Méfiez-vous,  me 
disait  un  jour  Corvisart,  de  ces  médecins  dont  le 
système  est  toujours  de  donner  une  crise  pour  ter¬ 
miner  un  étal  souftrant;  soyons  de  bonne  foi,  le 
vrai  but  de  la  médecine  est  plutôt  de  faire  vivre  ([UC 
de  guérir.  »  Mon  ami,  n’en  serait-il  pas  de  même 
de  toutes  les  choses  de  ce  bas  monde? 

J’ai  pensé  et  repensé  à  ces  Mémoires  de  Savart/, 
.le  croîs  assez  connaître  cet  homme;  il  est  dans  sa 
nature  de  tenter  toujours  des  raccommodements; 
il  a  l’iiabitude  de  la  dépendance,  et  nulle  opinion, 
encore  moins  nul  principe,  à  lui.  Il  dénoncera  moins 
fiu’on  ne  croit,  n’attaquera  que  ce  qu’il  croit  ne 
pouvoir  plus  lui  être  utile.  Aussi,  je  parie  que 
rimmme  qui  sera  le  plus  maltraité  par  lui  sera 
Maret,  et  peut-être  Fouché,  parce  qu’il  est  dehors. 
.Mais,  du  reste,  vous  verrez  que  son  livre  sera  suiiout 
sa  jiisLificutioii;  la  petite  méchanceté  sotte  de  nos 
salons  n’y  trouvera  pas  son  compte*. 


J.  Les  Mémoires  du  duc  de  liovujo  ont  à  peu  près  jusUflé  ce 

pronastic. 
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Vous  avez  raison,  je  suis  parce  que  je  suis 

iieureuse.  J’accepte  cette  louange,  parce  qu’elle  ne 
porte  pas  sur  mon  mérite.  Gcjiendaiit,  je  crois  que 
j’eusse  été  bonne  encore  dans  un  état  de  souffrance, 
parce  que  j’ai  rAme  tendre.  .Mais  cette  sorte  d’inlé- 
rct  que  je  prends  aux  autres,  s’il  eût  été  amolli 
par  mes  propres  larmes,  pardonnez-moi  cette 
ligure,  eût  gale  peut-être  la  solidité  de  certains 
principes  que  j’ai  conservés  très  commodément,  et 
qui  m’ont  accoutumée  à  détester  le  mal,  en  plaignant 
toujours  les  peines  qui  le  suivent.  Il  me  semble 
que  je  comprends  bien  ce  que  je  veux  dire  ;  je  ne 
sais  si  je  l’explique  assez. 

Je  tiens  toujours  à  la  vraie  fraternité  de  Farliati. 
Gct  amour  n’est  pas  dans  le  naturel  d’un  parterre? 
Je  le  conçois,  et  il  eût  eu  besoin  d’ctrc  exprimé  avec 


la  poésie  de  Racine,  parce  que  rien  ne  s’empare 
des  hommes  civilisés  comme  ia  beauté  du  style. 
Mais  il  est  parfaitement  dans  la  vraie  nature,  sur- 

■i 

tout  dans  celle  des  Arabes,  qui  ne  connaissaient 
d’autre  sociéfe  que  la  famille.  Ouvrez  la  Bible,  qui 
est  rhislüirc  la  plus  naturelle  qui  existe,  vous  le 
retrouverez  à  chaque  pas,  etle  cliristianisme,  qui 
est  éminemment  social,  ne  l’a  défendu  que  parce 

qu’il  s’oppose  aux  mélanges  de  familles  qui  doivent 

■ 


1()G  CORUESI'ONDANCE  1»E  M.  [)E  RÉMUSAT. 

se  conrondrc,  pour  rapprocher  les  hommes  et  Ibr- 
mer  les  sociétés.  Quanl  àTalma,  je  ne  suis  point 
lôtiie,  et  crois  sur  voire  parole  et  volontiers  qu’il  a 
été  beau. 

Savez- vous  bien  que  toutes  ces  réponses  sont 
très  jolies?  Mais  vous  ne  devriez  pas  dire  que  le 
but  du  ventre  est  Tordre;  car,  par  là,  vous  lui 
donnez  raison.  Mon  ami,  c’est  dans  Tordre  que 
se  trouve  tout  ce  qu’il  y  a  de  beau,  de  libre 
sans  danger.  Le  Créateur  Ta  attaché  a  la  par¬ 
tie  de  son  ouvrage  qui  est  indépendante  de  nous, 
comme  la  marque  la  plus  éclatante  de  sa  puis¬ 
sance.  C’est  une  belle  leçon  pour  les  hommes  que 
cette  soumission  de  Celui  qui  peut  tout  à  une 
marclic  réglée,  à  un  retour  constant  des  mémos 
choses.  Enfin  c’est  l’ordre  qui,  le  premier,  a  donné 
Tidée  de  la  Divinité. 

Je  vais  me  lever,  et  amuser  votre  père  avec  ces 
promenades,  et,  après  en  avoir  ri,  je  vous  dirai  que 
les  petits  moyens  me  paraissent  plus  éminemment 
attachés  au  gouvernement  représentatif  qu’aux 
autres.  Ce  sont  eux  qui  font  la  majorité  de  la 
Chambre.  Eu  Angleterre,  Tinconvénienl  de  ce  gou¬ 
vernement  est  dans  son  avantage  môme  :  c’est  de 
nous  nicllre  le  nez  sur  les  fourneaux  ou  derrière 


> 
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les  coulisses.  Nous  voyons,  et  en  Angleterre  aussi, 
ils  voient  faire  les  ragoûts  ou  combiner  les  rouages . 
Il  faut  donc  changer  de  place  et  chercher  le  poiii  L 
de  vue  avant  de  juger.  Je  vous  demande  pardon 
de  mes  triviales  comparaisons . 

Adieu,  mon  enfant  chéri.  J’ai  besoin  t>our  mon 
plaisir  particulier  de  vous  dire  (]uc  je  vous  aime 
aussi  tendrement,  aussi  fortement,  aussi  faiblement 
que  je  puis  aimer. 


CCCVI.  .  • 

CHARLES  DE  RÉML’SAT 
A  MADAME  DE  RÉMÜSAT  A  LILLE. 

Paris,  jeudi  ii  mars  1818. 

Je  m’aperçois,  ma  mère,  que  je  suis  plus  vieux 

I  d’unjourqueje  no  comptais;  car  j’av^ais  calculé  (ju’en 

I 

j  écrivant  aujourd’hui,  ma  lettre  arriverait  le  jour 

oû  je  .serais  majeur.  Or  ce  jour  est  demain,  et  vous 
n’aurez  celte  lettre  que  samedi,  et  il  y  aura  vingt- 
quatre  heures  que  je  pourrai  divQ  Liberté^  liber  tas  ^ 
je  suis  majeur,  etc.  Si  je  disais  un  peu  plus  ce  que 
j’ai  sur  le  cœur,  je  vous  remercierais.  De  quoi?  Ce 
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n’esL  pas  apparemment  de  ce  que  vous  m’avez  en¬ 
voyé  des  chemises,  ni  même  des  gilets.  De  quoi  donc? 
mais  c’est  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  pour  moi 
depuis  que  je  suis  au  monde.  «  Mais,  mon  fils,  je  n’ai 
point  eu  de  bonté  ;  ce  n’est  pas  le  mot.  »  .le  sais  bien, 
mais  laissez-moi  dire.  Je  dis  donc  que  vous  avez 
eu  la  bonté  ([iii  me  plaît,  celle  qu’il  me  fallait.  Vous 
savez  que  je  suis  difiicile.  Oui,  j’ai  trouvé  le  père, 
la  mère  qui  me  conviennent;  je  le  disais,  il  y  a  cinq 
ans.  Tenez,  en  deux  mots,  et  sans  m’embrouiller, 
je  vous  répète  ces  mots  d’il  y  a  cinq  ans,  et  je  vous 
eml)rasse  et  vous  aime  tons  les  deux  de  tout  mon 
cœur^ 

Voilà  trois  années  que  le  jour  de  ma  naissance 
revient  sans  que  [C  sois  auprès  de  vous.  Je  me  suis 
dit,  chaque  fois,  que  c’était  la  dernière  que  cela  se 
passait  ainsi;  je  me  le  dis  bien  cette  année.  Plus 
■je  vais,  ma  mère,  plus  je  me  persuade  que,  de 
toute  manière,  vous  êtes  les  personnes  que  j’aime 
le  [dus  à  voir  Je  trouve  auprès  de  vous  plus  d’aise, 
et  cependant  plus  de  mouvement  que  partout  ail- 

I.  Dans  line  clianson  inlituléc  Le  lièvêf  mon  père  avait  ilit  tic 
scs  parents  : 

Tu  les  aurais  choisis  toi-momc, 

Que  tu  n'aurais  pas  trouvé  mieux. 


* 
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leurs;  j’y  respire  inîeiix,  et  (ruiic  manière  plus  se¬ 
reine,  si  j’ose  dire.  .le  me  rappelle  fort  Lien  que 
celle  disposition  est  venue,  ou  plutôt  s’est  accrue 
avec  l’age.  Il  y  a  (rois  ansL  lorsque  je  vous  quittai 
pour  la  première  fois,  tout  Louleversc  de  senti¬ 
ments  que  vous  ignoriez,  secret  dans  mes  joies, 
dans  mes  inquiétudes,  avide  d’agir,  de  me  conduire 
moi-mème  et  d’user  de  ma  volonté,  je  trouvais  une 
sorte  de  plaisir  à  vivre  seul,  à  mai’cher  seul  au 
milieu  de  tout  ce  monde.  Mais,  maintenant  que  j’ai 
vu  de  lui  tout  ce  que  je  voulais  voir,  je  resserre  un 
peu  mes  idées,  et  je  ne  veux  plus  voir  ni  entendre 
que  les  personnes  que  j’aime  à  entendre  et  à  voir. 
Je  n’ai  plus  assez  de  jeunesse  pour  m’intéresser 
à  ce  qui  m’estégal,ct  je  ne  me  soucie  plus  guère  de 
ce  qui  m’intéresse.  Je  n’aime  i)lus  qu’à  causer  avec 
vous,  et  toutes  les  raisons  du  inonde,  moins  une, 
me  poussent  à  vous  aller  joindre. 

Savez-vous  bien  que  vous  ôtes  un  peu  sérieuse, 
un  peu  attristante  dans  votre  dernière  lettre?  Soyez 
triste,  j’y  consens;  mais  ne  regrettez  rien.  Les  oc¬ 
cupations  de  nos  pères  étaient  plus  frivoles,  mais 
leurs  peines  étaieYil  les  mémos.  Les  passions  clian- 

1.  On  SC  rappelle  que  mon  père  avait  quille  scs  parents  à 
Toulouse,  en  1815,  pour  venir  à  Paris  faire  son  Jroit. 
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gont  d’objet  avec  les  siècles,  miiis  elles  ne  chan¬ 
gent  pas  de  nature.  Il  faut  bien  se  persuader  que, 
dans  TalTaire  de  la  bulle,  dans  celle  seuleraeiii  des 
deux  musiques  S  l’esjiritde  parti  a  montré  le  même 
égoïsme,  produit  les  mêmes  injustices,  en  un  mot 
lait  tout  autant  de  mal.  ÎS'ous  avons  même  sur  nos 
pères  l’avantage  d’un  but  plus  général.  L’intérêt 
qui  nous  occupe  touche  plus  de  monde  et  a  des  ré¬ 
sultats  plus  positifs;  il  est  plus  social. 

J’ai  presque  lini  madame  d’Épinay;  j’aime  assez 
cette  femme.  Je  me  suis  mis  à  lire  les  Confessions 
qui  m’avaient  toujours  repoussé;  cela  m’amuse 
beaucoup.  J’y  trouve  beaucoup  de  mauvais  goût, 
peu  d’esprit  quoique  assez  de  finesse,  et  bien  de  la 
fadeur.  En  général,  le  talent  de  Rousseau  ne  me 
va  point;  j’en  suis  peu  touché;  je  le  trouve  mé¬ 
diocre.  Son  plus  grand  tort  n’est  pas  de  s’y  vanter  de 
ses  fautes,  c’est  de  les  cacher  ;  je  suis  sûr  qu’il  ment 
souvent,  et  je  lui  reproche  moins  une  sincérité 
déhontée  qu’une  orgueilleuse  hypocrisie.  Cela  vient 
peut-être  de  ce  que  je  lis  en  môme  temps  madame 
d’Épinay. 

Je  ne  relèverai  point  le  gant  au  sujet  de  la 


1*  Gluck  et  Pîccînîi 
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question  des  républiques.  Point  de  doute  qu’elles 
ne  soient  guère  possibles,  et  peut-être  peu  dési¬ 
rables,  dans  les  vieux  pays  européens.  l*ûinL  de 
doute  que,  là  où  elles  sont  de  fondation,  elles  n’aient 
leurs  avantages,  et  ne  comportent  la  liberté,  et 
j’entends  par  là  celle  que  vous  entendez,  la  liberté 
moderne.  Mais  il  faut  des  circonstances  heureuses. 


Par  exemple,  une  terre  primitive  et  des  hommes  civi¬ 
lisés,  par  conséquent  transplantés,  je  veux  parler 
de  rAmérique. 

Notre  loi  a  passé  avec  de  toutes  petites  majorités  ; 
c’est  un  e'rand  bonheur.  Vous  avez  bien  raison 
d’aimer  le  discours  de  M.  de  la  Uoche-Aymon.  On 
a  dit:  le  génénil  de  la  Roclie-Aymon et  iQmarfjiüs 
deLaurislonb  Le  soir  du  discours  du  premier,  un 
de  ses  collègues  lui  a  écrit  pour  lui  demander  sur- 
le-champ  deux  mille  écus  qu’il  lui  avait  prêtés,  et 
cela  en  s’appuyant  sur  le  discours  du  matin.  Le 
roi  a  grondé  scs  pairs  promeneurs,  et  M.  de  Duras 
en  est  parti  pour  sa  terre.  On  dit  que  quelques-uns 
font  leurs  paquets;  je  le  voudrais  bien:  «  On  ne  s’en 
tirera  jamais,  disait  l’autre  jour  M.  Guizot,  à  moins 
que  le  roi  ne  fructidorise  les  Tuileries.  » 


1.  M.  de  la  Roche- Aymoii,  pair  de  France,  prononça,  dans  la 
séance  du  2  mars,  un  discours  très  libéral. 


\n 
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Samedi  11  mars. 

Vous  me  fiiites  une  sortie  sur  Torf/a»  assez  spé¬ 
cieuse,  ma  loi,  mais  qui  ne  m’ébranie  poiiK.  J’ai 
dit  que  CCS  messieurs  mettaient  toujours  l’ordre  en 
avant;  mais  j’ai  dit  aussi  que  les  jacobins  mellaienl 
en  avant  un  mot  tout  aussi  beau:  la  liberté.  Gepen- 


avaient  tort.  M,  de  Fontanes,  en  défendant  la  loi 
des  suspects  <le  1815,  qui  donnait  a  quati'e-vingt- 
huit  mille  personnes  au  moins  le  droit  d’arrèler 
les  citoyens,  a  dit  :  «  Après  tout,  le  premier  besoin 
des  Ftats,  ce  n’est  point  la  liberté,  c’est  l’ordre.  » 
Cette  phrase  est  tout  le  fond  tle  la  doctrine  des 
gouverncmenlisics;  et,  moi,  j’y  réponds  par  celte 
autre  plirasc  du  précepteur  du  petit-fils  de 
Louis  XIV  :  «  L’ordre  sans  la  liberté  n’esL  qu’un 
esclavage  qui  va  se  perdre  dans  l’anarclne.  »  C’est 
même  de  là  que  j’ai  emprunté  mes  trois  réponses. 
Ouand  on  aime  l’ordre  absolument,  cxclusivemenl, 
on  doit  aimer  le  gouvernement  de  Bonaparte,  le 
plus  ordonné  qui  ait  existé.  *Mais  il  y  a  de  l’ordre 
aussi  dans  un  régiment  qui  e.xéciUe  avec  une  éton¬ 
nante  régularité  le  plus  grand  des  désordres  de  la 
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société.  31  y  a  de  l’ordre  dans  un  feu  de  trois  rangs 
qui  détruit  des  bataillons  entiers,  et  disperse  tout 
un  corps  d’armée.  L’ordre  du  monde  qui  prouve 
une  intelligence  suprême  est  sans  doute  un  beau 
modèle  à  suivre.  Mais,  si  ce  Dieu  n’avait  pas  animé 
toute  la  matière  de  forces  diverses,  si  ces  forces 
n’agissaient  pas  sans  cesse,  toute  la  matière  serait 
morte  et  immobile;  ce  serait  le  chaos.  Il  a  donc 
fallu  laisser  les  diverses  forces  librement  agir  et 
seules  se  résister  les  unes  aux  autres,  et  produire 
l’équilibre.  Le  gouvernement,  tel  que  je  l’entends, 
n’est  que  le  développement  égal  et  libre  de  toutes 

r 

les  forces  de  ia  société.  Il  y  a  dans  le  despotisme 

une  force  dominante  qui  comprime  et  anéantit 

toutes  les  autres;  c’est  là  l’ordre  qu’il  faudrait  à 

certaines  personnes.  Quand  M.  de  D...  me  disait  : 

«  Après  tout,  moi,  pourvu  que  j’aie  régalilé,  je 

me  passerais  de  la  liberté,  »  il  disait,  de  toutes 

les  absurdités,  la  plus  grossière  ;  car  l’égalité  sans  la 

liberté  est  la  première  condition  du  despotisme 

complet  *  Ljct  où  les  lois  n’y  ont  pas  pourvu,  il  y  a 

■ 

une  sorte  de  garantie  contre  l’arbitraire  dans  les 
hiérarchies,  dans  les  corps,  dans  les  aristocraties 
mêmes. 

On  s’arrache  ici  une  brochure  du  frcnéral  Lamar- 

C_r 


m  COUR  ESPONDANCE  DE  M.  DE  RÊMüSAT. 

que  en  réponse  à  Caniieî  sur  la  guerre  de  la  Vendée  ; 
elle  est  assez  amusante  et  même  assez  modérée; 
mais  il  y  a  du  mauvais  goût  et  de  la  prétention. 
Vous  savez,  au  reste,  que  ce  Canuel  n’avait  jamais 
servi  que  contre  les  Vendéens,  et  avec  tant  de  cruauté 
que  Hoche  avait  fini  par  le  renvoyer.  C’est  dans  ce 
temps-là  qu’il  fut  fait  général  de  division.  L’empe¬ 
reur  n'a  jamais  voulu  l’employer.  A  la  première 
Restauration,  il  reparut  et  fut  bien  traité,  comme 
quelques  autres  qui  se  prévalurent  d’une  disgrâce 
méritée  pendant  l’usurpation  comme  d’un  titre  à 
la  faveur  sous  le  gouvernement  légitime.  Vous  savez 
depuis  quelle  a  été  sa  vie.  11  est  convenu  avec 
M.  de  B...  des  cruautés  et  des  brigandages  exer¬ 
cés  dans  la  première  guerre  de  la  Vendée  ;  mais 
il  rejette  le  tout  sur  Ve/fervescence  de  la  jeunesse. 
B..,  trouve  cette  raison  suffisante. 

On  vient  de  saisir  un  numéro  de  Fiévée.  Je  ne 
sais  si  l’on  a  eu  raison.  Cet  homme  est,  je  crois, 
effronté,  et  ses  réponses  devant  le  tribunal  pour¬ 
ront  être  embarrassantes.  Il  y  a  des  gens  que  la 
Minerve  amuse,  je  ne  la  lis  guère.  On  cite  beaucoup 
les  articles  d’Étienne.  Pour  couler  à  fond  les  petites 
nouvelles,  j’ajouterai  que  le  général  Doniiadieii 
vient  de  mettre  à  l’ordre  du  jour  que  tout  officier 
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qui  mettrait  les  pieds  chez  le  préfet  serait  aux  arrêts, 
et  que  l’on  s’amuse  ici  à  appeler  les  uUvà:  Les  oies 
du  frère  Philippe,  On  attribue  celte  inconvenante 
plaisanterie  à  quelqu’un  de  fort  auguste.  J’espère 
que  ce  sont  les  ulirà  eux-mêmes  qui  accréditent 
ce  bruit  ridicule. 


Cette  loi  du  recrutement,  que  j’aime  par  des 
raisons  probablement  tout  opposées  à  colles  qui 
plaisent  aux  militaires,  a  ranimé  ici  toutes  les  pré¬ 
tentions  belliqueuses.  Nous  sommes  inondés  de 
brochures,  de  couplets,  d’estampes,  qui  ne  rappel¬ 
lent  que  la  valeur  française,  qui  ne  montrent  que 
des  intentions  hostiles.  Toutes  ces  bravades  m’ im¬ 
patientent.  L’esprit  qui  les  inspire  est  peut-être  le 
plus  dangereux  de  tous  ceux  qui  fermentent  dans 
ce  pays,  car  il  séduit  tout  le  monde  et  entraînerait 
les  Français  à  tout.  Je  n’aime  pas  les  à  coup 
sûr;  mais,  s’il  fallait  choisir  entre  eux  et  les  mili¬ 
taires  pour  les  noyer,  je  n’hésiterais  pas.  Ceci  soit 
dit  en  passant. 
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CCCVII 


MADAME  DE  DÉMCSAT 

A  SO.N  FILS  CHAUDES  DE  RÉMUSAT,  A  PARIS. 
Lille,  dimanche  des  Rameaux,  lô  mars  1818. 


Mon  cher  enfant,  je  ne  puis  pas  mieux  répondre 
à  voire  1res  bonne  et  très  aimable  lettre  que  par  ce 
que  disait  hier  votre  père,  après  l’avoir  lue:  «  Une 
pareille  lettre  paye  de  tout.  »  Et,  en  effet,  la  plus 
douce  récompense  des  soins  de  ce  que  vous  appe¬ 
lez  la  boulé  paternelle  est  dans  celte  parole  d’un 
lils  parvenu  à  votre  âge,  et  tel  que  vous,  que  nous 
sommes  encore  et  toujours  les  parents  que  vous 
auriez  choisis.  Pour  mon  compte,  j’ai  été  d’autant 
plus  émue  de  tout  ce  que  vous  me  dites,  que  je  sais, 
comme  disait  madame  de  Sévigné  à  madame  de 
Grignan,  que  c’est  une  affaire  pour  vous  que  de 
laisser  aller  votre  cœur  et  de  l’ouvrir,  et  qu’il  faut 


toujours  que  vous  sentiez  beaucoup  pour  parler 
un  peu.  Au  reste, soyez  heureux,  mon  ami,  du  bien 
que  vous  m’avez  fait;  le  moindi’e  de  vos  sentiments 
me  donne  du  bonheur  pour  longtemps. 
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Je  fais  ce  que  je  puis  faire  pour  vous  envoyer 

■ 

votre  pèrCjCi  pour  lui  persuader  qu’il  peut  couper 
court  à  scs  altaires  pour  une  quinzaine  de  jours.  Je 
crois  que  son  voyage  dépendra  du  plus  ou  moins 
de  promptitude  avec  laquelle  les  ministres  voudront 
que  Ton  commence  rcxéculion  de  la  loi  sur  le 
recrutement.  La  voilà  déjà  envoyée  aux  préfets,  cl, 
si  Tordre  arrive  de  la  mettre  en  activité,  alors  il 
n’y  a  plus  moyen  de  penser  à  s’éloigner.  Ce  sera 
une  grande  affaire  dans  ce  département  que  le 
recensement  d’une  si  forte  population,  et  un  redou¬ 
blement  de  besogne  très  considérable.  Je  voudrais 
que  votre  père  demandât  son  congé  pour  les  pre¬ 
miers  jours  d’avril.  A  propos  de  lui,  il  faut  que  je 
vous  conte  ce  que  ce  lîrigode  lui  a  dit.  Il  Ta  assuré 
que,  d’ici  à  six  mois,  M.  Laine  quitterait  le  minis¬ 
tère,  soit  pour  être  garde  des  sceaux,  soit  pour  être 
je  ne  sais  quoi  ;  «  Il  a  été  question  de  vous,  a't-ü 
ajouté  en  parlant  à  votre  père;  mais,  cependant,  il 
me  paraît  arrangé  que  c’est  M.  de  Barante  qui 
sera  ministre,  et  que,  vous,  vous  aurez  la  direction.  » 
N’allez  pas  répéter  ces  paroles  du  Romain*,  qui 
sont  fondées  sur  je  ne  sais  quels  on  dit;  et  sur  ce  • 


L  M.  Romain  de  tïrîgodc,  député  du  ?iard. 
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poinl  comme  sur  autre  chosej  laissons  aller  l’évé- 
nement  sans  le  presser  ni  le  craindre.  Mais^  entre 
nous, pensez-vous  que  notre  ami  Prospérait,  dans 
la  pratique  journalière  d’une  aussi  grande  admi¬ 
nistration  fine  celle  de  rinlcrieur,  tout  Taplomb  et 
la  suite  nécessaires?  Il  y  a  une  grande  diiïérence 
enti'c  faire  avec  talent  et  profondeur  de  vues  ce  que 
j’appelle  des  (êtes  de  chapitres  libéraux  et  raison¬ 
nables,  ou  appliquer  journellement  et  avec  mesure 

des  principes  toujours  un  peu  abstraits  par  le  fait, 

« 

et  qui  demandent  dans  la  [U’atique  tant  de  modifi¬ 
cations  mesurées.  Enfin,  saurait-il  s’emparer  d’une 
Chambre,  et  parler  comme  il  faut?  Aurait-il  acquis 
une  si  grande  confiance  de  la  part  de  ses  collègues? 
Le  plus  disposé  à  récouter,  je  crois  encore,  est  votre 
patron,  et  celui-là,  ce  me  semble,  n’a  pas  en  lui  une 
confiance  entière.  La  France  a  réellement  besoin 
qu’on  ne  se  trompe  pas  sur  le  choix  de  son  ministre 
de  l’in  té  rieur. 
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CH  ARLES  UE  RÉMUSAT  A  .MADAME  DE  RÉMUSAT, 

A  LILLE. 

l’aris,  jeiuli  19  mars  18)8. 

Vous  m’envoyez  du  fond  de  votre  déparicmenl 
des  nouvelles  qui  ne  sont  pas  minces.  Oui,  M.  Laine 
pourrait  bien  d’ici  à  quelque  temps  être  vice-pré¬ 
sident  de  la  Gliambre  des  pairs.  J’ai  toujours  pro- 

■ 

posé  pour  ma  pari  de  le  faire  grand  écuyer;  c’est 
une  grande  charge.  Mais  il  ne  serait  point  remplacé 
comme  vous  le  dites.  Notre  ami  n’a  ni  la  réputation 
ni  la  faveur  nécessaires  pour  cela.  Mon  patron 
n’a  pas  grande  confiance  en  lui.  11  est  froidement 
avec  M.  Decazes,  et  M.  Pasquicr  fait,  dit,  veut,  et 
jjense  comme  M.  Decazes,  sans  plus  ni  moins.  Ce 
serait,  je  crois,  un  choix  médiocre.  Il  manque  à 
M.  de  Barante  de  raplomb  et  de  l’importance.  Il 
est  étourdi,  prompt  et  dédaigneux;  peu  lui  im¬ 
porte  d’être  entendu,  encore  moins  d’entendre  les 
trois  quarts  des  gens  qu’il  voit.  Il  est  peu  propre  à 
avoir  affaire  aux  hommes.  Ne  le  mettez  jamais  dans 
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une  grande, place  du  gouvernemenl  ;  mais  écoutez- 
le  beaucoup  et  croyez-le  souvent,  vous  qui  etes 
dans  une  grande  place  dti  gouvernement.  Youlez- 
vous  savoir  qui  l’on  choisira,  à  h  place  de  M.  Laine? 
Ce  sera,  ou  mon  patron,  ce  dont  je  doute,  quoi¬ 
que  ce  soit  lui  dont  on  parle  le  plus  dans  le  public, 
ou  M.  Decazes,  en  réunissant  le  ministère  de  la 


police  à  r Intérieur,  ou  bien  un  homme  dont  le 
nom  est  à  la  fois  réclamé  par  la  monarchie  et  par 
la  liberté,  un  homme  qui  s'est  avisé  de  rester  libé¬ 
ral  en  servant  Üonaparte,  et,  depuis,  en  allant  à 
Gand  ;  qui  s’est  fait  une  répulalion  dans  le  conseil 
d’Ktat,  et  à  la  tète  de  la  négociation  la  plus  impor¬ 
tante  pour  la  France,  et  que  vous  allez  voir  la  se¬ 
maine  prochaine  à  la  tribune,  c’est  M.  MounierL 
Quant  à  toutes  les  nouvelles  de  M.  de  B'*‘,  ne  les 
croyez  pas.  Il  répète  .souvent  ce  qu’on  ne  dit  point. 

Voilà  votre  ami*  M.  de  Lasallc  destitué;  cela  lui 
ét  ait  bien  dû.  11  y  a  bien  encore  quelques-uns  de  vos 


L  M,  Mounicr*  (ils  du  représentant  à  l^Assembléc  constituante, 
avait  été  noiiïmé  conseiller  d’Élat  en  1815-  11  devint  pair  de 
France  en  1818,  et  on  ne  lui  proposa  qu’en  ISâO  le  minislère 
de  rintérieuT,  qu’il  refusa.  Il  est  mort  en  1812. 

2.  M*  de  Lasalle,  ancien  grcrikr  de  la  Cour  des  Comptes  sous 
l’Empire,  préfet  des  Ardennes  sous  la  Restauration^  venait  d'être 
destitué  comme 
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colhîgiies  qui  mûnieraienl  une  petite  ordonnance 
de  réforme.  On  a  aussi  privé  Grenoble  du  général 
Donnadieu;  ainsi  l’on  va  tout  doucement,  iaisanl  le 
bien  pas  à  pas.  C’est  toujours  quelque  chose. 

I.es  iiltm  sont  plus  chagrins,  plus  aigres  que  ja¬ 
mais;  je  le  conçois.  La  loi  du  recrutement  et  leur 
résistance  inutile  les  désolent.  Je  suis  tout  à  fait 
décidé  à  ne  pas  les  plaindre. 

Fiévée  ii’csl  pas  content  d’être  saisi,  et  je  crois 
que  le  ministère  l’est  encore  moins  que  lui.  Je  ne 
sais  si  vous  avez  eu  sa  brochure.  Elle  est  des  plus 
spirituelles.  Je  ne  connais  rien  cependant  ou  il  y 
ait  plus  de  mauvaise  foi  et  de  mauvaises  intentions. 
Ensuite,  elle  est  difficile  à  attaquer  devant  les  tri¬ 
bunaux,  et  je  ne  sais  qu’un  jury  qui  pût  la  con¬ 
damner.  Je  ne  doute  cependant  pas  que  notjo  bon 
tribunal  correctionnel  ne  la  condamne,  car  il  n’est 
lii  que  pour  cela.  Mais  ce  dont  je  suis  tout  aussi 

sûr,  c’est  que  le  procureur  du  roi  fera  un  discours 
maladroit  et  ridicule,  et  cela  n’est  pas  possible  au¬ 
trement,  sur  le  terrain  où  il  est.  D’après  le  système 
de  reiilre-deux-&eUes  qui  est  si  fort  à  la  mode,  il  est 
probable  que,  pour  compenser  le  procès  de  Fiévée, 
on  cherchera  à  faire  une  alïaire  au  parti  opposé,  et 
j’espère  bien,  avant  un  mois,  voir  les  huit  auteurs 
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de  la  Minerve  en  police  correclioiinelle,  et  ce  sera 
bien  le  spectacle  le  plus  amusant  du  monde. 

Dites  à  madame  de  Vannoise  que  j’ai  été  mardi 
chez  M.  Lcmercier,  qui  a  eu  l’obligeance  de  se 
souvenir  de  moi,  entendre  une  lecture  de  la 
Journée  des  dupes  ‘ ,  laquelle  m’a  fort  amusé. 
Nous  étions  une  société  assez  choisie,  où  MM. 
de  Maussion  et  de  Foret,  représenlantraristocratie, 
faisaieni  une  drôle  de  mine.  M.  de  Foret  disait 


plaisamment  :  «  Nous  sommes  ici  tous  gens  d’es¬ 
prit.  »  Au  fond,  cette  pièce  est  très  remarquable, 
et  à  coup  sûr  fort  supérieure  à  tous  les  caquetage  s 
qu’on  nous  donne  depuis  longtemps  pour  des  comé¬ 
dies.  «  Croyez-vous  qu’elle  réussisse?  —  J’en  doute. 
—  Fourquoi?  —  .le  ne  sais.  »  Le  cinquième  acte, 
quoique  plaisant,  est  froid;  le  quatrième  manque 
un  peu  de  mouvement,  et  peut-être  qu’en  général 
la  pièce  n’a  pas  assez  d’action.  Je  sais  bien  qu’on 

•m- 

pourrait  dire  à  cela  que  le' propre  de  l’intrigue  de 


1.  lUcItelieu  ou  la  Journée  des  dupes,  comédie  historiffite  cii 
cinq  actes,  en  vers.  Cette  tûèce  n’a  jamais  été  reiirésoiilée, 
quoique  reçue  par  le  comité  du  Théàtro.Français  en  1804.  Taima 
y  devait  jouer  Richelieu;  madame  Taima,  Anne  d’Autriclie;  made¬ 
moiselle  Contât,  Marie  de  Médicîs,ctc.  Elle  est  imprimée  dans  le 
recueil  des  Comédies  historiques  de  Lcmercier,  jn-8,  Paris 
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cour,  surtout  de  ce  lemps-là,  c’est  de  n’avoir  ni 
but,  ni  marche,  c’est  de  s’agiter  par  habitude,  par 


malveillance,  par  vanité,  et  qu’en  ce  sens  la  pièce 
est  une  représentation  fidèle  de  ce  mouvement  con¬ 


tinuel  et  sans  résultat 


Les  caractères  sont,  d’ail¬ 


leurs,  conçus  d’une  manière  reiaarquable.  Peut- 
être  les  personnages  liisenl-ils  un  peu  trop  ce  qu’ils 
sont;  peut-être  parlent-ils  comme  rauteur  parle¬ 
rait  en  les  racontant;  mais  ce  défaut  est  difficile¬ 


ment  évitable,  et,  avec  un  peu  de  sévérité,  on  le  re¬ 
procherait  à  Orgon  et  à  Tartuffe,  ce  qui  prouve  que 
elle  invraisemblance  est  nécessaire  à  l’effet  dra- 


Cr 


matiqiie.  L’ouvrage  est  mieux  écrit  ([ue  je  ne 
croyais;  il  l’est  au  moins  toujours  avec  force.  Une 
observation  qui  s’applique  aux  pièces  de  Lemercicr, 
beaucoup  moins  cependant  à  la  Journée  des  dupes 
qu’aux  autres,  c’est  qu’il  est  difficile  d’ètre  plus  in¬ 
génieux,  d’avoir  des  vues  plus  fines,  et  que  cepen¬ 
dant  ses  expressions  sont  assez  souvent  lourdes  et 
grosses.  Son  langage  n’est  pas  si  délicat  que  sa 
pensée,  il  s’en  faut;  et,  tandis  que  cliez  beaucoup 
d’auteurs,  des  mots  adroitement  placés  ont  l'air 
de  cacher  beaucoup  d’idées  tandis  qu’ils  ne  cou¬ 
vrent  que  du  vide,  il  arrive  souvent  que,  chez 
lui,  on  découvre  sous  une  forme  qui  me  paraît 


« 
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commune,  des  idées  neuves  et  nombreuses.  Aussi 
laiit-il  une  sorte  de  sagacité  pour  saisir  ses  inten¬ 
tions.  11  s’ensuit  qu’il  ne  peut  que  difficilement  ob¬ 
tenir  un  succès  populaire;  il  est,  en  général,  peu 
compris  par  le  peuple;  je  ne  dis  point  cela  comme 
un  éloge.  D'ailleurs,  l’habitude  de  beaucoup  rai¬ 
sonner  sur  ses  idées,  de  beaucoup  penser  d’après 
soi,  de  se  l’ermer  aux  suggestions  de  l’esprit  d’au- 
li'ui,  conduisent  souvent  à  l’obscurité.  L’homme 
dont  la  pensée  est  active  et  isolée  risque  de  deve¬ 
nir  inintelligible.  Alors,  irrité  d'être  mésentendu  et 
pourtant  jugé,  il  s’enfonce  d'autant  plus  dans  ses 

hahilndcs,  il  s’obstine,  il  s’irrite,  il  se  perd;  et  c’est 
ici  un  des  mille  obstacles  que  la  présence  des  gens 
médiocres  dans  ce  bas  monde  oppose  aux  gens 


distingués. 

11  me  paraît  que  les  récits  de  M.  de  Rrigode  vous 
ont  un  peu  cflaroucbée  sur  les  indépendants.  11  ne 
faut  pas  SC  le  cacher,  leur  esprit  fait  de  grands  pro-  ■ 
grès;  il  en  fera  encore.  Combien  ne  devient-il  pas 
nécessaire  de  faire  trouver  dans  le  régime  actuel  à 
la  génération  qui  s’élève  tous  les  avantages  qu’elle 
cbercheraii  dans  un  bouleversement!  Un  mouve¬ 
ment  dont  personne  n’a  calculé  la  force  ni  la  vitesse 
entraîne  en  ce  moment  tout  le  monde;  ultrà,  mi- 
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nislres,  oisifs,  commis,  militaires,  tous  sont  jetés 
comme  malgré  eux  dans  les  idées  Übéi'ales,  et,  s’ils 
avaient  le  temps  ou  l’idée  de  regarder  en  arrière 
pour  mesurer  le  chemin  qu’ils  ont  fait,  ils  seraient 
étonnés  de  l’espace  qu’ils  ont  parcouru. 

Que  pensez-vous  de  la  citation  d’un  livre  de  feu 
M.  Mounier,  que  M.  Guizot  a  mise  à  la  fin  d’un  ar¬ 
ticle  des  Archives?\ous  me  demandez  la- mine  du 
maréchal  .Marmonl?  Généralement  il  est  fort  hlainé. 


,1e  trouve  qu’on  a  raison.  Quelques  personnes  lui 

tournent  le  dos,  et  la  plupart  s’en  vantent.  îl  est 

lui -même  embarrassé  de  sa  situation.  Ce  qui  doit 

le  consoler,  c’est  que  le  ministère  est  bien  plus 

« 

embarrassé  que  lui.  Encore  une  fois,  que  faïUdl 
penser  de  celle  affaire?  M.  de  Tallcyrand  m’a  dit 


1,  Voici  la  fiîi  lie  cel  article  cle  M,  Guizot  :  i<  C’est  lUicore 
eu  1801  fjiie  M.  Mounier  a  tracé,  fraprès  rexpérieiicc  d’uti  gou¬ 
vernement  tombé,  cet  avis  qui  pourra  être  utile  à  plus  iVun 
gouvernement  né  ou  à  naître  :  a  Ce  fut  par  une  succession  de 
»  mesures  contraclieioires  que  raulorité  royale  se  perdit;  ce  fui 
»  CD  tlaltaDt  les  espérances  de  tous  les  partis,  en  les  favorisant  ci 
»  en  les  abandonnant  tour  à  tour,  que  l'administration  rendit  vains 
les  efl'orts  de  tous  ceux  qui  voulaicut  la  servir,  et  qu’elle  cncüu- 
))  ragea  ceux  qui  voulaient  sa  ruine.  Tout  gouvernonent  qui,  dans 
»  les  troubles  politiques,  ri'agîra  point  avec  énergie  et  célérité,  et 
»  ii^aura  pas  l’habileté  de  se  concilier  les  dilTérents  partis  ou  de  se 
*)  liguer  avec  Tun  d’eux  pour  vaincre  un  périr  avec  lui,  doit  iné- 
■>  vitablemcnl  succomber.  »  {Archives  phitosophùjneSypoliiifjues  et 
litièraireSf  tome  111,  P-  55,) 
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d’un  air  imposant  que  i\J.  de  Chabrol  avait  tait 
preuve  d’un  grand  talent  dans  sa  brochure.  Je 
lui  ai  répondu  modcstemenl  que  j’y  avais  trouvé 
le  contraire  du  talent. 


CGC  IX 


MADAME  DE  IIÉMÜSAT 

A  SON  FILS  CHARLES  DE  RÉMUSAT,  A  PARIS. 


Lille,  vendredi  sàinl,  âü  mars  1818. 


Si  j’avais  un  degré  de  piété  de  plus,  mon  cher 
enfant,  je  ne  vous  écrirais  pas  aujourd’hui;  car 
c’est  toujours  pour  moi  un  si  grand  plaisir, 
faudrait  peut-être  me  faire  une  pratique  de  cette 


privation.  Mais  me  voici  cependant  prenant  cette 
douce  distraction  au  milieu  des  saints  devoirs  qui 
m’occupent.  Au  reste,  je  vous  dirai,  mon  cher  ami. 


f  ^  t  *  i» 


no.  la  uea”"'' 


que  je  n  ai  jamais  etc  si  ira 
morale  chrétienne  que  cctlc  année;  je  crois  que 
c’est  la  comparaison  avec  toutes  ces  lectures  do 
partis  qui  a  échauiré  mon  admiration  pour  ce  qui 
est  droit,  simple  et  surtout  humble.  Il  faut  rougir 
de  l’orgueil  et  de  la  roideur  que  les  Iiommes  met- 
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tent  dans  le  langage  de  la  raison,  quanti  on  les 

■  .  r  . 

compare  à  la  douceur  avec  laquelle  I  Krangilenous 
est  présenté.  J’en  reviens  toujours  à  ce  que  je 
vous  disais  une  fois  :  La  morale  qui  prèclie  la 
défiance  de  soi-même  est  certainement  celle  qui 
a  le  mieux  connu  rennemi  de  la  paix  entre  les 


hommes. 

Je  lisais,  il  y  a  quelques  jours,  un  chapitre  de 
Nicole  sur  la  connaissance  de  soi-même  qui  me 
paraissait  bien  remarquable.  Il  veut  qu’on  ait  tou¬ 
jours  l’esprit  attentif  à  ce  qu’on  est  réellement, 
qu’on  s’observe,  qu’on  se  fouille,  qu’on  sc  juge. 
«  De  là,  dit-il,  l’indulgence  envers  les  autres,  et  la 
justice  sur  soi,  et,  si  un  vrai  chrétien  pouvait  arri¬ 
ver  à  ne  plus  s’abuser  sur  sa  propre  valeur,  siippo- 
sez-le  dans  une  idacc  éminente,  s’apercevant  qu'il 
est  au-dessous  des  fonctions  qu’on  lui  a  confiées, 
il  les  quittera  inodeslement,  laissera  l’administra¬ 
tion  des  affaires  à  un  plus  digne,  et  le  gouverne- 
ment  de  l’Etal  en  ira  mieux  j  car  il  ne  s’agit  [)as  de 
mourir  ministre  et  d’être  enterré  fasLueusement, 
mais  d’avoir  vécu  clirétien  et  honnête  homme.  »  En 
vérité,  il  me  prend  quelquefois  fantaisie  de  faire 
un  journal  qui  ne  serait  composé  que  de  morceaux 
pareils  à  ceux-là,  et  tirés  de  toutes  ces  bonnes  gens 
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de  mon  siècle  ami,  en  laissant  an  public  le  soin 


A'^oirc  tante  me  paraît  Ibi’t  occupée  du  Tartuffe; 
elle  a  dit  cpie  M.  de  Vaiidœuvre  (ra vaille  avec 
Fleury,  .le  trouve  dans  ma  tête  mille  petits  incon¬ 
vénients  à  celte  représentation  qui  pourtant  loui'- 
l)ent  devant  la  seule  réflexion  qu’apparemment 
cela  les  amusera,  et  il  ne  faut  pas  chicaner  sur  des 
plaisirs  qui  se  prennent  aussi  simplement  que  ceux 
du  Mamis^  Je  ne  vous  y  vois  pas  trop  agréable¬ 
ment,  à  ce  Mara  is,  sans  nous*  Cependant,  j’entends 


fort  qu’il  serait  désobligeant  de  s’écarter  de  la 
troupe,  mais  je  vous  conseille  de  meure  adi  oile- 


inent  .M*  Molé  dans  vos  intérêts;  de  lui  dire  que 


vous  auriez  envie 


V 


tu  O 


me  voir  un  peu;  que  vous  ne 
as  (rois  semaines  de  comédie 


loin  de  la  Marine,  et  que  vous  le  itriez  de  vous 
soutenir  pour  (pi’on  ne  vous  emploie  pas  dans  les 


trois  spectacles.  Ce  petit  zèle  j>our  demeurer  à 
voti’e  poste  ne  lui  déplaira  pas,  et  vous  soulagera 
de  quelques  l’ôles. 

Je  viens  de  lire  le  numéro  de  Fiévée.  Je  ne 


vois  pas  trop  sur  quoi  la  justice  de  nos  tril)unaux 
peut  le  repreiulio  légalement;  mais  je  crois  qu’il 
est  attaqué  très  convenablement  au  iribunal  de  la 
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raison,  de  la  morale  et  du  goût.  Je  ne  sais  qui  lui 
a  donné  mission  de  parler  si  insolemment  des 
hommes  en  générai,  des  français  et  des  gouverne¬ 
ments.  11  faut  donc  lui  dire  : 


Tout  le  savoir  du  monde  est  chez  vous  retire* 


Je  le  renverrai  encore  à  celte  [tesanteur  du 
moi  humain  dont  parle  aussi  Nicole. 

Votre  pèi'C  va  être  jusqu’au  cou  dans  le  recrute¬ 
ment;  il  faut  se  pr6[»arer  à  quelque  liumeur  des 
paysans,  la  première  année,  parce  que,  dans  ce  bas 

i 

monde,  les  mois  font  les  choses,  et  qu’on  trouve  tout 
simple  de  dire  dans  les  villages  :  «  Voilà  la  conscrip¬ 
tion  rétablie.  »  Nos  petits  ultra  n’y  manquent  point, 
et  crient  à  la  trahison.  La  grande  population  de  ce 
département  va  faire  un  énorme  travail  de  l’exé¬ 
cution  de  celte  loi. 

Notre  ville  était  fort  Jolie  hier.  Il  est  d’usage,  le 
jeudi  saint,  d’aller  faire  des  stations  dans  toutes  les 
églises;  il  faisait  im  temps  admirable;  nos  dames 
étaient  toutes  en  course;  c’est  une  sorte  de  Long- 
cha un ps  à  pied  qui  met  les  Lillois  en  mouvement, 
et,  comme  vous  savez  qu’ils  ont  de  la  bonhomie, 
les  rencontres  et  les  saluts  qu’on  se  fait  dans  les 
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rues,  à  celle  occasion,  sont  remplis  de  cordialité. 
?>ous  allons,  la  semaine  prochaine,  reprendre 
quehjiies  bals  en  queue  de  carnaval,  et  puis  nous 
aurons  une  ledit re;  mais  c’est  d’un  auteur  point 
moderne.  M.  de  Jiimilhac  lit  fort  bien  les  vers,  il 


lui  a  pris  la  fantaisie  de  me  proposer  de  me  lire 


Chimènc;\(i  n’ai  pas  demandé 


mieux.  Notre  em¬ 


barras  est  de  trouver  une  douzaine  de  personnes 
que  cela  amuse.  Je  pense  qu’il  y  en  avait  davan¬ 
tage  à  la  Journée  des  ditpeSj  que  vous  avez  enten¬ 
due  mai'di.  Que  vous  semble  de  cette  pièce?  Je 


crois  qu’elle  serait  ennuyeuse  à  la  représentation. 
C’est  une  Journée  espagnole  écrite  en  français,  mais 
par  un  Français,  c’est-à-dire  avec  l)eaucoup  d’es¬ 
prit. 


CGGX. 

CHARLES  DE  UÉMU3AT  A  MADAME  DE  RÉMUSAT, 

A  LILLE. 

Paris,  samcili  21  mars  1818, 

Je  viens  d’aller  voiries  restes  dcFOdéon.  L’in¬ 
cendie  est  fini,  mais  le  feu  y  est  toujours  ;  c’est  un 


P 


année  1818. 


toi 


événement  a iïreux  sur  lequel  je  no  sais  rien  que 
ce  que  disent  les  journaux,  et  je  vous  y  renvoie  ^ 
On  est  dans  radmiration,  dans  certains  salons, 
d’un  sermon  de  l’abbé  Duval^  Le  jeudi  saint, 
il  prêchait  devant  le  roi,  et  il  lui  a  dit  qu’il  allait 
lui  annoncer  la  vérité  tout  entière,  que  pendant 
les  Cent-Jours  nous  avions  désiré  son  retour, 
parce  que  nous  avions  espéré  qu’il  rétablirait  la 
religion,  qu’il  l’ honorerait  dans  ses  inînistres, 

qu’il  ferait  ceci,  qu’il  ferait  cela; .  vous  voyez 

tout  cela  d’ici.  Le  tout  était  terminé  par  un  rap- 
procbemenl  de  ce  qu’il  fallait  faire  et  de  ce  qu’on 

A 

a  fait,  et  par  une  leçon  très  verte  qui  a  ravi  toutes 
les  belles  dames.  On  pourrait  dire  que,  dans  un 
pays  où  la  tribune  est  accordée  à  la  vérité  politique, 


la  chaire  doit  être  réservé  à  la  vérité  évangélique 


et  que  dans  aucun  pays  du  monde  elle  ne  doit 
servir  à  la  vérité  ccclésiaslique.  Et  puis  sa  mission 


1.  Le  feu  avait  pris  à  rOJéon  dans  la  iournee  du  :20  mars,  à 
trois  heures,  et  tout  avait  Lrûlé,  malgré  les  secours  rapides  et 
faciles,  à  cause  de  l’heure  où  l’tDccndic  avait  commencé.  Le 
môme  accident  était  arrivé  au  môme  théâtre  dix-neuf  ans  plus 
tôt.  On  reconstruisit  la  salle  au  môme  lieu  où  elle  est  encore. 

2,  L’abbé  Lcgris-Duval,  né  en  1765  et  mort  en  I8iy,  est 
connu  par  un  recueil  de  sermons  et  par  ijuelqucs  livres  de 
piété.  11  avait  demandé  la  faveur  d’assister  Louis  XVI  à  ses 
derniers  moments,  et  refusa  un  cvôché  lors  de  la  seconde  lles- 
tauralioiï.  Il  était  prédicateur  ordinaire  du  roi. 


« 


i 
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ne  devrait-elle  pas  être  de  réconcilier  la  religion 
avec  les  doctrines  nouvelles,  à  la  montrer  l’amie 
de  louLcs  les  lumières  et  de  toutes  les  libertés,  à 
la  placer  au  sommet  de  toutes  les  connaissances 
humaines?  Voilà  ce  que  les  prêtres  no  compren¬ 
nent  pas.  Ils  perpétuent  le  divorce  entre  le  chris¬ 
tianisme  et  la  philosophie.  Ils  conservent  tout  leur 
esjtril  de  corps,  tous  leurs  préjugés  de  métier;  ils 
ont  la  manie  de  se  mettre  toujours  dans  l’excep- 
tion;  ils  veulent  toujours  que  la  religion  soit  un 
privilège,  el,  tant  qu’ils  feront  de  meme,  ils  seront 
en  guerre  avec  le  siècle,  dont  la  tendance  et  le  mé¬ 
rite  sont  de  faire  rentrer  toutes  les  exceptions  dans 
la  règle  générale,  de  fondre  tous  les  privilèges 
dans  l’égalité. 


Vous  me  paraissez  trop  indulgente  sur  rinsigni- 
liant  Spectateur,  Ce  journal  désole  Villemain. 
«  X’est-ce  pas  du  malheur?  me  disait-il  l’autre  jour. 
Voilà  tout  ce  que  nous  avons  de  mieux  en  écri¬ 
vains  ministériels,  et  voilà  ce  qui  en  sort  !  —  Écrivez 
vous-mème.  —  Dieu  m’en  garde  !  »  Et,  en  effet. 
Dieu  l’en  garde,  car  M,  Decazes  n’a  jamais  pu  lui 
arracher  une  ligne  en  faveur  du  ministère.  Sa  ré¬ 
sistance  est  invincible,  et  je  n’ai  jamais  vu  une  pru¬ 
dence  si  couraireuse. 


ANNÉE  m 

L’article  de  M.  Constant  de  samedi  dernier,  dans 
la  Minerve  J  est  fait  à  merveille.  Il  a  ce  mérite  de  ne 
pas  dire,  comme  les  autres,  des  injures  grossières  au 
gouvernement,  de  ne  pas  appeler  les  ministres  per^ 
(ides  ou  comme  des  tyrans  de  mélodrame. 

Il  ne  montre  jamais  l’arbitraire  que  comme  une 
suite  de  la  frivolité,  de  l’habitude  du  pouvoir,  de 
l’observation  de  certaines  convenances.  On  voit  que 
M.  Constant  n’a  pas  appris  la  politique  dans  les 
historiens,  mais  en  la  regardant  faire, et  dans  notre 
siècle.  Il  est  admirable  pour  pénétrer  et  pour  at¬ 
teindre  toutes  ces  faiblesses  cachées  de  la  vanité, 
toutes  ces  impressions  de  salon,  toutes  ces  doc¬ 
trines  de  coin  du  feu,  qui  sont  la  perte  de  nos  gens 
en  place;  car,  à  coup  sûr,  ce  ne  sont  pas  des  liommes 
qui  aient  le  despolisme  dans  le  cœur^  comme  le 
disait  Montesquieu  du  cardinal  de  Richelieu.  Ce 

r 

ne  sont  pas  des  gens  à  coups  d’Elat,  à  grandes 
maximes,  à  passions  violentes.  Ce  son  Ides  hommes 
de  bonne  compagnie,  négligents  et  légers,  at¬ 
teints  au  premier  degré  de  toutes  les  maladies 
du  siècle  qui  sont  la  politesse,  le  bon  ton,  l’incré- 
<lulilü,'  le  dédain,  etc.  Quant  au  reproche  ipie 
vous  faites  à  certains  écrivains  opposants  du  côté 
gauche  de  reculer  le  moment  de  l’imion,  selon 

IV.  Ij 
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moi,  c’est  faire  d’eux  un  grand  éloge;  car  certaine¬ 
ment  je  ne  désire  pas  l’union  de  tons,  mais  la  vic¬ 
toire  des  uns  et  le  silence  des  autres.  La  contre- 
révolution  n’a  pas  une  concession  à  attendre  de  la 
Révolution.  Le  marché  entre  elles  deux  serait  par 
trop  inégal,  et  vingt-neuf  millions  d’iiommes  ne 
sauraient,  en  fait  d’opinions,  rien  devoir  ni  rien  ac¬ 
corder  à  cent  mille  individus  tout  au  plus,  .le  n’en 
conçois  pas  moins  votre  dégoût  pour  toutes  ces 
bravades  en  faveur  des  officiers  à  demi-solde,  et 
toutes  ces  belles  plirases  en  souvenir  de  nos  vic¬ 
toires,  qui  sont  les  plus  grandes  fautes  que  lana- 

« 

lion  ait  à  se  reprocher. 

Vous  qui  lisez  tout,  connaissez-vous  un  volume 
qui  fait  quelque  sensation,  et  qui  s’appelle  les 
Malheurs  iVun  rtmànt  heureux'?  C’est  une  es¬ 
pèce  de  roman  où  figurent  beaucoup  de  person¬ 
nages  vivants,  sous  leur  propre  nom  ou  sous  un 
nom  supposé.  Bonaparte,  sous  celui  du  général  B***, 
y  joue  un  grand  rôle.  C’est  un  ouvrage  de  madame 
Gay.  Elle  s’en  cache,  et  s’ en  défend  beaucoup  L 

t.  Madame  Gay,  femme  d’un  receveur  général,  et  mère  de 
madame  de  Girardin,  publîa  en  1818  son  plus  célèbre  roman, 
les  Malheurs  d'un  amant  keureux,  où  la  société  du  Direc¬ 
toire  est  décriic  avec  talent,  force  et  liberté.  Elle  est  morle  on 
1861,  à  soixante-seize  ans. 
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‘  CCCXÏ. 

MADAME  DE  RÉMUSAT 

fe 

A  SON  FILS  CHARLES  DE  RÉMUSAT,  A  PARIS. 


Lille,  littidi  23  mars  1818. 


Quoique  j’aie  reçu  une  lettre  de  vous  hier,  j’eii 
attends  une,  ce  matin,  qui  doit  déterminer  ma  mar¬ 
che.  Cependant  votre  père  veut  que  je  fasse  ce 
voyage,  et  se  moque  de  moi  quand  je  dis  que  je  ne 
me  déciderai  que  sur  votre  permission.  Celte  course 
m’ennuie,  mon  enfant  ;  je  n’aime  pas  à  vous  voir 
pour  si  peu.  Je  m’ahuris  à  Paris,  j’y  dépense  de 
l’argent,  et  je  vous  y  arriverai  maussade.  Mon  pli 
est  pris  de  ne  point  m’ennuyer  ici  ;  m’y  voilà  toute 
façonnée.  Je  crois  que  vous  dites  mieux  que  M.  de 
Brigode  sur  le  successeur  de  notre  ministre,  et 
vous  avez  raison  de  dire  que  notre  ami  Prosper 
serait  un  mauvais  choix.  Mais  M.  Mounier,  tout 
distingué  qu’il  est,  serait  peut-être  encore  une 
expérience,  et  pour  cette  place  nous  sommes  arri¬ 
vés  à  un  point  oà  il  n’eu  faut  plus  faire.  Il  ne  suffit 
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pas  d’avoir  des  idées  libérales,  et  d’émctlre  de 
bonnes  opinions  au  conseil  d’Etat,  pour  bien  ad¬ 
ministrer  la  France.  L’état  des  provinces  ne  res¬ 
semble  nullement  à  celui  de  Paris;  les  affaires  qu’on 
y  traite  ont  un  caractère  d’affaires,  c’est-à-dire 


quelque  chose  de  commun,  comme  toutes  les  néces¬ 
sités  positives.  U  s’agit  de  l’application  raisonnée 
de  lois  incohérentes  entre  elles,  parce  qu’elles  ont 
été  faites  dans  des  temps  différents,  et  peut-être 
que  nous  verrions  tel  homme  qui  réunit  vos  suf¬ 


frages,  à  vous  autres  gens  d’esprit,  échouer  net 
dans  la  partie  administrative  d’un  ministère.  En¬ 
fin,  je  le  répète,  il  est  ]j1us  que  temps  de  ne  plus 


se  tromper.  * 

J’ai  lu  cel  extrait  de  l’ouvrage  de  Mounier  père. 
Le  dernier  paragi'aphe  me  paraissait  une  applica¬ 
tion  à  ce  moment,  mais  votre  père  dît  qu’elle  n’est 


[loint  juste.  M.  Mounier  conseille  augouvernemenl 
de  se  joindre  à  P  un  des  deux  partis  pour  étouffer 


l’autre;  c’est  bon  quand  il  n’y  en  a  que  deux.  Mais, 
aujourd’hui,  et  avec  notre  système  rcprésenlaltf,  il 
Y  en  a  et  il  doit  v  en  avoir  trois.  C’est  celui  du  mi- 


nislère  qu’il  faut  s’appliquer  à  former  entre  les 
deux  autres;  il  existe,  il  a  encore  la  majorité  aux 


Chambres,  quoique  faiblement.  S’il 


n’est  pas  très 
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marqué  en  province,  il  s’y  trouve  pourtant,  parce 
que,  là  où  il  n’y  a  point  d’activité  d’esprit,  mais 
grande  occupation  des  choses  communes  de  la 
vie,  les  penchants  tendent  vers  l’ordre,  et  gros¬ 
sissent  ce  que  vous  autres  appelez  le  ventre.  On 
dit,  toujours  votre  père  :  <i  C’est  à  maintenir  les 
deux  exagérations,  et  à  s’élever  sur  leur  opposition 
mutuelle,  que  doit  toujours  tendre  le  ministère 
d’aujourd’hui.  » 

Je  trouve  que  vous  expliquez  fort  bien  ma  pensée 
sur  le  talent  de  Lernercier.  En  eiïet,  son  idée  est 
fine  et  son  expression  lourde  ;  c’est  que  décidément 
il  ne  sait  point  écrire.  Son  instrument  est  mauvais  ; 
il  eût  fallu  qu’il  travaillât  pour  le  raboter,  et 
comme  cela  renniiyait  cl  qu’il  a  de  l’esprit,  il  a 
préféré  se  faire  un  système  qui  lui  jusliüe  ses  dé¬ 
fauts.  Gela  est  plus  commun  qu’on  ne  croit,  et  se 
retrouve  vrai  souvent,  appliqué  à  autre  chose  que 
la  littérature.  .Mais  vous  dites  comme  lui,  et  vous 
mettez  l’esprit  à  la  place  de  la  raison,  quand  vous 
ajoutez  que  les  gens  médiocres  sont  un  obstacle 
ici-bas  aux  gens  distingués.  Je  ne  crois  pas  que  la 
vraie  supériorité  consiste  à  ne  pas  se  faire  com¬ 
prendre.  Tous  les  hommes  de  génie,  en  Erance,  ont 
été  clairs.  Laissons  aux  auteurs  allemands  la  pré- 
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leiition  de  robscurité,  et  disons  toujours  comme 
F^oileau  :  «  Ce  que  i’on  conçoit  bien,  etc.  »  Uaciiie 
et  Voltaire  sont  les  tragiques  les  plus  clairs  de  tous  ; 
Molière  l’est  beaucoup,  et  Marivaux  est  enlorlillé. 
.le  pourrais  suivre  ma  comparaison  de  la  poésie  à 
la  prose.  «  L’homme  dont  la  pensée  est  active,  di' 
les-vous,  risque  de  devenir  inintelligible?  »  Oui, 
quand  il  est  médiocre  et  qu’il  a  cependant  Ijeau- 
coup  d’esprit.  La  pensée  de  Bossuet,  de  Pascal,  de 
lioiisseau,  de  La  Bruyère  était  active,  et  on  les  en¬ 
tend  au  premier  mot.  Lemercicr  ne  se  fait  |>oint 
comprendre,  juarce  que,  tout  vraiment,  il  n’est 
qu’un  homme  d’esprit.  11  en  a  mis  beaucoup  dans 
la  Journée  des  dupes,  et  je  crois  que  cela  ennuierait 
fort  à  la  représentation.  C’est  de  riiistoire  mise  en 
dialogue,  et  cela  ne  suffit  pas  pour  la  comédie. 
Enfin  M.  Lemercier  manque  encore  d’une  certaine 
gravité,  je  veux  dire  de  celle  de  l’ame.  Il  s’est  fait 
(les  préventions  d’une  nature  quelquefois  assez 
élevée;  mais  il  n’a  point  de  principes  sur  quoi  que 
ce  soit.  Aussi  vous  le  vovez  n’avoir  jamais  tenu 

V 

ni  aux  choses  ni  aux  personnes,  et  il  aura  tra¬ 
versé  la  vie  sans  avoir  été,  au  bout  du  compte,  ni 
écrivain,  ni  homme  de  famille,  ni  citoyen.  Tout  ce 
que  je  dis  là  est  étranglé,  et  aurait  besoin  de  déve- 
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ioppenients;  quand  je  VOUS  verrai,  je  vous  expli¬ 
querai  ma  pensée. 

Mon  cher  ami,  vous  ne  me  raccommoderez  point 
avec  la  Minerve,  11  y  a  parmi  toutes  les  impressions 
que  je  reçois  une  manière  d’être  frappée  dont  il 
ne  m’est  pas  possible  de  revenir.  Mademoiselle  de 
Lespinasse  disait  :  «  Cela  fait  mal  à  Tâme.  »  Eh  bien, 
votre  J/inerve  me  blesse  de  celte  façon;  j’y  vois  une 
insigne  mauvaise  foi,  des  cris  de  révolte,  le  signal 
du  désordre  donné  par  des  gens  qui  n’ont  rien  à 
perdre  et  rien  à  aimer,  et,  quand  ils  nomment  la 
liberté,  il  me  semble  que  je  retrouve  ces  temps  que 
j’ai  vus  dans  ma  jeunesse,  où  on  prenait  mademoi¬ 
selle  Maillard  pour  représenter  cette  pauvre  liberté, 
où  on  la  couvrait  d’oripeaux,  et  où  on  la  promenait 
dans  les  rues,  en  criant  :  «  A  bas  les  tyrans  !  »  tandis 
que  la  Convention  décrétait  la  Terreur  et  la  loi  des 
suspects.  Si  ces  gens-là  ont  la  popularité,  tant  pis 
pour  la  nation;  elle  est  moins  avancée  que  je  ne 
croyais,  et  soyez  certain  que  le  vœu  secret  des  libé¬ 
raux  de  la  Minerve  est  le  retour  du  gouvernement 
impérial,  soit  par  le  père  soit  par  le  fds.  Leur  idole, 
c’est  le  pouvoir  qui  leur  rendra  leurs  petits  avaii- 
tages,  grands  pour  eux;  leur  moyen,  c’est  l’armée  : 
aussi  Tcncensent-ils;  leur  prétexte,  la  pauvre  patrie. 


f 
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J’ai  cil  liier  une  assez  drôle  de  dispute  avec 
niadauie  de  V***.  Drôle  n’est  pas  le  mot,  mais  ce  que 
je  disais  avait  l’air  étrange,  et  je  crois  pourtant  que 
J’avais  raison.  Avez- vous  lu  le  morceau  des  .-Ir- 
clnves,  sur  madame  d’I'^pinay?  Je  le  crois  de  ma¬ 
dame  (juizot,car  il  est  écrit  avec  un  plume  taillée 
lin  à  samanière;  mais  il  renferme  des  vérités  fortes, 


à  mon  avis.  Notre  cousine,  un  peu,  je  crois,  par 
prévention,  n’en  voulait  point;  elle  rejetait  surtout 
ce  qui  termine  cet  article  sur  le  romanesque  des 


sentiments  qui  avait  remplacé  la  licence  de  la 
Régence,  qui  a  été  détruit  par  la  Révolution,  et  qui 
a  laissé,  pour  un  temps,  la  place  vide,  parce  que 
depuis  longtemps  ta  morale  était  perdue;  «  Ho  là, 
disais-je,  l’extrême  légèreté  de  la  Révolution  ;  de  là  le 
peu  de  gravité  avec  laquelle  nous  l’avons  Hit  le,  telle¬ 
ment  que  c’est  au  beau  moment  que  nous  parlions 
le  plus  de  liberté,  que  nous  sommes  tombés  nette¬ 
ment,  et  sans  nous  en  douter,  dans  les  rets  du  des¬ 


potisme.  »  Voilà  ma  cousine  qui  me  dit  que  la 
Terreur  a  été  un  temps  très  grave;  je  lui  soutiens 
que  non  :  «  Quoi  !  vous  ne  trouvez  pas  que  la 
mort  soit  une  chose  grave?  —  Pas  toujours.  — Mais- 


la  manière  dont  on  l’a  soull’erte?  —  L’exaltation  ou 
laconvenaucequi  font  qu’on  a  du  courage,  ou  qu’on 
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craint  de  montrer  de  la  UichcLé,  ne  sont  pas  tou¬ 
jours  unepreuve  du  sérieux  de  l’esprit. — Mais  cette 
pensée  de  mort  qui  accompagnait  toutes  les  action.^? 

n 

—  Heinarquez  qu’elle  conduisait  à  donner  des  bals 
dans  les  prisons,  à  jouer  la  comédie,  à  se  griser 
pour  s’étourdir.  —  C’est  qu’on  no  voulait  point 
charger  sou  voisin  de  sa  peur,  et  qu’on  craignait 
le  ridicule.  —  Des  gens  qui  meurent  en  craignant 
le  ridicule  ne  sont  point  des  gens  graves.  Tout 
l’esprit  de  la  nation  est  dans  le  mot  que  vous  venez 
de  lâcher.  Voyez  le  gouvernement  qui  a  suivi  la 


Terreur.  Quel  résultat!  L’absurde, l’absence  de  tout 
principe,  l’avidité  de  l’argent,  l’étalage  du  luxe  le 
plus  sot,  les  mœurs  les  plus  dissolues,  un  besoin 
dégoûtant  du  plaisir,  des  bals  appelés  bals  de  vic¬ 
times;  rien  de  fort,  de  pensé,  de  senti  meme,  pas 
une  insLiiulion  recréée,  pas  un  principe  religieux 
moral  ou  politique  l’établi;  voilà  le  temps  du 
Directoire,  et,  sous  ce  rapport,  c’est  Donajiarte  qui 
nous  a  redonné  un  peu  de  ton.  Il  nous  eût  reformés, 
s’il  ne  lui  eût  pas  été  plus  commode  de  profiter  des 
vices  et  des  travers  qu’il  trouvait  tout  établis  et 


sous  sa  main.  —  Mais  enfin,  vous  ne  nierez  ]ias 

* 

que  les  mœurs  n’aienl  élé  épurées  par  quelque 
côté?  — Oui,  en  ce  point  que  la  pauvreté  qui  force 
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à  vivre  ensemble  fait  qu’à  moins  de  s’assommer, 
il  faut  tâcher  de  vivre  en  paix.  En  ceci  encore, 
que,  lorsqu’on  souffre  côte  à  côte,  on  s’attendrit 
mutuellement,  et  on  se  j)ardonne  beaucoup  de 
défauts  ;  enfin,  en  ce  que  la  classe  un  peu  libertine 
avant  la  Révolution,  n’étant  plus  heureuse,  n’avait 
plus  les  droits  que  donne  l’iinjuideur  de  la  fortune 
et  du  rang.  Mais  la  réforme  a  été  plutôt  l’ouvrage 
de  la  nécessité  que  celte  de  la  réfiexion,  et  il  se 
pourrait  qu’ou  se  lut  mieux  conduit  sans  que  la 


morale  y  eût  gagné.  Cependant,  comme  je  ne  nie 
point  rinfliience  de  l’iiabitude  sur  les  sentiments, 
celle  morale,  je  crois,  reprendra  peu  à  peu  quelque 
empire,  surtout  si  on  la  soutient  par  des  institu¬ 


tions,  »  Voilà  à  peu  près  sur  que!  terrain  j’étais,  et 


savez-vous  la  secrète  pensée  de  la  pauvre  madame 
de  Y**'?  C’est  qu’elle  voulait  arriver  à  faire  entendre 
que  c’était  par  ce  qu’elle  appelle  la  gravilé  de  lo 
$ilu(dion  en  général  qu’elle  s’était  décidée  à  prendre 


un  amant,  que  cette  présence  de  la  mort,  comme  elle 
dit,  avait  anéanti  toutes  les  considérations  sociales 


et  particulières;  et,  moi,  je  n’osais  pas  presser  sa 
pensée,  et  lui  dire  que  le  sentiment  qui,  dans  un 
pareil  danger,  aurait  porté  à  résister  à  ses  passions 


et  à  s’entêter  dans  la  vertu,  eût  été  moins  exalté 


U 


ANNÉE  1818.  203 

sans  doute,  mais  beaucoup  plus  séncux.  Mais,  bon 
Dieu!  que  je  suis  donc  causeuse  aujourd’liui  !  Tout 
ceci  va  peut-être  vous  ennuyer  à  mort. 

CCCXll. 
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CHARLES  UE  UÉMUSAT  A  .MADAME  DE  RÉ;MUSAT, 

A  LILLE. 

Paris,  jeudi  mars  1818. 

« 

.r avais  commencé  l’autre  jour,  ma  mère,  une 
lielle  lettre  pour  vous  prouver  que  la  religion  chré- 
tienne,  plus  et  mieux  pratiquée,  n’aurait  guère  d’in- 
Ouence  sur  la  politique,  et  n’amènerait  pas  Tunion 
que  vous  désirez,  par  la  raison  que  la  défiance  de 
nous- mêmes  et  l’humilité  qu’elle  nous  prescrit  ne 
regardent  que  nos  l'ncnltés  et  nos  talents,  et  point 
nos  opinions.  Elle  ne  nous  ordonne  pas  de  renoncer 
à  la  conviction,  ce  serait  une  laiblesse  et  une 
1  Acheté,  et,  par  là,  elle  s’interdirait  à  elle-même  le 
martyre.  Enfin,  vous  voyez  bien  que  M.  Camille 
Jordan  et  M.Marcellus,  qui  sont  également  religieux, 
n’onl  pas  grande  disposition  à  s’entendre.  Rappe¬ 
lons-nous  que  Dieu  n’a  prescrit  runanimitc  que 
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sur  les  dogmes  de  la  foi,  et,  pour  le  reste,  il  écrit  : 
Mundum  traduHl  dispnlal ioui  eorum.  Voilà  ce 
que  Je  disais  dans  une  j^n'ande  lettre  en  forme 
de  dissei'lalion  dont  il  y  avait  déjà  deux  pages 
d’ccrites;  jVii  tout  planté  là  pour  répondre  à  voire 
lettre  sur  latpielle  j’ai  bien  des  explications  à 
donner. 

D’alpord,  je  me  suis  plaint  du  divorce  de  la  reli¬ 
gion  avec  les  doctrines  modernes,  et,  là-dessus,  vous 

me  citez  Bossuet  et  Pascal.  Cela  est  hors  de  doute; 

■ 

mais  ce  n’est  pas  d’eux  que  je  parle.  Ils  ont  dit  dans 
leur  temps  ce  qu’ils  devaient  dire;  c’est  ce  que 
n’ont  pas  fait  les  prêtres  depuis  cinquante  ans,  et 
c’est  de  ceux-ci  que  je  me  plains.  Aussi  ions  les 
pamphlets  de  la  petite  église  que  certains  curés 
distribuent, les  sermons  itllrdj  les  brochures  ultra- 


œufs  sont  aussi  contraires  à  la  raison  qu’à  la  reli¬ 
gion.  C’est  en  ce  sens  que  je  dis  que  les  prêtres 
cloignenl  d’eux  la  considération  morale  que  loul 
le  monde  serait  disposé  à  leur  accorder,  comme 
tes  nobles  repoussent  l’iiommage  volontaire  que 

m 

nous  nous  sentirions  portés  à  rendre  à  leur  nom. 

.l’ai  dit  que  les  sols  étaient  le  plus  grand  obstacle 
aux  gens  distingués.  Vous  m’avez  répondu  à  peu 
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près  comme  sur  la  question  du  clergé  :  Bossuet  et 
Pascal.  Qui  eu  doute?  Mais  il  ne  s’agit  point  des 
hommes  de  génie.  Il  s’agit  simplement  des  gens 
distingués,  comme  Lemercier  dans  la  littérature, 
puisque  nous  avions  cet  exemple  sous  la  main, 
comme  M.  Molé,  M.  de  Baranle  dans  les  allfaires, 
et  cent  autres  que  je  pourrais  nommer.  Je  dis  que 
de  tels  hommes,  qui  sont  au-dessus  de  l’ordi¬ 
naire,  sans  être  à  un  degré  fort  élevé,  sont  arrêtés, 
gênés,  mal  jugés,  méconnus  par  la  foule  des  gens 
médiocres,  et  que  leur  mol  est  celui  de  lîousseau 
que  j’ai  souvent  eu  l’orgueil  de  m’appliquer:  Iktr- 
banis  his  ego  sum,  quia  non  intelligor  ülis. 

Enfin,  vous  n’avez  pas  bien  répondu  à  la  citation 

de  M.  Moimier.  Vous  me  dites  qu’il  est  de  la  nalurc 

du  gouvernement  représentatif  d’clre  travaillé  par 

trois  partis?  Je  dis  que  cette  trinité  de  partis  est 

la  corruption  du  gouvernement  représenta lif.  Il 

■ 

faut  SC  hâter  de  la  faire  cesser.  Vous  avez  de  l’in¬ 
dulgence  pour  le  ventre^  mais  j’ai  été  élevé  à 
entendre  dire  que  le  ventre,  ce  paidi  du  milieu 
toujours  nouant  et  changeant  avec  la  fortune,  avait 
été  la  perte  de  nos  assemblées  de  la  Piévolution.  Je 
dis  que  le  ministère,  le  jour  où  il  est  sorti  du  ventre, 
a  eu  pour  la  première  fois  une  majorité  honorable; 
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ce  fut  lors  du  recrutement.  L’exemple  est  pour 
moi  comme  la  doctrine. 


Tenez,  je  suis  têtu,  je  ne  connais  rien  de  si  vrai 
qu’un  article  d’Etienne  dans  la  première 
Vous  me  dites  que  ces  auteurs  de  la  Minerve  vou* 
draient  un  changement  de  gouvernement?  Je  le 
croirais  assez.  Il  serait  donc  bien  important  de  leur 
donner  tort  sur  les  questions  actuelles;  c’est  ce 
qu’on  ne  fait  guère. 

Enfin,  vous  avez  peur  du  choix  de  M.  Mounier? 
Mais,  que  voulez-vous  !  il  est  sûr  que  choisir  un 
ministre,  c’est  mettre  un  homme  à  une  place  où  il 
n’est  pas;  cela  est  inévitable,  par  conséquent  c’est 
toujours  un  essai.  Mais  enfin,  M.  Mounier  est  un 
homme  élevé  dans  desalfaires  spéciales,  et  les  plus 
spéciales  de  toutes,  par  Bonaparte  ;  un  homme  qui 
administre  une  partie  de  la  Maison  du  roi;  qui, 
d’ailleurs,  vient  de  conduire  avec  habileté  et  sagesse 


l’aftaire  très  positive  de  la  liquidation  des  créances 
étrangères.  Je  ne  vois  donc  pas  de  raison  de  le 
craindre  plutôt  qu’un  autre,  et,  cependant,  ce  sera 
peut-être  un  très  mauvais  ministre. 

Vous  aurez  remarque  que  Villèle  ni  Corbière  ne 
sont  inscrits  pour  parler  contre  le  hiulget.  Ils 
donnent  pour  raison  que  leurs  paroles  seraient 
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inutiles,  comme  le  seront  celles  du  ministère,  , 
puisque  maintenant  toute  la  force  est  passée  au 
parti  qui  n’est  ni  le  leur,  ni  celui  des  ministres.  En 
général,  la  tactique  {hs  iillrà,  à  présent,  est  do  ci  ier 
que  tout  est  perdu.  Ils  ont  tous  un  air  désespéré  et 
résigné.  Il  y  en  a  qui  poussent  la  politique  jusqu’à 
faire  leurs  paquets;  quelques-uns  vont  dans  leurs 
terres.  Cette  marche  n’est  pas  la  plus  maladroite, 
car  ils  parviendront  peut-être  ainsi  à  efirayer  le 
ministère  qui  les  rappellera  à  son  secours.  Cepen¬ 
dant,  je  ne  le  crois  pas. 

A  propos,  je  trouve  que  vous  aviez  toute  raison 

.1. 

sur  la  légèreté  des  hommes  de  ce  temps,  même 
pendant  la  Terreur.  Avec  un  degré  de  force  de  plus, 
au  lieu  de  faire  des  couplets  en  prison  et  de  mourir 


avec  courage,  ils  se  seraient  défendus  dans  leurs 
maisons.  Charlotte  Corday  est  et  sera  l’exemple 
éternel  de  ce  qu’il  fallait  faire.  Voilà  où  était  la 
vraie  force,  la  force  politique. 
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MADAME  DR  RÉMUSAT 
FILS  G  II  ARLES  DE  H  ÉMU  S  AT,  A  PARIS 


Lille,  samedi  iS  mars  Î818. 


Kn  vérilô,  mon  cnfiml,  je  suis  bien  aise  de  vous 
voir,  mais  je  ne  suis  pas  Iropconlenle  d’aller  â  Paris  ; 
ce  déplacemcnl  me  fatigue  et  m’ennuie  d’avance. 
P’aillcurs,  je  me  porte  mal,  il  me  semble  toujours 
que  je  voudrais  être  niellée  de  manière  à  ne  plus 
liouger;  mon  imagination  s’eiïaroiiche  de  ces  cban- 
genients  perpétuels.  Ah!  mon  ami,  que  je  suis 
vieille  ’  ! 


Vous  êtes  bien  jeune,  vous,  car  vous  répomîez 
sérieusement  et  en  conscience  à  toutes  les  objec¬ 
tions  que  je  lais  à  vos  opinions,  et  on  voit  que 
vous  avez  le  temps  de  vaquer  â  nombre  de  clioses  à 
la  fois.  Si  je  n’étais  pas  si  près  de  vous  voir,  je 
pourrais  Iticn  peut-être  vous  reprendre  encore  sur 
ce  que  vous  dites,  et  continuer  nos  dissertations; 


].  Elle  avait  alors  trciitc-lioit  aus. 
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mais  il  me  semble  qu’il  vaut  mieux  ajourner  la 
religion,  la  politique  et  tout  le  reste  au  temps  que 
nous  allons  passer  ensemble. 

.Mon  très  clier,  je  vous  demande  très  humble¬ 
ment  pardon,  mais  vous  ne  me  séduirez  pas  sur 
les  articles  de  celte  Minerve.  Nous  les  lisons  tout 
haut  d’un  bout  à  l’autre,  le  plus  souvent  avec 
Tenvie  de  nous  en  amuser,  et  nous  n’v  trouvons 

'  V 

rien  qu’une  mauvaise  intention  trop  mal  déguisée, 
des  mensonges  souvent  assez  grossiers,  des  plai- 
santeiâes  lourdes,  ou  de  la  pesanteur  sans  gravité. 
Si  c’est  là  le  journal  qui  plaît  aux  français,  mon 
ami,  nous  ne  sommes  pas  cncorô  très  avancés. 
J’aime  beaucoup  mieux  vos  Archives,  quoique  je 
trouve  qu’en  général  elles  ont  un  peu  trop  de  pen¬ 
chant  à  prendre  le  Ion  métaphysique. 

Vous  me  gâtez  le  ventre,  quand  vous  lui  donnez 
la  face  de  M.  Pasloret.  Voilà  une  |)  h  rase  qui  a 
une  drôle  de  mine.  Mais  il  y  a  ventre  et  vcnlre. 
Votre  i)ère  réclame  un  nom  pour  un  certain  parti, 
ami  des  principes,  mais  se  défiant  des  théories,  ne 
séparant  point  la  connaissance  des  hommes  de 
rexéculion  des  choses,  faisant  la  part  des  circon¬ 
stances,  ne  voulant  pas  arriver  au  mieux  en  sautant 
à  pieds  joints  sur  le  bien,  et  regardant  à  doux  fois 


IV. 
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avant  de  détruire  et  de  clianger.  En  attendant  le 
choix  de  votre  détermination,  nous  dirons  que 
ceux  qui  pensent  ainsi  sont  les  raisonnables. 

Oli!  comme  MM.  Mole  et  de  tarante  vous  sau¬ 
raient  gré  de*  la  comparaison  avec  Lemercier,  !e 
premier  surtout!  Quand  celui-là  s’applique  le  mot 
de  Jean-Jacques,  quand  même  vous  vous  l’appli¬ 
quez,  vous  pourriez  bien  avoir  quelque  raison. 
Mais,  quand  votre  poète  dit  :  «  Ils  ne  m’entendent 
pas,  »  je  vous  assure  qu’il  peut  ajouter  :  «  Moi,  bar¬ 
bare.  »  Un  homme  de  lettres,  dans  ses  ouvrages, 
n’a  point  d’excuse  quand  il  manque  de  clarté.  A 
la  bonne  heure,  pour  les  savants  et  les  politiques! 
Lemercier  est  obscur  parce  qu’il  ne  médite  point. 
Ce  n’est  point  la  faute  des  sots  si  ses  ouvrages 
tombent  les  uns  après  les  autres.  Je  suis  têtue  sur 
cet  article. 

Vous  avez  raison  sur  certains  prêtres  d’aujour¬ 
d’hui  ;  je  trouve,  comme  vous,  qu’ils  sont  dans  une 
mauvaise  route.  Il  en  est  de  cette  classe  comme  de 
beaucoup  d’autres.  Les  états  qu’on  a  cessé  d’hono- 
rer  pendant  la  UévoUuion  sont  devenus  l’apanage 
des  gens  médiocres.  Or,  on  a  ou  méprisé  ou  per¬ 
sécuté  les  ecclésiastiques,  et  la  persécution  fait 
des  vertus,  mais  point  de  lumières,  et  elle  aug- 
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mente.  l’entclemeiiL  G’est  ainsi  qu’on  ne  peut  point 
trouver  de  bons  magistrats  pour  relever  nos  tri¬ 
bunaux.  La  considération  encourage  les  Iiommcs, 
(jLielque  parti  qu’ils  aient  pris.  .Mais  ne  dites  pas 
que  la  religion  ne  nous  réunirait  pas  un  peu.  La 
défiance  de  soi  donne  de  la  douceur  aux  formes,  et . 
c’est  par  elles  que  tout  se  détermine  ici-lias.  Rcgar- 
dez-y  bien  :  Ce  n’est  pas  tant  de  ce  que  tel  ou  tel 
pense  qu’on  s’irrite,  que  de  la  manière  dont  il  le 
pense,  et  mon  ami  Nicole  serait  très  utile  à  tous 
vos  publicistes. 

M.  de  Talleyrand  nous  a  mis  dans  les  journaux 

i- 

une  prose  qui  n’est  pas  trop  bonne;  cependant  il 
y  a  assez  de  goût  dans  son  idée  d’attaquer  en  ca¬ 
lomnie  toute  médisance  contre  un  citoyen  ordi¬ 
naire;  je  ne  sais  pas  si  cela  serait  susceptible  d’une 
.■ 

rédaction  légale.  Je  suis  sûre  qu’il  a  été  charmé  de 

% 

pouvoir  imprimer  qu’il  parlait  pour  la  campagne. 
Enflure  du  îîioi,  dit  Nicole,  on  vous  retrouve  par¬ 
tout! 
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MADAME  DE  RÉMÜSAT  A  M.  J>E  RÉMUSAT, 

A  LîLLE. 


Paris,  samedi  matin  II  avril  ISl^. 


Me  voici,  mon  ami,  encore  lasse  et  la  tele  un 
peu  aliurie  du  voyage  et  des  paroles  de  Charles  et 
d’Alix  C  Nous  avons  lait  bonne  route,  malgré  un 
gros  orage  (|ui  nous  a  arrêlées  jeudi.  Je  suis  ar¬ 
rivée  hier  à  cinq  lieures;  j’ai  trouvé  mon  petit 
logement  fort  joli,  fort  propre  et  rangé,  Charles 
en  bonne  santé  et  en  bonne  humeur.  J’avais  la 


migraine,  tu  l’en  doutes  liien;  cependant  j’ai  été 
dîner  chez  ma  sœur.  Elle  me  parait  avoir  été  assez 


malade  ;  elle  est  en  convalescence.  Son  fils  esP 
grandi  Ijeaucoup.  Tu  penses  bien  que  nous  avons 
beaucoup  bavardé,  mais  de  lant  de  choses  à  la  fois 
que  tout  cela  n’est  point  dans  ma  tète,  Alix  m’a 
paru  bien  sévère  sur  les  choses  et  les  personnes; 


1,  Ma  grantrmère  arriva  à  Paris  le  vcudretli  10  avril,  el  logea 
dans  le  petit  appartcmcnl  de  mon  père,  27,  roc  du  faubom- 


ir 

r 


Saint- Honoré. 
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elle  frappe,  en  causant,  adroite  et  à  gauche;  elle 
croit  tout  perdu  :  «  Les  élections  seront  détes¬ 
tables;  le  ministère  tombera  après  le  départ  des 
étrangers.  On  ne  favorise  que  les  jacobins;  la  loi 
du  recrutement  est  détestable.  M.  de  Marccllusest 
un  liéros  qui  a  rendu  un  service  signalé  à  la  reli¬ 
gion,  etc.  »  Charles  convientquc  les  ministres  sont 
inquiets  et  un  peu  tristes;  mais  il  dit  toujours  que, 
s’ils  le  veulent  bien,  ils  seront  maîtres.  11  croit  qu’il 

V  a  bien  un  des  ministres  dont  les  autres  voudraient 

V 

se  séparer  ;  mais,  si  cela  se  fait,  ce  sera  très  lent,  et 
peut-être  M.  Decazes  lui  succéderai L-il.  11  dit  que 
■M.  de  tarante  est  un  peu  en  froid  avec  le  dernier; 
son  patron  à  lui,  noir  et  silencieux;  notre  cousin ‘ 
plus  tranquille  parce  qu’il  n’airne  pas  à  regarder 
de  près  à  rien.  On  voudrait  que  M.  de  Piichelieu 
s’en  allât  volontairement  après  le  traité.  Au  milieu 
de  tout  cela,  Charles  est  assez  raisonnable  et  assez 
content  de  sa  position.  Notre  société  est  à  peu  près 
à  sa  place.  Madame  de  N**"  prétend  qu’il  n’y  a  de 
ministériels  en  France  que  madame  de  Vintimille, 
.M.  de  .Mun  et  M.  de  Mézy.  Elle  prétend  encore  que 
M.  de  Villèle  est  un  démocrate.  Dans  son  parti,  on 


1.  M,  Pasqiiier. 
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n’aime  pas  beaucoup  les  discours  qu’il  fait  depuis 
ffuelque  temps.  Tu  vois  que  je  t’écris  à  bâtons 
rompus,  comme  la  conversation  que  j’ai  entendue 
hier;  je  ne  serai  un  peu  rassise  que  demain.  Voilà, 
mou  ami,  tout  le  fouillis  de  mon  pauvre  sac.  Je 
suis  bien  étonnée  de  m’éveiller  ici,  plus  occupée 
de  toi  que  de  tout  autre.  Dans  quelques  jours,  je 
l’aurai  un  peu  oublié  et  je  serai  mieux;  je  finis  sur 
celle  étrange  douceur. 


Samedi  soir. 


6 


»,  . 


Je  t’écris  en  attendant  mon  monde.  J’ai  beaucoup 
causé  avec  mon  fils.  Je  l’ai  trouvé  raisonnable  sur 


tous  les  points.  Il  se  moque  des  craintes 
geoises  de  quelques-uns  de  nos  amis,  mais  tout 
cela  sans  aucune  apparence  d'aigreur,  La  société 
de  son  goût  est  madame  de  Galellan;  il  y  dîne 
une  fois  par  semaine,  et  me  paraît  s’y  trOLn'cr  à 
l’aise.  Il  y  voit  des  gens  de  tous  les  partis,  et  re¬ 
marque  avec  assez  de  vérité  qu’une  maîtresse  de 
maison,  libérale,  peut  mieux  oj*river  à  réunir  chez 
elle  des  gens  opposés  qu’une  autre.  Il  raconte  que 


les  comédies  du  Marais  donneront  lieu  à  beau¬ 
coup  de  pétoffes  cl  il  est  décidé  à  s’y  amuser.  La 
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Chambre  de  raniiée  prochaine  délermiiiera,  à  ce 
qu’on  dit,  un  mode  d’adniinistralion  nouvelle,  el 
aussi  l’Instruction  publique.  La  loi  faitepar  Royer- 
Cpllard  est  bonne,  dit-on,  et  le  discours  par  Cuvier 
un  chef-d’œuvre.  Ce  Royer-Collard  et  Camille 
Jordan  n’ont  aucune  ambition;  M.  de  Serre  paraît 
en  avoir  davantage.  Il  est  mal  avec  les  ministres. 
MM.  Pasquier  el Decazes  sont  très  liés;  M.  Molé  un 
peu  à  part,  .M.  Lainé  beaucoup;  voilà  les  on  dit. 


Dimanclie. 


J’ai 'été  interrompue  hier,  par  ma  sœur,  mes¬ 
dames  Chéron,  de  Vintimille  et  de  Mézy,  qui  sont 
venues  me  voir;  j’ai  entendu  bien  des  pétofles.  A 
cinq  heures,  j’ai  été  dîner  chez  ma  sœur.  J’y  ai 
trouvé  MM.  de  Damas  et  Édouard  de  Ganay,  qui 
faisaient  de  grands  gémissements.  M.  de  Damas 
disait  entre  autres  :  «  Je  n’aurais  jamais  cru  que 
je  regretterais,  comme  gentilhomme  et  comme 
royaliste,  ce  que  j’étais  sous  Ronaparte.  »  Après  le 
dîner  sont  venus  MM.  Pasquier,  Molé  et  de  Pa¬ 
rante;  ils  étaient  gênés  par  le  terrain  sur  lequel 
ils  se  sont  trouvés;  mais  cependant  ils  ont  un  peu 
causé  de  la  Chambre,  de  la  séance  du  jour.  Iis 
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croient  que  le  budget  sera  termine  promptenient; 
ilss’atlendent  à  des  attaques  vives,  mais  sans  résul¬ 
tat.  31.  de  Vi Hèle  parlera  sur  le  conseil  d’Élat;  noli'e 
cousin  prépare  ses  réponses;  ils  rn’ont  dit  que 
notre  département  les  occuperait  Iden  cette  année. 
31.  l^is(juierm’a  demandé  siM3I.  Mézycl  de  Brîgode 
seraient  renommés.  .Pai  dit  que  je  croyais  (|ue  oui 
pour  le  premier,  mais  sans  raflirmer  fort;  que 
pour  le  second,  je  ii’en  doutais  pas.  Il  a  paru  sur¬ 
pris  que  la  certitude  ne  Tût  pas  poui*  31.  de  31ézy; 
il  m’a  dit  que  llrigode  n’avait  pas  de  crédit  dans  la 
Clianibre;  je  lui  ai  répondu  qu’il  en  avait  dans  le 
département.  Ces  messieurs  me  paraissent  avoir 
de  la  considération  pour  Yillèle;  il  est  bien  déter- 
minémeiit  chef  de  parti;  Corbière  ne  Test  plus 
du  tout.  31.  Mole  disait  que  ce  qui  avait  le  plus  de 
talent  dans  la  Cbambre,  c’étaient  les  doctrinaires, 
mais  qu’il  leur  manque  un  chef  qui  ait  quelques 
connaissances  spéciales.  La  loi  du  recru leinent 
irrite  jtrolbndément  la  noblesse.  Madame  deX...  a 
craint  tpie  la  nomination  de  lieutenance  de  son  iils 
ne  fût  révisée,  mais  .M.  Pasquier  l’a  rassurée;  elle 
n’en  est  pas  moins  mécontente  de  penser  que  son 
lils  ne  sera  colonel  qu’à  quarante-cinq  ans  ;  elle  a 
hésité  à  lui  faire  prendre  du  service  en  pays  étran- 


jt 


f- 
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<Ter.  Aquel  point  la  vanité  peut  égarer  !  Notre  cousin 
Ganay  renonce  au  service  pour  son  fils,  et  beaucoup 
fi’aulres  encore.  En  tout,  je  vois  bien  de  riiumeur 
et  du  inccontenlemcnt.  Tout  cela,  je  croîs,  brouille 
les  raisonnements.  Üans  le  repos  de  notre  esprit, 
cl  à  la  distance  où  nous  sommes,  nous  pourrions 
raisonner  plus  juste  que  tout  ce  monde  si  aigri. 
Paris  est  pour  tous  une  terrible  fournaise.  Il  est 
certain  que  cette  Minerve  a  ici  du  crédit;  l’esprit 
de  parti  fait  qu’on  la  trouve  cliarmante;  elle  a 
quatre  mille  abonnés. 
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MADAME  DE  P.ÉMUSAT  A  M.  DE  RÉMÜSAT, 

A  LILLE. 

D:ins,  (linuiiiclic  12  avril  1818. 

Quand  je  rentre  chez  moi  et  que  je  me  trouve 
seule,  alors,  mon  ami,  je  reviens  à  loi,  parce  que 
cela  m’amuse  de  causer  a\cc  toi,  cl  que  je  pense 
que  mes  pétofîes  te  divertiront.  J’ai  porte  ma  fluxion 
un  peu  partout  ce  matin.  Je  n’ai  trouvé  ni  M.  de 
Talleyrand,  ni  M.  Dcrlrand.  Celui-ci  est  un  peu 


CO RHESPON DANCE  DE  M, 


DE  RÉMUSAT. 


mieux,  puisqu’il  peut  uiarcher;  on  m’a  dit  qu’on 
l’avait  conduit  au  soleil.  Je  crains  qu’il  n’en  ait 
souffert;  car  l’air  est  froid  et  nous  avons  eu  grêle 
dans  la  matinée.  J’ai  vu  madame  de  X***,  que  j’ai 
trouvée  assez  posée,  ministérielle,  aimant  M.  Deca- 
zcs,  disant  qu’on  marche  bien,  n’ayant  de  haine 
que  contre  M.  Laine.  Demandcz-moi  pourquoi?  Je 
l’ignore.  De  là,  j’ai  vu  madame  Chéron  et  madame 
de  Vintimille.  Il  y  avait  chez  cette  dernière  :  Hochet, 
M.  de  Barante  et  M.  de  Mun.  On  y  riait  beaucoup 
de  Fiévée,  qui  a  perdu  la  tête  à  la  première  au¬ 
dience.  On  approuve  fort  le  discours  de  àl.  Mar- 
changy  qu’il  faut  lire.  Il  y  avait  un  monde  fou, 
beaucoup  de  femmes  du  faubourg  Saint-Germain. 


Fiévée  était  pale  et  troublé;  il  avait  dit,  deux  jours 


avant  :  «  Il  sera  curieux  de  voir  le  tribunal  correc¬ 


tionnel  devant  un  homme  comme  moi  !  »  Mais, 
au  moment  de  l’action,  c’est  réellement  lui  qui 
a  été  devant  le  tribunal,  et  tu  verras  qu’il  y  a  été 
gauclie.  On  disait  qu’il  n’aurait  point  été  con¬ 
damné;  mais,  à  présent,  scs  paroles  pourraient  bien 
aigrir  ses  juges  Madame  Dcvaines  m’a  conté  que 
M.  de  Metternich  était  fort  maltraité  dans  les  mé¬ 


moires  de  Savary,  et  qu’il  a  exigé  qu’on  les  arrêtât. 


1.  Fiévée  fut  condamné  à  quelques  mois  de  prison. 


Comme  de  coutume,  on  m’a  interrompue  hier, 
et  me  voici  ce  malin  dans  mon  lit,  à  mon  heure 


favorite,  causant  à  mon  aise.  Je  trouve,  mon  ami , 


que  le  mouvement  des  individus  est  tel  à  Paris, 
qu’il  empêche  de  découvrir  celui  des  esprits.  Ceux 
qui  devinent  les  choses  ici  me  paraissent  habiles . 
J’ai  été,  hier  soir,  à  un  petit  bal  d’enfants,  suivi 


d’un  bal  de  mères,  chez  madame  de  Labrichc.  Tu 
sais  qu’il  se  passe  des  miracles  continuels  dans  ce 


salon.  J’ai  vu  un  petit  Bazancourt  dansant  vis-à-vis 
d’un  petit Mortemart,  un  mélange  de  tous  les  noms, 
de  toutes  les  classes.  Dans  un  coin,  un  enfant  en 
battait  un  autre;  j’ai  demandé  au  battu  pourquoi 
on  le  traitait  ainsi  :  il  m’a  répondu  que  c’est  qu’i  1 
avait  eu  le  malheur  de  danser  avec  la  petite  Prin- 
celeau  je  n’ai  pas  pu  savoir  le  nom  de  ces  deux 
lietits  garçons.  Quantité  de  gens  m’ont  accueillie, 
parlé,  questionnée,  fatiguée,  sans  qu’il  me  soit  rien 
resté  de  ce  qu’ils  me  disaient  et  de  ce  que  je  leur 
répondais.  J’ai  pourtant  rencogué  M.  d’Estoiirmel , 


L  Madame  Pdnceleau  étail  sœur  de.M.  Decazes,  qui  était  fort 
brouillé  avec  le  faubourg  Sainl-Germaiii. 
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pour  lui  parler  de  madame  >lanson,  et  je  lui  ai 
donné  rendez-vous  à  demain  pour  être  bien  au  fait 
de  toute  celle  alfaîre.  11  dit  qu’on  le  regi'etle  fort 
dans  le  Midi.  J’ai  vu  M.  de  La  valet  te,  qui,  pour  sa 
part,  fait  profession  de  te  louer  et  de  te  regretter. 
M.  de  Saint-Cbainans  écrit  qu’il  est  content.  Yülèle 
jiaraît  avoir  renoncé  à  Toulouse;  il  ne  veut  j>as 
perdre  son  avantage.  Les  libéraux  trouvent  qu’il 
revient  à  la  bonne  voie,  et  madame  Devaines  m’en 


faisait  Téloge  hier.  On  assurait  que  Canuel  con¬ 


venait  qu’il  avait  fait  sonner  le  tocsin  pour  en 
Unir,  qu’averti  de  la  conspiration  il  avait  pensé 
(jue  le  meilleur  moyen  était  de  la  faire  éclater.  Il  y 
a  trois  jours  que  M,  Decazes  a  dit. à  MM.  de  Cba- 
lirol  et  Canuel  :  «  Vous  vous  plaignez  d’être  atta¬ 
qués  en  calomnie.  Eb  bien,  à  votre  tour,  attaquez 
devant  les  tribunaux,  æ 


CCGXVI. 


MADAME  DE  RÉ  MUSAT  A  M.  DR  RÉ  MUSA  T, 

A  LILLE. 

i'aris,  mercredi  15  ii'i-il  1818. 


.Fai  dîné  liier  ciicz  M.  Molé;  il  me  paraît  plus 
incerta  in  qu’inquiet  de  l’avenir,  et  assez  inéconleni 
du  peu  d’ensemble  de  certaines  démarches.  J’avais 
été  à  la  Chambre  le  matin;  la  discussion  m’a 
amusée,  elle  a  été  vive,  et  Corliière  fort  piquant.  Le 
ministère  trouve  cette  insertion  suldte  de  proprié¬ 
taires  dans  le  conseil  municipal  fort  mauvaise,  et 
aurait  voulu  qu’on  rattachât  cette  mesure  plus  tard 
à  une  loi  générale.  11  s’est  passé  d’assez  drôles  de 
choses  à  celte  séance.  Villèle  ctChauveiin  ont  été  du 
même  avis  sur Famendement  delà  commission,  l>e 
hul  du  premier  était  visible,  et  ce  désir  d'avoir  un 
fondé  de  pouvoirs  à  sa  guise  pour  le  remiilacer,  se 
trouvait  parfaitement  dans  son  système  ordinaire. 
Le  succès  du  ministre  de  l’intérieur,  dans  l’article 
10  ',  a  déjoué  les  idées  des  ultra;  aussi  avaient-ils 

1.  Cet  article  10  de  la  ;ioi  de  finances  de  1818  était  ainsi 
conçu  :  «  Les  plus  fortsycontribualdcs  qui  seraient  ahsenls  ou  qui 
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rail-  fort  en  colère,  cl  Villèle  inonlrait-il  son  humeur 
d’une  manière  assez  naïve.  Il  est  assis  eu  tôle  du 


coté  droit;  on  voit  tout  son  parti  venir  le  consulter 
pendant  la  séance;  il  a  des  mouvements  très  vifs; 
il  s’échauffe  soit  de  sa  place,  soit  de  la  tribune,  et 
dicte  visiblement  les  opinions  de  son  côté.  M.  Pas- 
(|uier  m’a  paru  avoir  une  grande  aisance  à  la  tri¬ 
bune,  M.  Laine  une  grande  conviction.  Les  ultrà- 
1  ibéraux  sont  fort  divisés,  et  se  querellent  toujours  ; 
on  les  dit  tous  brouillés  entre  eux.  Ce  qu’on 
a}ipellc  le  ventre  se  partage  entre  M.  Decazes  et 
M.  Laine.  U  se  lève  laiitôl  pour,  tantôt  contre;  la 
majorité  ministérieUeesl  bien  petite,  et,  en  somme, 
tout  le  monde  est  ennuyé.  Cependant,  il  naît  des  in¬ 
cidents  qui  allongent  les  discussions,  et  on  ne  peut 
prévoir  la  tin. 

J’ai  passé  ma  soirée  chez  madame  de  Rumfort 


(le  seraient  pas  domiciliés  dans  ia  commune,  pourront  sc  faire 
représenter  à  t’assemblée  par  des  fondés  de  pouvoirs,  u  M.  Laine, 
M.  de  CSiauvelin  et  M.  de  Darante  combalUrenl  vivement  cet 
article  défendu  par  MM.  de  Villèle  et  de  Corbière.  Us  réussirent 
à  le  faire  remplacer  par  celui-ci  qui  est  beaucoup  plus  libéral  ou 
jilus  démocratique  :  «  Lorsque  les  plus  forts  contribuables  appelés 
sont  absents,  ils  sont  remplacés  par  les  plus  forts  imposés 
portés  après  eux  sur  les  rùles.  »  C’est  seulement  en  ISBiJ  que 
l’adjonction  des  contribuables  les  plus  imposés  a  été  dcfinilive- 
incnt  supprimée,  conformément  aux  principes  des  libéraux  de  la 
Restauration, 
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OÙ  j’ai  vu  madame  de  Yaudémont,  qui  m’a  chargée 
de  mille  douceurs  pour  toi .  Elle  m’a  beaucoup 
parlé  de  M.  de  Talleyrand,  qu’elle  dit  devenu  vio¬ 
lent  cl  de  mauvaise  humeur.  Il  a  passé  hier  chez 


moi;  j’étais  à  la  Chambre.  Il  ne  soupire,  dit- 
on,  qu’après  le  moment  où  il  quittera  Paris.  11  va 


partir,  il  ira  encore  dans  les  Pyrénées;  il  déleste 
M.  Molé.  Il  en  parle  indignement. 


Jeudi. 


On  nous  fait  un  envoi,  mon  ami,  dont  nous  nous 
passerions  bien  à  /ille.  Il  pa  raît  que  M.  de  S“*  et 


sa  femme*  sont  dans  une  exagération  d’opinions 
excessive,  et  que  toute  leur  conversalicn  porte  sur 
les  choses  et  les  liommes  de  ce  temps-ci  avec  une 
extrême  violence.  Par  exemple,  il  y  a  deux  jours 
que  la  femme  disait,  en  parlant  de  Goiivion  SainL- 
Cyr,  «  qu’il  ne  fallait  pas  s’étonner  de  sa  conduite, 
car  enfin  que  pouvait-on  attendre  d’un  homme  qui 


avait  été  comédien  »?  C’est  la  nouvelle  accusation 


à  la  mode,  et  les  uUrà  la  colportent  avec  un  plaisir 
tout  à  fait  ridicule  à  mon  avis.  Madame  de  JumiUiac 


1.  M.  dû  S***  venait  d’ôti'C  nomind  commandant  do  la  garde 
royale  à  Lille. 


* 
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me  parlait  hier  de  ce  ménage,  et  me  disait  qu’elle 
avait  vu  rarement  une  pareille  déraison,  quoiqu’elle 
y  lïit  accoutumée-  Ijilln,  il  faut  que  cela  soit  fort, 
car  madame  L-..en  convient.  Quant  à  celle-ci,  je 
l’avoue  que  je  la  trouve  montée  sur  tout  à  un  point 
qui  me  fait  peur.  Hommes,  femmes,  opinions,  sen¬ 
timents,  tout  excite  son  blâme  et  sa  colère.  On  ne* 


|)eiit  pas  lui  dire  un  mot  qu’elle  ne  se  transporte. 
Hier,  j’ai  dîne  chez  elle  avec  Charles  seulement, 
et  elle  a  été  si  loin  en  pariant  de  Jl.  de  Baranlc,  ]>ar 


e.xempie,  qu’elle  a  mis  mon  lüs  dans  une  colère 
dont  j’ai  été  fort  fâchée,  parce  qu’il  allait  trop 
loin  de  son  côté,  .le  i’en  ai  grondé  après,  élan  fond 
j’excusais  son  impatience,  car  j’avais  bien  de  la 
peine  à  ne  pas  la  partager,  .le  ne  comprends  pas 


comment, avec  autant  de  légèreté  d’esprit,  on  peut 
arrivera  une  telle  chaleur  dans  ses  haines.  Puis,  ce 


qui  me  confond  après,  c’est  qu’avec  tout  ce  monde 
qii’elje  déchire,  on  la  voit  dans  une  inlimiié  de 

manières  qui  devient  réellement  inconcevable.  Hile 

* 

est  pour  moi  un  mystère  inexplicable. 

.Pavais  vu,  le  malin,  une  personne  qui  est  bien 
loin  d’une  pareille  disposition;  c’est  notre  cher  car¬ 
dinal*,  toujours  si  sage,  si  modéré,  si  parfaitement 


1.  Ce  cardinal  est  le  cardinal  de  iSausset,  né  en  l'IS  et  mort  en 
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au  niveau  des  sentiments  doux  et  bons,  lî  est  affligée 
du  Concordat;  il  blâme  le  Pape  doucement;  il  est 
mécontent  des  évêques,  et  on  respire  en  entendant 
blâmer  avec  tant  de  douceur.  Au  reste,  il  est  logjé  à 
Marseille  au  plus  beau  soleil,  et  jouissant  également 
d’un  jardin  charmant,  de  son  bel  appariement,  de 
sa  calotte,  et  je  dirais  presque  de  sa  goutte,  qui 
rempèchc,  dit-il,  de  courir  le  monde,  et  d’entendre 
les  déraisons  de  la- société. 

.J’ai  passé  ma  soirée  chez  madame  Mole,  où  on  a 
fait  de  bonne  musique.  11  y  avait  assez  de  monde. 
MarmotU  y  était,  et  il  m’a  paru,  en  effet,  y  porter 

m. 

une  contenance  embarrassée.  Jl  se  targue  Ibi't,  a 
présent,  de  ce  que  ces  messieurs  ne  ratlaqueiit 
point  au  tribunal,  et,  en  elTel,  je  ne  vois  pas  poui  - 
quoi  ils  n’en  viennent  pas  là.  J’ai  trouvé  Fonlanes 
chez  .M.  Molé,  qui  est  gros  et  refleuri,  bien  des  petites 
dames  qui  me  sont  nouvelles,  des  hommes  qui  ne 
me  sont  de  rien;  la  princesse  de  Yaudémont  tou¬ 
jours  excellente.  Elle  m’a  invitée  à  passer  chez 


I82i.  11  avait  clé  évéqiic  d’Alais,  avatula  Revolulion,  avait  adhéré 
à  la  conslitution  civile  du  clergé,  puis  était  devenu,  sous  l’Em¬ 
pire,  chanoine  de  Saint-bctiis  et  conseiller  de  i’Univcrsilé.  Lu 
Restauration  le  fit  pair  de  France,  académicien,  ministre  d’Etat 
et  Cardinal  eu  1817,  Il  a  écrit  la  vie  de  Bossuet  en  quatre  vo¬ 
lumes,  et  un  ouvrage  sur  Fénelon  dont  le  succès  fut  moindre. 

IV.  lé 
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L'ile  une  soirée.  En  tout,  on 
ûoiis,  cl  j’en  suis  falig^uée 


me  poursuit  d’invita- 
toujoiirs.  J’éprouve 


niainlcnant  à  l^aris  une  sorte  de  malaise  qui  se 
cojiipose  de  la  fatigue  qu’il  me  donne,  et  de  la 
crainte  de  prendre  de  l’agrément  à  certaines  choses 
<jue  je  crains  toujours  de  regretter  ensuite.  C’est 
un  étal  de  gêne  continuel  pour  mon  corps  et  mon 


esprit,  tpii  me  fait  souhaiter  le  repos  de  notre  ville, 
où  je  finis  par  m’engourdir  si  Lien.  Tu  sais  qu'il 
faut  que  je  sois  dans  un  comidel  repos  pour  n’etre 


point  agitée,  et  que  les  petites  choses  ont  assez  d’in- 
Iluence  sur  moi.  C’est  une  pauvreté  d’esprit,  je  le 
sens  ;  mais  j’aime  mieux  n’avoir  pas  d’occasions  de 
lutter  avec  de  telles  faiblesses. 


CCCXVH. 


MADAME  DE  RÉMUSAT  A  M.  DE  RÉMUSAT. 

A  LILLE. 


Paris,  samedi  IS  avril  1818. 


J’ai  vu  hier  matin  ce  pauvre  Uertrand,  et  je  l’ai 
trouvé  dans  un  état  qui  m’a  fait  pitié,  mon  cher 
ami.  Il  est  au  lit  maintenant,  et  je  ne  crois  pas  qu’il 
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s’en  relève.  Il  a  beaucoup  pleuré  en  me  voyant,  et 
il  s’attendrit  à  chaque  mot  qu’il  dit;  son  visage  est 
fort  altéré;  quelquefois  il  paraît  inquiet;  dans 
d’autres  moments,  il  parle  de  quillcr  Paris  et  d’aller 
à  la  campagne  se  rétablir.  11  s’est  fort  plaint  à  moi 
de  ne  plus  voir  aucun  ami;  ce  n’était  pas  le  moment 
de  lui  répondre  que,  depuis  quelques  années,  il  avait 
vécu  de  manière  à  s’isoler  de  tout  le  monde.  Oh! 
que  la  vieillesse  est  triste,  vue  ainsi,  soulïranle, 
seule,  et  sans  pensées  vers  l’avenir  !  Ma  visite  sem¬ 
blait  lui  faire  du  bien;  j’y  retournerai  encore.  J’y 
ai  retrouvé  la  petite  Charlotte  ^  et  la  manière  dont 
elle  lui  parlait' me  donne  une  bonne  opinion  d’elle. 
J’ai  fait  quelques  questions  presque  insignifiantes 
à  celte  pauvre  femme  sur  l’intérieur  de  la  maison 
et  sur  madame  Edmond*.  Elle  m’a  toujours  répondu 
avec  un  air  d’effroi  qui  m’a  donné  une  idée  assez 
juste  de  la  situation  où  elle  est  dans  la  maison. 

Ensuite,  je  suisdesceiidiicciiezM.de  ïalleyrand. 
Il  se  porte  bien,  et  m’a  reçue  avec  son  amitié  ordi¬ 
naire.  Je  n’ai  pas  été  mécontente  de  sa  conversation  ; 

1 .  nilc  adoptive  de  M.  de  Talleyrand,qui  a  épousé  M.  Alexandre 
de  Talleyraad. 

Madame  Edmond  est  sans  doute  madame  Edmond  de  Périg'ord, 
duchesse  de  Üino,  plus  tard  princesse  de  Sagan, 


f 
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lu  sais  que  je  n’aime  pas  ses  bons  mots,  et  qu’il  ne 
me  les  dit  guère.  Il  m’a  paru  plus  modéré  que 
l’année  dernière  sur  les  individus;  il  m’a  même  fait 
quelques  éloges  de  M.  Decazes,  lui  accordant  de 
l’habileté  et  des  intentions.  II  traite  assez  mal 
notre  cousin,  dit  que  M.  Molé  a  été  ministre  trop 
tôt  ;  enfin  il  est  moins  amer,  il  ne  voit  point  en  noir. 
On  pourrait  lui  disputer  quelques-unes  de  ses  opi¬ 
nions;  mais  soit  qu’il  soit  en  effet  adouci,  soit 
qu’il  se  souvienne  encore  que  les  paroles  amè¬ 
res  ont  peu  d’effet  sur  moi,  je  n’ai  pas  été  trop 
mécontente  de  lui.  Il  partira  immédiatement  après 
la  session,  et  ne  reviendra  que  pour  l’autre;  il  ira 

à  Cauterets  avec  sa  nièce;  il  m’a  dit  beaucoup  de 
bien  de  Charles,  -l’ai  passé  deux  heures  avec  lui  et 
je  me  suis  bien  amusée.  De  là,  j’ai  été  voir  l’abbé 
Morellet,  qui  rajeunit.  11  est  plein  de  verdeur,  de 
bon  sens  et  d’espérances.  Il  ne  croit  qu’au  bien,  il 
cause  et  écoute  ;  il  corrige  des  épreuves  ;  il  est  au 
lait  de  tout.  C’est  une  admirable  vieillesse,  avec  une 


légère  surdité,  voilà  tout. 

.àprès  celle  course,  je  suis  allée  chez  madame 
de  X'*%  qui  m’a  fiiit  sa  profession  de  foi.  Elle  est 
satisfaite,  contente,  facile  sur  toutes  les  opinions, 
approuvant  tout  pour  être  tranquille,  plus  heureuse 
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qu’elle  ne  l’avail  jamais  été,  el  tout  cela  veut  dire 
que  M.  P.  lui  est  revenu.  Les  pauvres  femmes, 
mon  ami,  sont  réellement  aimables  dans  leurs  sen¬ 
timents. 


En  sortant  de  chez  madame  de  X“*,  je  suis  allée 
chez  ma  sœur;  je  l’ai  trouvée  avec  madame  de 
Mortel’ontaineetle  duc  de  Gramont,  préparant  une 
petite  scène  de  proverbes,  avec  les  petits  pieds  de 
Despréaux,  pour  aujourd’hui.  Ce  bon  Despréaux 
paraissait  cliarmé  de  me  voir;  il  m’a  bien  chargée 
de  te  parler  de  lui  L  II  est  fort  vieilli;  il  radote  un 
peu  toutes  ces  jolies  choses  qu’il  disait  autrefois, 
Alix  devait  aller,  le  soir,  voir  un  mélodrame  qu’on  a 
fait  de  madame  Manson  ;  tout  Paris  y  court.  On  y 
voit  l’assassinat  dans  tous  ses  détails.  Le  DasLide  v 
répond  comme  à  Paudience;  il  se  tue  au  dénoue¬ 
ment.  On  a  seulement  changé  les  noms,  et  mis  la 
scène  en  Italie;  je  crois  que  madame  Mole  m’y  mè¬ 
nera'. 


t.  Despréaiix  était  un  vieux  danseur  qui  a  fait  aussi  des  clian- 
sons.  n  avait  clé  inspecteur  de  l'Opéra  sous  l'Empire.  Il  mettait 
ses  deux  doigts  dans  de  petites  jambes  de  carton,  et  les  faisait 
danser  sur  un  petit  lliéàtie  dont  la  .toile  était  à  demi  baissée. 
L'babileté  était  assez  grande,  dit-on,  pour  qu'on  reconnût  la 
manière  des  danseurs  et  des  danseuses  à  la  mode. 

3,  On  jouait  alors  deux  mélodrames  sur  l’alTaire  Fualdès  :  le 
Coffre  de  fer  et  le  Château  de  Paluivj. 
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Je  suis  revenue  dîner  chez  moi  avec  Cliarles  ; 
nousavons  tous  deux  causé  fort  bien,  paisiblement, 
et  je  l’ai  trouvé  sage  et  modéré.  11  convient  que  la 
déraison  des  autres  le  pousse  trop  loin  quelquefois. 
Je  voudrais  qu’il  se  contînt  et  se  tût  quand  on  le 
blesse;  mais, à  son  âge,  cela  est  difficiie.  Iln’est  pas 
mécontent  de  sa  position  ;  il  voudrait  travailler  da¬ 
vantage,  et  surtout  vivre  liors  du  monde  qui  le  ti¬ 
raille.  Il  avoue  qu’il  lui  faudrait  une  certaine  force 
de  caractère  pour  se  faire  une  solitude  au  milieu 
de  Paris  ;  il  n’aime  pas  à  perdre  son  temps,  et  il  le 
perd  par  biiblesse.  M.  Molé  lui  a  dit  devant  moi 
qu’après  les  Chambres,  il  lui  donnerait  plus  d’ou¬ 
vrage.  Je  trouverai  un  moment  pour  accrocher 
M.  Molé  et  insister  sur  cet  article. 


A  sept  heures,  nous  avons  été  à  l’Opéra,  où  ma¬ 
dame  Anisson^  m’avait  donné  deux  places.  J’at  vu 
le  Ros^ifjnol  (ti  le  Carnaval  de  Fenwe^  La  magni¬ 
ficence  de  ropéra  a  ébloui  mes  yeux  provinciaux  ; 

■ 

je  t’avoue  que  c’est  là  surtout  que  j’ai  trouve  Paris 


1 .  On  a  vu  plus  haut  que  matlenioiselliî  tle  Garante  avait  épousé 
•M.  Aiiisson,  qui  a  été  plus  tard  directeur  de  l'iniprinierie  royale. 

2.  Le  nossirjnol,  opéra  en  un  actCf  par  Étienne  pour  les  paroles 
et  Lebrun  pour  la  musique,  av.ait  été  représenté  pour  la  première 
fois  le  23  avril  1816,  et  a  été  fort  souvent  joué  depuis.  C’était  le 
triomphe  de  Tulou,  le  joueur  de  flûte. 
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plus  grand  que  Lille.  Voilà  un  récit  fidèle  de  ma 
journée,  mon  ami;  c’est  la  plus  agréable  que  j’aie 
passée  depuis  mon  arrivée  ici. 


GCGXVUL 

MADAME  DE  RÉMUSAT  A  M.  DE  RÉMUSAT, 

A  MLLE. 


Paris,  lundi  50  avril  1818. 


J’ai  toujours  passé  mon  temps  depuis  samedi 
dans  mes  courses  ordinaires,  et  je  suis  très  fatiguée 
réellement.  J’ai  vu  madame  Pasquier.  Notre  cousin 
a  un  rliiime,  de  la  fièvre,  des  clous;  il  craint  fort  de 
ne  point  aller  ces  jours-ci  à  la  Chambre,  et  de  ne 
se  point  trouver  aux  attaques  dirigées  contre  le 
conseil  d’Ktalpar  M.  de  Yillèlc.  .V  propos  de  ce  der¬ 
nier,  Corbière  dit  qu’ils  commencent  à  être  tous 
deux  dans  les  dodrlnaires  de  leur  parti.  Les  caries 
se  brouillent  dans  les  deux  camps.  Les  indépen¬ 
dants  sont  mécontents  de  M.  deChauvelin,  elles 
nltrà  commencent  à  s’étonner  des  discours  de 
JL  de  Villèle.  Tu  auras  vu  que,  sur  la  question  du 
timbre,  ce  dernier  a  eu  des  opinions  toutes  propres 
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à  assurer  encore  la  liherLé  des  pamphlets.  Toute 
celte  marche  se  remarque  fort. 

Je  reviens  à  mes  courses.  J'ai  donc  vu  ce  même 
samedi  madame  de  R’**,  qui  m’a  confondue  par 
l’excès  de  la  plus  vieille  pruderie.  Elle  m’a  parlé  de 
madame  d’Épinay  et  de  son  temps  avec  un  dégoût  si 
complet,  qu’elle  me  donnait  envie  de  lui  rappeler 
quelque  chose,  ou  tout  au  moins  de  défendre  les 
femmes  qui  ont  des  amants.  J’ai  vu  Élisa  ensuite, 
toujours  douce,  bonne,  aimant  Charles,  et  ne  com¬ 
prenant  guère  à  ce  qui  se  passe  autour  d’elle.  Le 
samedi,  je  suis  arrivée  chez  madame  de  Mortefon- 
taine,  où  j’ai  trouvé  la  One  fieur  de  tout  ce  qu’il  y  a 
de  pUisp»r..Je  me  tenais  dans  un  coin,  et  je  regar¬ 
dais  ces  grandes  dames  et  ces  petits  messieurs  qui 
me  faisaient  un  peu  peur.  Ma  sœur,  gaie,  piquante, 
parée,  jolie  au  milieu  de  tout  cela,  régnant,  eu- 
lourée,  courtisée,  là  sur  son  terrain,  tout  aussi  à 
son  aise  qu’elle  est  gênée  et  froide  dans  le  salon  de 
M.  .Mole.  On  a  veillé,  et  moi  aussi,  jusqu’à  une 
heure,  sans  que  j’y  prisse  le  moindre  plaisir.  La  vie 
de  ce  pays,  mon  ami,  ne  ressemble  guère  au  nôlre. 
On  ne  dîne  plus  qu’à  sept  heures,  et  on  commence 
les  visites  lorsque  nous  songeons,  nous,  à  nous 
coucher. 
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Hier,  j’ai  vu  une  répétition  du  Tariiilfe,  et 

trouvé  pour  cela,  chez  madame  Molé,  ma  sœur, 

M.  de  Béthisv  et  madame  de  Cliasteltux,  C’est  une 

« 

chose  vraiment  drôle  que  ce  ^oût  du  plaisir  qui 
fait  que  les  dames  du  Marais  vont  réunir  chez 
elles  tant  de  gens  étonnés  de  se  trouver  ensemble. 
M.  de  Hétliisy  ne  met  pas  le  pied  chez  M.  Molé,  et 
va  le  matin  faire  des  répétitions  chez  la  femme; 
on  se  moque  d’elle  et  on  veut  prendre  sa  part  des 
amusements  qu’elle  donne.  H  y  a  dans  celte  réu¬ 
nion,  pour  se  divertir  en  se  haïssant,  un  peu  de 
manque  de  dignité,  à  mon  avis  ■ 

Hier,  j’ai  dîné  avec  madame  de  N...  seule,  et  j’ai 
passé  ma  soirée  en  tête-à-tête  avec  elle.  Hile  m’a 
fait  quelques  plaintes  de  Charles,,  injustes  sur 
le  fond  de  ses  opinions,  fondées  sur  quelques- 
unes  de  ses  formes.  Nous  avons  causé  doucement; 
je  lui  ai  parlé  raison;  elle  m’a  mieux  écouté  que  je 
ne  t'eusse  espéré.  Je  lui  ai  représenté  qu’en  met¬ 
tant  dans  ses  discours  des  vivacités  continuelles,  elle 
provoquait  un  jeune  homme,  et  qu’elle  le  faisait 
aller  loin  dans  ses  paroles.  Elle  m’a  dit  qu’une 
fois  il.  Pasquier  avait  dit  que  Charles  avait  une 
réputation  trop  libérale  qui  pourrait  te  nuire,  et 
qu’on  le  disait  élève  de  M.  de  Broglie.  Le  fait  est 
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que  Charles  ne  connaît  point  M.  de  Lîroglic,  et 
qu’il  a  gagné,  à  mon  avis,  quelque  chose  en  modé¬ 
ration  d’opinions.  Mais  il  est  vif,  amer  dans  ses 
propos;  si  on  le  met  en  colère,  il  s’échappe,  il  va 
plus  loin  qu’il  ne  veut,  et  qu’il  ne  faut.  Charles 
avait  dîné  cliez  M.  de  Barante,  et,  quand  nous  nous 
sommes  rejoints,  je  lui  ai  redit  la  conversation  de 
Madame  de  N...  Il  est  convenu  de  quelques  torts, 
et  surtout  de  lui  parler  un  langage  qu’elle  ne  com¬ 
prend  pas.  Il  est  fatigue  et  ennuyé  du  monde;  il 
se  plaint  de  n’avoir  pas  la  force  de  s’en  tirer.  11 
voudrait  plus  de  travail  chez  JL  Jlolé,  quelque 
chose  qui  le  contraignît  à  un  travail  réglé;  moins 
de  contact  avec  les  salons.  lia  de  la  raison,  mais 
de  la  jeunesse;  il  s’agite  un  peu.  Il  fait  trop  de  cas 
de  l’esprit,  et  serait  mieux  s’il  voulait  être  plus 
simple.  Mais,  en  somme,  il  est  sage  et  distingué,  et 
le  reste  se  rangera. 
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MADAME  DE  RÉMüSAT  A  M,  DE  P.É  MUSAT, 

A  LILLE, 


^  , 

r-' 

'  « 


■  ». 

* 

î 


» 


■  r 
1  ■ 

O 


a 

j 


s 


Paris,  mercredi  22  avril  1818. 


Je  me  suis  assez  amusée  hier.  J’ai  dîne  chez 
madame  de  Ruraford  avec  madame  de  Vinlimille, 
MM.  Garnier^  Cuvier,  de  Prony,  de  Miiii  etLaphicc. 
La  conversation  a  été  très  bonne,  un  peu  politique, 
fort  littéraire,  enfin  comme  elle  me  plaît.  A  neuf 
heures,  j’ai  été  voir  l’abbé  Morellet,  et,  à  dix  heures 
et  demie,  soupe  chez  madame  Anisson.  On  fiiit  tout 
bien  tard  à  Paris;  il  n’y  a  pas  moyen  de  rentrer 
chez  soi  avant  minuit,  et  cela  me  paraît  étrange  et 
fatigant.  J’ai  vu  M.  Molé;  je  lui  ai  parlé  de  Charles. 
Il  m’a  dit  que,  pendant  l’été,  ilaurail  plus  de  choses 
à  lui  faire  faire,  et  qu’on  s’occuperait  un  peu 
solidement  des  colonies.  Si  notre  enfant  voulait 
vaincre  son  embarras  à  l’égard  de  M,  Moîé,  je  crois 
qu’il  profilerait  mieux  de  ce  patronage.  Mais  on  ne 
peut  le  réduire  hi-dessus,  et  on  a  peine  à  l’engager, 

parce  qu’il  se  tient  où  on  l’a  mis,  et  n’avance  pas 

«- 


% 


.  \ 


I 

9 


4 


f 


*  V 


-y'v 


» 


(  « 

&  r 

P  ? 

à 


( 

Ç 

•  •?  c 


i:j«  COR  IIESI'ON  DANCE  DE  M.  DE  R  ÉMU  S  AT. 

<riin  pas.  J’ai  causé  de  lui  avec  M.  de  FïaranLe^  qui 
in’en  a  dit  beaucoup  de  bien,  et  qui  m’a  plaisantée 
sur  ce  qu’on  croyait  dans  le  monde  qu’il  le  perver¬ 
tissait:  «  Je  vous  jure,  me  disait-il,  qu’avec  votre  fils 
je  cause  d’une  manière  élevée  qui  le  tient  dans  la 
disposition  où  il  est  déjà  naturellement,  c’est- 
à-dire  de  s’occuper  des  choses,  sans  prendre  aucune 
amertume  contre  les  personnes.  Je  le  raccommode 
même  avec  le  possible,  et  l’engage  à  ne  point  aller 
vite,  et  à  ne  souhaiter  que  ce  qui  est  faisable.  Il  est 
jeune,  il  est  généreux;  il  dit  peut-être  un  pou  Ibr- 
Icinenl  sa  pensée,  surtout  à  des  personnes  qui  n’en- 
lendent  point  sa  langue.  Il  vit  liabituellemeiit  avec 
des  personnes  qui  sont  difficiles  à  contenter,  exi¬ 
geantes,  et  meme  un  peu  despotiques;  on  l'aigrit, 
et  il  s’cchaulTe.  Il  se  soulage  avec  moi,  et  je  vous 
réponds  que  les  conclusions  de  nos  conversations 
sont  toujours  modérées  et  positives.  » 

Je  crois  d’autant  mieux  ce  que  ine  dit  M.  de  Ba- 
r  ante,  que  j’ai  réellementtrouvéCharles  plus  raison¬ 
nable  qnc  je  ne  m’y  attendais.  Je  fais  ce  que  je  puis 
pour  l’exhorter  à  SC  dire  toujours  comme  llousseau  : 
«  Ils  ne  l'entendent  pas!  »  Il  convient  de  tout  avec 
moi,  et  peut-être  l’en  aurai-je  assez  frappé  pour 
qu’il  s’observe  un  peu  mieux  à  l’avenir.  Mais,  mon 
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ami,  quelle  préoccupation  que  celle  que  donne  un 
fils,  et  sous  quel  autre  aspect,  bon  Dieu!  apparaît 
le  monde,  quand  on  ne  se  regarde  plus  que  pour  et 
par  lui  !  Dans  cette  soirée,  je  voyais  ma  sœur,  vrai¬ 
ment  jeune  et  jolie,  entourée  de  mille  hommages, 
quelques  autres  lemmes  encore  toutes  préoccu¬ 
pées  du  biiiit  qu’on  faisait  autour  ü’elles,  et  moi 
liorsdece  manège,  indilVércnte  à  tout  ce  qui  n’est  pas 
Charles,  ne  regardant  que  lui,  causant  de  lui  seul, 
le  suivant  de  l’œil,  écoutant  ses  paroles,  interro¬ 
geant  ses  moindies  démarches,  tendue  tout  entière 

vers  lui,  absolument  comme  s’il  ne  me  restait 

♦ 

d’autre  vie  que  la  sienne.  Et  cela  est  bien  un  peu 
vrai,  car  la  mienne  est,  en  eiTet,  une  pauvre  cliose. 
Ah!  le  meilleur  des  enfants  ne  sait  guère  encore 
ce  qu’il  est  pour  sa  mère!  Mais  combien  tu  me 
manques  au  milieu  de  tout  cela,  et  comme  est 
devenue  pour  moi  intime  et  forte  l’habitude  de 
m’épanclier  avec  loi!  Il  semble  que  toutes  mes  pen¬ 
sées,  toutes  mes  réflexions,  m’étouffent  quand  je 
ne  puis  te  les  livrer;  la  présence  de  mon  fils  m’a¬ 
gite,  et  lu  m’es  Icplus  doux  et  le  plus  aimable  repos 
du  monde. 

On  parlait,  hier  soir,  d’une  séance  assez  intéres¬ 
sante  à  la  Chambre,  où  on  dit  que  M.  de  Yillèle 
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s^est  montré  un  peu  empêclic  dans  le  nouveau  sys¬ 
tème  qu’il  adopte,  de  lâcher  son  parti  sur  quelques 
points,  et  de  voter,  de  temps  en  temps,  avec  les 
indépendants.  Au  reste,  il  a  réellement  ici  une 

grande  réputation,  et  quoique,  au  fond,  je  le  croie 

& 

toujours  un  liomme  médiocre,  je  ne  vois  aucun 
parti  auquel  on  put  le  dire. 


CCGXJC. 

MADAME  DE  llÉMUSAT  A  M.  DE  DÉMDSAT, 

A  LILLE. 


Ce  lundi,  27  avril  1818. 


Je  pense  que  lu  vas  être  tout  contrarié  de  me 
voir  retarder  mon  voyage,  mon  ami.  Et  je  t’as¬ 
sure  que  je  partage  bien  ton  impatience,  et  pen¬ 
dant  ce  temps,  tout  le  monde  me  gronde  ici,  en 
me  disant  que  c’est  une  folie  de  venir  pour  si 
peu  de  temps,  que  ce  n’est  que  de  la  fatigue  sans 
plaisir,  et  qu’il  vaudrait  bien  mieux  paraître  moins 
souvent,  et  se  reposer  deux  mois.  B’im  autre  côté, 
il  est  certain  qu’il  est  assez  utile  pour  nous  de 
venir  un  peu  prendre  langue  sur  les  hommes  et 
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les  choses;  mais  j’en  conclus  qu’il  faut  que  lu 
viennes,  toi,  et  sur  celanos ministres  sont  de  cet  avis. 

Je  te  disais  donc,  ce  malin,  que  M.  de  Mézy  ne 
cesse  de  me  parler  d’un  voyage  ici,  et  il  ajoute 
qu’on  s’agite  fortement  déjà  dans  la  province,  et 
même  dans  ton  département.  Je  lui  représeulais 
que  tout  le  mouvement  que  pouvaitsc  donner  Tau- 
torilé,  â  présent,  serait  en  pure  perle,  qu’il  valait 
mieux  s’entendre  plus  tard,  et  qu’it  y  avait  à  pa¬ 
rier  que,  dans  deux  mois  d’ici,  on  se  remuerait 
moins  qu’aujourd’hui. 

Le  discours  de  M.  Mole  a  réussi;  on  y  trouve  de 
la  franchise  et  une  manière  raisonnable  de  placer 
le  ministère  à  l’égard  des  Chambres  ;  nous  en  avons 
causé  lui  et  moi  hier.  11  me  disait  qu’il  pensait 
(ju’on  ne  ferait  rien  qui  vaille  si  on  voulait  tou¬ 
jours  se  croire  en  lutte  avec  la  Chambre,  et  ne 
pas  tirer  sa  force  d’elle.  Il  me  paraît  être  dans  un 
très  bon  système  de  franchise  et  de  modération. 
Après  cette  causerie,  nous  avons  parlé  de  Charles; 
il  m’en  a  dit  du  bien.  Il  m’a  promis  de  le  faire 
travailler  pendant  l’été;  je  lui  ai  dit  que  mon  enfant 
était  timide,  et  qu’il  fallait  qu’il  lui  tendît  la  main; 
il  m’a  répondu  qu’il  lui  ouvriraitlesbras.  Enfin,  on 
ne  peut  être  mieux  qu’il  ne  l’a  été. 


iiO  con  lîESPON  DANCE  DE  M.  DE  RÉMUSAT. 


Tu  auras  lu  sans  cloute  les  discours  de  la  lin  de 


celle  semaine.  M.  Siméon  a  vu  de  scs  deux  yeux 
M.  Dupont  (de  l’Eure),  le  plus  chaud  des  partisans 
liltéraux  de  ce  moment,  prendre  la  main  deM.de 
la  Doiirdonnaye,  au  moment  où  il  descendait  de  la 
tribune,  et  lui  faire  un  compliment.  Les  ministres 
ont  trouvé  cpi’il  valait  mieux  que  M.  Decazes  ne 
.répondît  point.  M.  Laine  s’est  chargé  de  quelques 
phrases,  mais  toutes  ses  chaleurs  ont  produit  j)cu 
d'elTet.  On  dit  que  Vilièlese  sépare  de  sonparli;  les 


deux  cotés  exagérés  sont  tout  troublés.  Avec  un  peu 
d’iiabileté,  le  ministère  doit  proflter  de  tout  cela. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  trouver  dans  ma  tête  à  le 
conter.  11  me  semble  qu’il  y  a  assez  de  repos  dans 
les  esprits,  et  que  la  session  finit  bien  pour  tout  le 
monde.  T’ai-je  dit  que  Lemercier  avait  envoyé  à  son 
comité  de  bienfaisance  une  pension  de  douze  cents 


francs  que  le  roi  lui  avait  faite?  Il  public  un  poème 
sur  Mérovéc,  fort  leste,  et  ennuyeux,  dtl-onb.  On 
croit  que  M.  Cuviei'  succédera  à  M.  de  Uoque- 
iaure .  Ce  Cuvier  est  un  homme  réellement  dis¬ 


tingué.  lia  parlé  remarquablement  sur  la  banque 
à  la  Chambre  des  pairs. 


I.  La  Mérovèûle  est  un  des  derniers  poèmes  de  Lemercier  et 
l’un  des  plus  promptement  oubiiés. 


•f 


année;  1818. 


CCGXXI. 


CHARLES  DE  R ÉMUS AT  A  MADAME  DE  RÉMUSAT. 


A  LILLE. 


Paris,  mei'crctli  6  mai  1818. 


Je  suppose  que  vous  êtes  aiTivêe  hier  sans  acci¬ 
dent,  clière  mère'.  Je  supposeqnc  vo«s  avez  trouvé 
tout  notre  monde  en  bonne  santé,  et  je  pars  de  là 
pour  vous  dire  que,  depuis  volrcdépart,  je  n’ai  fait 
ni  rien  vu  qui  vaille.  Le  plus  grand  événement 
c’est  la  ï’é.solution  à  peu  près  prise  de  ne  pas  jouer 
r Amour  cl  la  fiaison^j  et  ce  n’esl  pas  là  ce  qui 
vous  touche. 

.Arrivé  à  cette  ligue  de  ma  lettre,  je  ne  sais  vrai¬ 
ment  de  quoi  vous  parler.  Nous  avons  épuisé,  dans 
nos  conversations  récentes,  tous  les  lieux  communs 
de  notre  esprit,  et  je  ne  peux  pas  vous  écrire  ce 
que  je  vous  ai  dit.  Or,  comme  je  vous  ai  dit  à  peu 


1.  Ma  granii’mèrc  était  partie,  comme  on  le  voit,  dans  les  pre- 
miers  Jours  de  mai,  après  un  séjour  de  trois  semaines  à  Paris. 

2.  L  ütuotty  ef  la  Toison,  coniédio  eu  un  acte  en  prose,  de 
l'igault-Lebrun,  jouée  pourla  première  fois  en  1790  sur  le  théâtre 
du  Palais-Hoyal. 

IV. 


10 


« 
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.près  loul  ce  que  je  pense,  me  voilà  fort  à  court 

% 

(.ridées.  Je  me  suis  bien  mis  à  lire  madame  de  Sé- 
vigné,  et  ce  serait  un  beau  sujet  de  paroles;  mais 
j’en  ai  encore  trop  peu  lu  pour  avoir  un  coinmen- 
cemenl  d’opinion.  Je  dis  seulenienl  qu’il  doit  y 
avoir  eu  dans  le  monde  Ijeaucoup  de  feminos  dont 
la  correspondance  ignorée  était  égale  à  la  sienne, 
et  peul-èlre  supérieure.  Cela  n’affaiblit  en  iden  son 
mérite  ;  mais,  ici  comme  ailleurs,  j’observe  qu’il 
serait  déplacé  de  lui  donner  le  privilège  exclusif 
d(."  sou  genre  de  talent,  comme  on  le  fait  assez  com¬ 
munément  pour  tous  les  grands  esprits  du  siècle 
de  Louis  XIV.  Au  reste,  je  n’en  ai  encore  lu  (ju'au- 
taiît  qu’il  en  fallait  pour  trouver  M.  de  lîussy  un 
plaisant  citoyen  dans  la  guerre  civile,  et  pour  con¬ 
stater  que  les  Séguier  n’ont  pas  dégéiiéi’é  du  Ségiiier 
(pii  jugea  Kouquel. 

A  propos,  nous  avons  condamné  Fiévée,  qui  en 
Mppcllo;  j’ai  grand’  peurqiie lacourroyale  ne  coii- 
lirnie;  peut-être  cependant  elle  l’absoudra,  mais  ce 
serait  un  raninemeul.  Je  n’use  croire  que  les  juges 
soient  déjà  assez  couilisans  pour  ne  pas  (aire  ce 
(pu*  le  go Liverneuient  désire.  II  y  a  eu,  hier,  un  dîner 
donné  pai'  les  électeurs  de  Paris  à  leurs  députés. 
Vous  concevez  que  c’était  jilulôt  les  électeurs  d’ù 
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leuL*  ccot. 


■» 


CCCXXil. 


MADAME  DE  I\  EMU  S  AT 


A  SON  FILS,  CHAULES  DE  REML’SAT,  A  PAP.IS 


Lille,  jeudi  7  mai  1818. 


|]  me  semble,  mon  enfant,  que,  lofsqiic  vous  re 


cevrez  ceci,  vous  ne  serez  point  laciie  a  apprendre 
r{ue  j’ai  fait  fort  bien  mon  voyage,  et  que,  malgré 
les  mauvais  cliemins  du  pays  de  ces  dames  et  les 
orages,  je  suis  arrivée  ici  mardi  soir,  c’est-à-dire 
avant-liier  vers  miiiuiL  Vous  pensezbien  qu’à  celte 
heure  tout  le  monde  dormait  dans  la  maison,  et 


que,  voyant  cela,  je  n’ai  trouvé  rien  de  mieux  que 

de  dormir  aussi.  Je  me  suis  éveillée,  hier,  dans  mon 

repos  namand,  et  je  m’en  serais  réjouie  sans  celle 

pensée  que  je  vous  avais  quitté,  qui  m’est  encore 

toute  vive  et  toute  présente.  Je  prévois  bien  que 
■ 

vous  allez  me  manquer  à  beaucoup  d’heures  de  la 
journée,  cl  qu’il  me  faudra  quelque  Icmps  pour  me 
raccoutLimcr  à  notre  séparation.  Mon  Dieu!  nion 
ami,  que  vous  plaisez  à  mon  cœur  et  à  mon  esprit  ! 


ili  CORIîESPONrtA.NCE  DE  M.  DE  DÉ  MU  S  A  T. 


Comme  je  vous  aime!  et  comme  je  vous  le  répé¬ 
terais  de  cent  façons,  si  je  ne  savais  que  vous  iCavez 
guère  de  loisir  ni  de  goût  à  prêter  Tgreille  à  de 
semblables  épanchements.  Ifailleurs,  moi-même, 


je  veux  glisser  sur  ce  qui  m’oppresse  le  cœur,  et  re¬ 
prendre  au  plus  vite  mes  allures  sérieuses.  Votre 
père  est  bien  assurément  ce  (jui  me  console  le 
mieux  de  vous.  Je  voudrais  gagner  un  temps  où  je 
ne  serais  plus  forcée  de  qui  lier  run  des  deux  pour 
rejoindre  l’autre.  Il  se  porte  bien, ce  père;  il  est 
tranquille  et  posé  dans  sa  raison  comme  vous  savez. 
Je  suis  toujours  tentée  de  croire,  en  récouiant, 


qu’il  faut  être  un  [îcu  loin  des  choses  pour  les  com- 
jirendre  et  les  juger,  il  raisonne  si  juste,  il  voit  si 
net,  il  dit  si  bien,  que  je  lui  demande  de  me  racon¬ 


ter  où  nous  en  sotumes,  pour  éclaircir  le  trouble 
que  les  paroles  parisiennes  ont  mis  dans  ma  tète. 
.Vvec  vous  deux,  mon  esprit  serait  complètement 
satisfait;  il  me  semble  que  je  a'ûus  donnerais  à 
faire  les  tètes  des  chapitres,  les  sommaires,  et  tout 


le  plan  générai  de  mes  idées,  et  que  votre  père  me 
donnerait  le  détail,  les  moyens  de  lier  les  choses 
les  unes  aux  autres,  cl  l’emploi  et  l’application  des 
théories. 

I 

iXolre  département  est  magnifique,  la  campagne 
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adrnii’al>le;  les  liabilanls  sont  dans  une  sorte  de 
transport  de  cette  aiiondance  promise;  nos  manu¬ 
factures  ont,  dit-on,  une  extrême  activité,  et  notre 
commerce  est  content.  Que  les  étrangers  s’en  ail¬ 
lent,  et  nous  serons  superbes,  tl  se  fait  assez  de 
mouvement  ici  pour  les  élections;  les  deux  partis 
envoient  leurs  émissaires  dans  les  campagnes. 
Votre  père  a  eu  de  grands  pourparlers  avec  Tun  des 
deux;  on  lui  demande  de  consentir  à  Durut‘,  et  on 
suivra  son  choix  pour  les  sept  autres.  On  ne  vou¬ 
lait  guère  de  M.  de  Mézy,  qu’on  dit  étranger  e!  trop 
je  n’ose  écrire  cette  phrase  sacrilège.  Ce¬ 
pendant,  on  le  nommera  si  le  préfet  y  tient,  et  vous 
penserez  qu’il  y  tiendra.  Mon  avis  est  qu’il  raconte 
tout  cela  à  M.  Decazes;  il  faut  au  moins  qu’on  lui 
sache  gré  des  soins  qu’il  sc  donnera. 

Voilà  tout,  mon  cher  enfant,  et  vous  voyez  que  je 
redeviens  lourde  et  Flamande,  Je  vous  prie  de  veil¬ 
ler  de  près  sur  mon  roman^,  de  vous  en  réemparer 
le  plus  tôt  possible,  et  de  me  le  renvoyé i';  je  suis 
un  peu  inquiète  de  le  voir  ainsi  courirloin  demoL 

1.  Le  général  Diirut,  devinl  en  effet  dépnlé  du  Xord. 

2.  Monarchique,  probable  nient. 

3.  Le  roman  du  ;l/oine,  qu’elle  avait  communiqué  à  quelques 
personnes  à  l’aris. 


2iG  COr.nESPONIiANCE  DE  M.  DE  RÉMUSAT. 


Le  sujet  est  assez  étrange  pour  piquer  la  curiosité, 
et  je  ne  me  souciais  guère  que  de  votre  apj)ro]jaiion. 
Puisqu’elle  m’a  manqué,  Je  me  sens  fort  refroidie 
sur  cette  belle  œuvre,  et  j’as|>ire  à  la  ravoir  jiour 
renvoyer  dormir  dans  quelque  coin  de  mon  se¬ 
crétai  l’c.  Après  cette  affaire,  je  vous  recommande 
fort  toute  votre  personne,  votre  santé,  votre  tra¬ 


vail,  votre  plaisir,  vos  affaires.  Ne  vous  ennuyez 
point,  ne  vous  dégoûtez  point;  prenez  cette  vie  telle 
quelle;  travaillez,  ne  gaspillez  pas  tant  d’beureuses 
qualités;  ne  négligez  point  avec  les  inditfércnts 
cette  bonne  grâce  que  nous  vous  rap])elioHs  LIisa 
cl  moi.  Elle  est  nécessaire  pour  faire  pardonner  le 
mérite,  et,  en  vérité,  je  crois  qu’il  a  plus  besoin 


d'excuse  que  tout  le  l’este.  Enliii,  par  ami  lie  pour 
moi,  laissez,  je  vous  en  prie,  courir  et  mourir  les 
pai’oles  qui  vous  choqueiiL  Gba({ue  fois  que  voies 
entendrez  quelque  sottise,  pensez  à  moi,  et  olfrez- 
moi  en  secret  les  vérités  sévères  que  vous  seriez 
tenté  de  répondre.  Ne  trouvez-vous  pas  qu’il  est 
assez  adroit  de  vous  demander  nn  souvenir  dans 


toutes  ces  occasions,  et  que  je  suis  sure  par  ce 
moven  d’clre  souvent  présente  à  votre  pensée?  Il  y 
a  des  gens  à  qui  je  serais  charmée  d’entendre  dire 


que  vous  êtes  devenu  bète  et  iiulilférent. 


ANNÉE  1818. 
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MAHAME  DE  Fi  li  M  U  S  A  T 

A  SON  I-'ILS,  CHAULES  UE  UÊMUSAT.  A  PARIS 


Lille,  sampili  9  mai  1818. 


,1c  VOUS  l’eiuet'cie,  uioti  clier  cniant,  (Je  voire 
l.roniptc  ieUre.  .le  nem’ailcndais  milleniont  àavuii’ 
(le  vos  nouvelles  si  loi.  Au  reste,  je  ii’avaîs  {las 
prévu  non  plus  rémolion,  un  peu  trisLc,  que  m’a 
causée  voire  écriture.  11  seinljlail  ([ireile  uicconlir- 
màt  encore  combien  est  passé  le  plaisir  de  vous 
voir,  et,  s’il  faut  être  vraie, je  vous  dirai  (]ue  j’ai  un 
peu  pleuré  toute  seule.  La  patience  inc  reviendra, 
dès  que  mes  souvenirs  seront  inoîiis  récents.  Au 
reste,  je  ne  regrette  que  vous;  il  me  scmlile  (jue 
mes  amis  jieuvenl  se  passer  île  moi  ;  je  les  ai  laissés 
à  leurs  plaisirs  et  à  leurs  a  Ha  ires.  Voire  père  est 
tout  joyeux  de  me  revoir;  je  me  sens  pi'ès  de  lui, 
et,  ici,  précisément  où  je  dois  être.  .Je  vais  soigner 
ma  sanléun  peu  détraquée;  je  ne  presserai  aucun 

des  sciilimenls  que  vous  m’inspirez,  et  je  prévois 

•* 

que  ma  vio  d’eté  sera  douce. 


*  • 
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I 
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î 

« 
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« 
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Ne  vous  inquiétez  [loint  pour  notre  correspon¬ 
dance;  les  sujets  de  causerie  nous  reviendront. 
Fasse  le  ciel  seulement  que  vous  ne  vous  rebutiez 
point  de  madame  de  Sévigné  !  H  me  semble  que  je 
vous  dcmati délai  de  continuer  celte  lecture  jiour 
mon  plaisir  particulier.  Ouli'e  rju’elle  ne  voussei’ait 
point  inutile,  en  ce  qu’elle  vous  donnerait  nombre 
de  renseignements  sur  le  beau  siècle,  je  suis  sùrc 
qu’elle  vous  fera  laii-c  une  foule  de  réllexions 
toutes  neuves  pour  moi,  qui  tiendront  à  voli'o 
manière  de  voir,  qui  est  toujours  si  bien  à  vous. 
Nous  les  discuterons,  je  les  prendrai,  je  les  rejmuS’ 
serai,  cl  cela  m’amusera  beaucoup.  Quant  à  juger 
cette  chère  femme,  attendez  un  peu.  Elle  était 
jeune  quand  elle  écrivait  à  .M.  de  Pomponne,  et  je 
conviens  que  celte  première  correspondance  est 
médiocre.  Vous  la  verrez  venir  avec  sa  fille;  vous 
remarquerez  comme  peu  à  peu  son  style  se  forme; 
vous  vous  souviendrez  qu’on  écrivait  assez  mal  en 
prose  à  cette  époque,  en  exceptant  les  écrivains  de 
profession  et  les  liommes  de  génie;  entin,  vous  ver¬ 
rez  que  louies  ces  locutions,  qui  nous  sont  deve¬ 
nues  communes,  ont  presque  toutes  été  créées  par 

elle,  et  croyez  que,  si  on  nous  imprimaii  toutes 

■ 

vives,  en  nous  prenant  dans  la  négligence  de  nos 
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commerces  inlimes,  on  rencontreniit  dans  nos 
lettres,  bien  autrement  que  cliez  elle,  ce  qu’elle 
appelait  plaisamment  les  (taules  d’une  correspon¬ 
dance.  Vous  pensez  bien  que  j’ai  profité  du  pré¬ 
texte  de  la  nouvelle  édition  ;  J’aimerais  à  me  dire 
fju’à  tel  moment  de  la  journée  je  liens  le  même 
livre  que  vous. 

Nous  avons  ici  une  manière  de  mouvement  qui 
dé[daU  à  votre  père.  Notre  année  théâtrale  se  re¬ 
nouvelle;  une  nuée  d’étourneaux  s’avisent  de  sil  ller 
à  tort  et  à  travers  tous  les  débutants.  On  ne  peut 
arriver,  depuis  liuit  jours,  à  finir  une  seule  pièce. 
Quelques  engagements  ont  clé  rompus,  et  cepen¬ 
dant  la  garnison  s’impatiente  de  ne  pouvoir  jouir 

du  spectacle.  On  voudrait  cliasser  les  mutins  du 

«• 

parterre,  on  ne  veut  pas  y  employer  les  soldats;  la 
garde  nationale,  comme  de  coutume,  n’esl  bonne 
à  rien,  et  c’est  un  assez  grand  embarras  de  savoir 
comment  on  arrivera  à  rétablir  un  peu  d’ordre  et 
de  police.  Si  vous  pouvez  nous  trouver  un  moyen 
de  parvenir  à  ce  que  les  assislauLs  paisibles  jouis¬ 
sent  du  spectacle,  sans  qu’on  ait  attenté  à  la  liberté 
de  certains  étourdis  qui  prétendent  avoir  le  droit 
de  silfier  ce  qu’il  trouvent  mauvais,  vous  nous 
ferez  [daisir  de  nous  l’indiquer. 
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Je  vois,  à  propos  de  liberté,  que  j’cn  aurai  une 
gramlc  ici;  nos  assemblées  sont  toutes  rompues, 
nos  dames  sont  dans  leurs  toilettes  d’été,  et  ne 
pensent  plus  à  faire  des  visites.  On  va  à  la  cam¬ 
pagne,  on  SC  promène;  on  me  laissera  à  mes  belles 
rcilexions.  Je  ne  sais  trop  encore  à  quoi  je  les  em¬ 
ploierai.  N’allez  pas  croire  cependant  que  je  veuille 
vous  assommer  de  mes  lettres;  je  me  suis  laissée 


aller  à  vous  éci'irc  aujourd’liui  parce  que  j’avais 
besoin  de  me  rab'aîclur  de  mes  comptes  de  mé¬ 
nage,  et  que  je  ne  sais  trop  encore  à  quoi  paÿ^ci’ 


mon  temps;  je  donnerai  la  semaine  prochaine  à 
des  visites  à  faire  et  à  recevoir,  et,  après,  je  me  jet- 
tei’ni  dans  je  ne  sais  encore  quelles  écritures.  Votre 
père  est  déterminé  à  vous  aller  voir  jouer  la  co- 
Tiu'die  à  la  fin  de  juillet.  Il  compte  sur  de  bonnes 
élections;  mais  nous  aurons  aussi  notre  Manuel 
Je  croîs  liien  que  chaque  département  en  donnera 


son  échantillon. 


Adieu,  cher  et  aimable  enfant.  Je  vous  recom¬ 
mande  toujours  toutes  ces  petites  clioses  que  vous 
savez.  Soyez  bète  et  de  bonne  grâce,  et  lâen  ne  vous 

manquera  plus. 


1.  Ou  sujiposail  <iuc  M.  .'laïuiel  serait  ddpulc  de  l’ai'is.  Il 
d’avance  très  annoncé  et  très  redouté  par  le  niinislère. 
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M  A  n  A  M  B  1)  B  RB  M  U  S  A  T 


A  SON  FILS.  CHAULES  OE  REMUSAï,  A  CARIS 


LilICj  iiiercredî  13  mai  1818. 


Si  VOS  alTaires  ne  vous  permeiteni  pas  de  m’écrin.' 

do  longues  lettres,  je  vous  prie  toujours,  mon  clier 

en  fan  1,  de  nr  écrire  de  petits  billets  qui  me  donne- 

« 

ront  de  vos  nouvelles.  J’ai  toujours  besoin  que 
vous  me  souteniez  le  coiu-nge  sur  voire  absence, 
parce  que  je  n’y  suis  pias  encore  raccoutuméc.  Je 
l'epi’ends  peu  à  peu  ma  petite  vie  paisible  qui  ne 
me  déplaît  point;  mais  je  ne  sais  pas  me  passer  de 
vous  avec  un  souvenir  si  frais  de  votre  bonne  com¬ 


pagnie.  La  patience  me  reviendra  peu  peu;  vous 
savez  que  j'aime  à  m’arranger  là  où  je  suis. 

Au  reste,  vous  on  tendrez  peu  l -être  parler  de 
notre  Ira  in  de  Cambrai.  Je  vous  ai  dit  que  les  colo¬ 
nels,  et  un  certain  nombre  des  officiers  de  nos  lé¬ 


gions,  avaient  ordre  de  se  rendre  à  leur  dépôt,  tbi 
les  a  distribues  par  étapes;  il  y  en  avait  une  à  Caiii- 


bi-ai.  Les  Anglais  cl  nos  officiers  ont  commencé 
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COEIRESPONDANCE  DE  M*  DE  RÊMUSAT. 


par  se  faire  bonne  mine;  ils  ont  bu  ensemble.  Le 


vin  a  aigri  les  lètes  anglaises, 


on  s’est  insulté, 


battu,  sabré.  Il  paraît  que  nos  Français  ont  montré 
une  grande  modération,  regagnant  leurs  logements 
en  SC  défendant,  et  poursuivis  vigoiireusenieiit.  La 
ville  a  été  en  alarmes,  la  garnison  anglaise  mise  sur 


])icd;  celle-ci  voulait  escalader  les  maisons  où  nos 
militaires  s’étaient  retirés.  Il  est  arrivé  à  l’un 


d’entre  eux  une  aventure  digne  de  Faublas.  Il  avait 
barricadé  la  maison  ;  mais,  voyant  qu’il  allait  être 
surpris,  il  monte  au  grenier,  de  là  sur  les  toits.  De 
toit  en  toit, il  vient  à  une  ciiemînée  fort  large;  il  s’y 
tapit,  et  descend  dans  une  chambre  où  il  trouve  un 


habit  complet  d’ecclésiastique.  Il  s’en  revêt  des 
pieds  a  la  télé,  prend  le  chapeau  pointu,  son  livre 
sons  le  bras,  descend  par  l’escalier,  sort  dans  la 
rue,  passe  au  travers  des  soldats  anglais  qui  ic 
laissent  aller,  en  ayant  toujours  les  yeux  sur  les 


toits  où  on  le  crovait  encore.  A  onze  heures,  le 

. 

calme  a  été  rétabli.  Le  général  anglais  ne  peut 
trouver  le  Français  en  faute;  mais  on  va,  malgré  les 
ordres  du  ministre,  faire  éviter  désormais  Cambrai 


à  nos  garnisons. 

Pendant  ce  temps,  nos  bruits  de  théâtre  sont 
loujoui'S  insupportables;  la  garnison  sc  conduit 
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fort  bien  et.  ne  s’en  inèlc  [>oiiit.  Mos  bourgeois 
sont  hors  de  tout  ]>on  sens  ;  ils  ne  laissent 
[lasser  aucune  jiièce,  ni  [laraître  aucun  débulant  ; 
on  ne  sait  guèi'e  quelles  mesures  prendre.  Il  l'nu- 
dra  peut-être  fermer  le  spectacle.  M.  de  .)  uni  il  bac 
harangue  de  sa  loge  el  n’est  [loint  écouté;  il  vou¬ 
drait  qu’on  mil  en  prison  toute  la  villCj  et,  dès 
(}u’on  sévit  conlre  quelqu’un,  il  crie  qu’on  va  cau¬ 
ser  une  sédition;  il  est  bien  quelquefois  un  peu 
peuple  comme  notre  parterre.  On  nous  a  donné 
bier  le  Châteuu  de  Pahizzi,  qui  est  tombé  tout  à 
lait.  J’avais,  je  vous  l’avoue,  le  cœur  serré  de  ce 
spectacle  ciiez  une  nation  si  civilisée;  j’avais  lu,  le 
malin,  la  condamnation  des  coupables,  cl  je  trouvais 
que  nous  ferions  dos  cris  si  nous  lisions  dans  l’bls- 
toire  romaine  qu’on  s’amusait,  le  soir,  à  mettre  en 
scène  les  condamnés  à  mort  prêts  à  subir  leur  su])- 
plice.  J’ai  envie  de  dire  comme  Albert,  à  qui  Cliam- 

h 

pié  donne  des  leçons  d’oi'tiiogiaqdie,  et  qui,  dans 
un  mot,  lorsqu’il  met  seulement  une  leltio  poui' 
une  antre,  ne  manque  pas  de  dire  :  «  Cela  n’est  jtas 
français.  » 

Madame  de  N*‘‘  est  une  singulière  femme  avec 
ses  finesses.  Mon  Dieu!  qu’il  lui  serait  donc  plus 
simple  et  plus  coiniiiode  de  ju’endre  une  droite 


ïr)i  cou  ['xE':SJ‘ONI)ANCE  DE  M.  DE  U  ÉMU  S  Aï. 

liyïic,  et  de  vivre  (oui  bonnenieul  avec  les  gens 
qu’elle  taime,  et  seulement  polimenl  avec  ceux 
qu’elle  n’aime  point.  .Après  avoir  blâmé  >1.  Mole 
de  vous  tenir  inoccupé,  elle  sera  fort  capable  de 
trouver  {ju’il  abuse  de  vous,  en  vous  cnqdoyani  un 
peu  idiis.  Pour  moi,  mon  ami,  j’en  sais  cliarmée, 
quoique  je  me  prépare  à  recevoir,  si  cela  dure, 
quelques  l'egrels  de  vous  sur  la  perte  de  celte 
liberté,  dont  vous  ne  saviez  que  faire,  el  que  vous 
ap{»récierez  très  haut  dès  rpie  vous  ne  l’aurez  plus. 
Tâchez  cependant  (juc  votre  apliUide  au  raisonne¬ 
ment  vous  tienne  dans  le  voisinage  de  la  raison; 
arceptez  votre  vie  et  la  vie  telle  qu’elle  s’arrangera, 
où  SC  dérangera;  laissez  voguer  votre  galère  qui 
nie  paraît  ccjæiiilant  soufflée  par  un  assez  bon  vent, 
.l’ai  (Quelques  droits  à  vous  donnei'  ce  conseil,  moi 
<jui  en  conduis  une  pour  mou  compte  qui  est  une 
carcasse  toute  malèticiée,  et  qui  cependant  me  con- 
sei*vi‘  d’assez  Ijoniiu  limiieur.  Je  ne  vous  dis  jias 
fcla  poui‘  me  vanter,  mais  seulement  pour  vous 
rappeler  que  la  patience  accommode  toutes  les 
situations. 

Jt.‘  me  suis  remise  à  mon  grand  roman  *,el  m'en 


L  L'Àmbilieux  on  les  Leltres  espdfjnoles 
long  romati  ([ifait  émi  nri  graiurintrc*  Mon 
vüiit  songé  à  riinpriiiier* 


en  elTt!!,  le 
jsêrc  avait  sou- 


A  N  N  É  E 


voilà  conienlc  de  nouveîiUj  jusqu’à  ce  que  votre 
critique  vienne  ralKiisser  mon  caquet.  En  atten¬ 
dant,  cela  m’amuse,  et  j’ai  du  travail  pour  mon 
été.  Vos  lettres  me  fourniront  peut-être  quelque 
chose  sur  l’attilude  d’un  jeune  homme  auprès  d’un 
liomme  en  place.  Mais  vous  n’éles  point  ambitieux, 
voilà  le  malheur  1  et  peut-être  ['as  anioureu.x  non 
[)liis.  Je  vous  demande  pardon  de  celte  hérésie. 

Votre  ministre  ne  ressemble  pas  au  mien,  du  reste. 

* 

11  m’est  resté  dans  la  tête  ce  niot  de  madame  de 

« 


Calellan  sur  les  conséquences  inconséquentes  dans 
les  l'omans.  Je  voudrais  un  peu  me  rapproclier  de 
la  vérité,  et  je  crois  pourtant  que  par  ce  moyen  on 


produirait  moins  d’effet.  If  ailleurs,  la  vie  des  cours 


est  tellement  factice,  que,  là  plus  qu’ailleurs,  la 

« 

conduite  doit  avoir  les  suites  {irévue.s.  (J ne  vous 


en  sendjlc? 
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CHARLES  ME  RÉMUSAT 
A  MADAME  ME  RÉ  MUSAT,  A  LILLE. 

I^irisj  vcndrüji  15  mai  1818. 


Je  renli’e  de  nioti  iiiînislùi’C  ;ï  cinq  heures  et 
demie,  el  je  trouve  une  Icllre  de  vous,  chère  mère, 
où  vous  me  dites  de  vous  écrire.  Il  faut  que  je  con¬ 
vienne  que  je  suis  un  peu  ai'riéré,  el  je  me  mets 
loul  de  suite  à  réparer  le  passé.  Il  est  vrai  que 
M.Molé  m"a  relevé, ces  huit  jours, du  péché  de  pa¬ 
resse;  mais  je  ne  nren  plains  pas.  .raime  l’aclivilé 
■  de  l'espril,  et  je  suis  prêt  à  dire  que  j’aime  les  af¬ 
faires.  Il  m’a  fait  travaillera  coté  de  lui,  et  il  a  été 
conleuL,  très  content  même;  cela  m’a  [du.  Comme 
vous  dîtes,  je  ne  [>ourrai  guère  vous  servir  pour 
le  héros  de  voü’e  romau,  et  voilà  un  de  ces  cas  où 
le  mot  de  madame  de  Catellaii  est  vrai.  Si  mes  re¬ 


lations  avec  M.  Mole  produisent  quelque  chose 


sur  mon  aveuir, 


cela  ne  tiendra  guère 


nos 


deux  caractères,  à  ses 
n’aurons  rien  calculé. 


projets,  aux  miens.  Xous 
l)es  hasards,  des  circon* 
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tances  que  l’on  ne  peut  ni  prévoir  dans  l’avenir  ni 
se  rappeler  quand  elles  sont  jiassées,  auront  tout 
fait-  Roman  à  part,  je  trouve  que  je  resscmlile  un 
peu  au  héros  de  Médiocre  et  Rampa)} sauf  ces 
deux  mots,  qui  dit  au  ministre  :  «  Voilà  mon  rap¬ 
port,  »  et  à  la  femme  du  ministre  :  «  Voilà  les 
couplets.  » 

Votre  est  dans  les  mains  de  madame  de  La- 


briche,  Elle,  sa  fille  et  Elisa  seront  les  seules  qui 
l’auront.  Madame  de  Lahriclie  m’a  dit,  avec  cet 


ait'  que  vous  devinez  ;  «  0!i  !  il  y  a  bien  du  talent, 
mais  c’est  horrible!  »  Je  n’en  puis  pas  tirer  autre 


chose.  Madame  Mole  n’y  pense  guère,  et  la  comédie 
l’absorbe.  Malgré  beaucoup  d’empôlrernents  et 


des  complications  de  toute  sorte,  elle  va,  cette  co¬ 


médie,  el  elle  n’ira  pas  mal,  sauf  qu’il  est  dur  de 
n’avoir  que  madame  M...  pour  les  jeunes  ingénues, 
madame  de  Ch,.,  pour  les  jolies  soubrettes,  et  ma 
tante  pour  Les  rôles  nobles. 


Je  Iis  toujours  madame  de  Sévigné.  C’est  assui'é- 
ment  un  grand  écrivain.  Mais  les  singulières  ha- 
biludes!  Comment  se  fait-il  qu’elle  ne  dise  pas  une 
seule  fois,  en  parlant  de  sou  fils  :  Je  Vaime  forlŸ 
Cela  n’était  pas  d’usage  alors,  apparemment.  Je 
vous  dirai  ensuite  que  je  ne  la  trouve  pas  honne. 

IV.  17 


m  cor.  HESPON  DANCE  DE  M.  DE  RÉMUSAT. 


Elle  a  (le  petiles  joies  assez  mécliantcs  quelquefois  ; 
je  ne  les  lui  reproclie  pas,  j’en  accuse  Tespnl  du 
monde,  qui  était  tout  aussi  inalveillant  et  tout  aussi 
frivole  en  1680  qu’nn  18 18.  Ces  lettres, comme  tout 

ce  qu’on  a  écri),  attestent  que  l’on  a  gagné.  On  a 

% 

perdu  une  certaine  régularité  de  conduite,  on  a 
gagné  une  certaine  gravité  de  l’esprit.  Ce  que  je 
dis  là  n’est  pas  vrai,  car  il  y  avait  alors  des  esprits 
sérieux  et  des  gens  très  irréguliers  :  Le  marquis  de 
Sévigné  comme  frivole,  le  marquis  de  Pomenars 

À 

comme  corrompu  sont  des  exemples.  Ma  foi,  je  ne 
suis  pas  en  train  de  faire  les  reclierclies  et  les  dis¬ 


tinctions  qu’un 


ail  pour  être 


éclairci,  et  je  remets  cela  à  un  autre  jour. 

Voilà  la  Cliaml)re  qui  se  meurt,  et  la  politique 
avec  elle.  Je  n’entends  rien  dire,  je  ne  puis  rien 
vous  raconter  pour  réveiller  vos  idées.  Le  malin, 
je  m’occupe  des  intérêts  du  Nouveau  Monde,  et  te 
soir  des  intérêts  de  la  comédie  du  Marais, 
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CCCXXVl. 

MA  11  AME  DE  U  ÉMUS  AT 

A  SON  FILS,  CHARLES  OE  RÉMUSAT,  A  PARIS. 


Lille,  lundi  18  mai  1818. 


H  est  l)teii  cei'laiii  que  je  me  trouve  loute  déso- 
«• 

nonléc  avec  vos  petites  lettres.. le  m’en  plains,  mon 
enfant,  c’esL-à-dire  que  je  me  plains,  parce  que 
c’est  une  grande  privation  que  cette  mutilation 
de  notre  correspondance,  qui  réellement  me  fait 
vivre,  dans  toute  rétendue  du  mot,  lorsque  je  suis 
séparée  de  vous.  Il  faut  s’y  soumettre  cependant, 
car  je  sais  parfaitement  que  ce  n’est  i)as  votre 
faute,  et  vous  aveu  été  si  aimable  pour  moi  depuis 
trois  ans  que,  lorsque  vous  vous  arrêtez,  c’est  qu’il 
vous  est  impossible  de  marclier.  Malgré  la  perle  de 
cette  causerie,  je  suis  pourtant  contente  de  ce  ro- 
doublenient  de  travail,  et  fort  contente  que  vous 
soyez  content.  Je  souliailcquc  cela  dure,  ..le  com¬ 
prends  que  vous  ne  fassiez  point  de  politique  à 
l*aris;  elle  est  toute  dans  nos  provinces,  où  nous 
nous  agitons  pour  les  élections,  et  où,  entre  nous, 


COU  HESl-OMlA^CE  DE  M.  DE  UÉMÜSAT. 


je  trouve  qu’on  nous  agite  trop  tôt.  On  s’empresse 
d’avance  de  signaler  à  nos  habitants  ceux  qu’Ü  faut 
écarter;  j’ai  peur  qu’on  ne  le  fasse  en  pure  perle, 
et  qu’on  ne  les  aigrisse.  II  serait  à  souhaiter  que  les 
ministres  sussent  bien  qu’on  n’est  pour  eux  dans 
les  départements  qu’a  certaines  conditions.  C’est 
le  mal  du  temps,  il  faut  l’accepter  et  agir  de  là; 
sans  cela,  on  s’égarera.  Nous  avons,  en  France,  la 
maladie  de  rimj)ortance  ;  il  n’y  a  pas  un  électeur 
qui  ne  se  croie  le  droit  de  faire  un  marché  avec  le 
gouveniemcnt  :  «  l’assez-moi  celui-ci,  je  vous  don¬ 
nerai  celui-là.  )>  Voilà  la  réponse  commune.  M.  de 
Varcsquiel,  secrétaire  de  M.  de  Mézy,  est  donc 
venu  dire  ici  qu’il  fallait  écarter  le  Durut  cl  le  L>iâ- 
gode.  Nos  petits  salons  répèlenl  cette  phrase,  nos 
commerçants  la  commenlenl,  ces  deux  individins 
seront  vraisemblablement  nom  niés C  et  ils  arrive¬ 
ront  à  la  Chambre  de  mauvaise  humeur,  cl  qui 
sait  s’ils  ne  dresseront  point  une  batterie  contre 


il 


1.  Celte  prévision  fui  (iéniciUie.  I,c  général  Diunil  ne  fui  pa.s 
onimé.  Les  dépulés  du  Xord  élaiciil  M>1.  de  Trévise.  de  (>ri- 


goJc,  Je  Mézï,  IJeaussier,  Coppens,  de  Quartdeville,  JDiulicrs  el 
lUvoiic.  Ils  furent  réélus  en  1818, sauf  MM.  de  Trévisc,  ISeaussicr, 


Coppeiis,  Mouliers,  remplacés  par  MM.  Goîsuiu,  Saint-Hilaire, 
d’Hancardcric  el  l’rémicourt. 
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M.  de  Mézv?  Enfin,  cela  fait  une  petite  agitation 
sourde  qui  iinpalicnle  votre  père. 

J c  c rois  ([ Li’o  11  do  ii ne  p l u s  d ’  i ni po  r  t  a nce  à  M .  d e  B* “ 
qu’il  n’en  a  réellement.  Nous  passons  notre  temps 
à  mettre  un  piédestal  sous  les  gens,  et  à  nous  éton¬ 
ner,  après,  de  ce  qu’ils  sont  grandis;  je  vous  assure 
(jue,  si  on  voulait,  on  les  rapetisserait  fort,  en  les 
accueillant  quand  ils  se  couibenl.  J’ai  vu  ce  B**' 
fort  désireux  de  restime  des  ministres,  me  deman¬ 
dant  à  moi,  chétive,  de  dii'C  du  Lien  de  lui  à 
AL  Decazes.  Au  reste,  il  sei’a  reçu  ici  comme  un 
chien.  Voilà  madame  de  La  Alairie  qui  arrive  en  di¬ 
sant  qu’il  est  un  jacobin;  le  Yaresquiel  répète  la 
même  chose,  notre  général  le  crie  sur  les  toits; 
bien  des  portes  lui  seront  t'ennées.  C’est  une  vraie 
sottise.  Je  ne  sais,  mon  ami,  où  s’est  fourrée  la 
raison  humaine.  Je  voudrais  bien  savoir  si  le 
maire  qu’on  a  nommé  à  Lyon  est  un  chef  de  fédérés, 
déj)lacé  après  la  seconde  Bcstauralion,  et  liai'  de 
tous  les  honnêtes  gens?  Voilà  comme  on  nous  le 
ju’ésente  ici  L 

Vous  êtes  aimable  de  continuer  madame  de  Sé- 


U  M.  le  baron  Uanibaud  avait  succédé  comme  maire  de  Lyon 
d  Jl  lie  FargueSj  tlépulé  el  était  fort  modéré. 
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» 


vigne.  Vous  voilà  déjà  revenu  sur  le  slyle;  vous  re¬ 
viendrez  de  même  sur  le  reste.  Songez  donc  que 
nous  avons  là  le  secret  intime  de  ses  pensées, 
qu’elle  se  livrait  complètement  à  sa  fille,  et  que,  si 
on  nous  découvrait  ainsi,  nous  ferions  voir  au 
moins  autant  de  failiicsscs.  Les  gens  dont  on  a  im¬ 
primé  les  correspondances  ne  doivent  pas  être  ab* 
sol umenî  jugés  comme  les  autres,  depuis  feu  Cicé¬ 
ron  jusqu’à  nous.  On  les  présente  à  la  postérité 
avec  un  vêtement  de  moins.  J’aime  a.ssez  que  vous 
soyez  étonné  qu’elle  ne  dise  pas  de  son  fils  :  Je 
Fainie  fort!  J’ai  envie  de  vous  répondre  comme 
elle  disait  de  ses  pelits-eiifaïUs;  «  Kst-ce  qu’on  aime 
cela?  »  Mais  vous  m’enverriez  promener.  Elle  pré- 
féi'ail  de  beaucoup  sa  fille.  M.  de  Sévigné  était  un 
homme  du  monde,  aimable,  faible;  il  a  donne  à  sa 


mère  de  grands  plaisirs  cl  de  grands  chagrins.  La 
iüle  était  solide,  régulière,  peu  heureuse,  je  crois, 
maladive  cl  assez  triste.  Mais  elle  appréciait  sa 


mère,  lui  témoignait  beaucoup  de  confiance,  et  sa¬ 
tisfaisait  sa  vanité,  qui  se  passionne  chez  les  pau¬ 
vres  mères  comme  tout  le  reste.  Enfin,  ce  qui  me 


ferait  croire  qu'elle  était  bonne,  c’est  qu’elle  avait 


beaucoup  d’amis  et  qu’elle  les  aimait  tous.  Elle  a 
môme  eu  du  courage  pour  les  soutenir,  et,  quoique, 
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à  celle  époque,  il  fùl  à  grand  honneurd’èlre  cour- 
lisan,  vous  voyez  qu’elle  n’a  pas  craint  de  se  cotn- 
promeitre  pour  FouqucL  et  nos  messieurs  de  Porl- 
Uoyai.  Je  vous  prie  de  mener  celle  lecture  à  fin. 
Cela  m’amuse  exlrêmcmenl  que  vous  la  fassiez,  au 
risque  de  tout  ce  que  vous  m’en  direz.  Cependant, 

jusqu’à  présent,  je  ne  suis  point  mécontente  de 
vous. 

Quand  vous  ditesque  la  gravité  est  la  marque  dis¬ 
tinctive  de  ce  siècle,  vous  avez  raison  ;  ellcn’ejiislail 
peut-être  pas  par  rapport  à  certaines  spéculations 
générales  qui  n’étaient  point  mûres,  et  auxquelles 

nous  sommes  formés,  mais  enfin  il  v  avait  du 

*  ^ 

sérieux  dans  les  mœnrs,  même  dans  les  écarts.  Les 

faiblesse:  de  Louis  XI Y  ont  une  autre  couleur  que 

celles  de  Louis  XV  :  Son  premier  amour,  linissant 

par  une  retraite  aux  Carmélites,  madame  de  Mon- 

..espan,  qui  ne  ressemble  nullement  à  madame  de 

Pompadour,  encore  moinsàmadameDubarry  ;  enfin 

madame  de  Maintenon  et  ce  singulier  mariage;  la 
« 

Fronde,  c’est-à-dire  les  guerres  civiles,  ayant  con¬ 
sacré  toutes  les  galanteries  de  celte  jeunesse,  la  dé¬ 
votion  austère  de  Porl-rioyal  les  rompant;  le  duc 
de  La  Piochefoucauld,  F  un  des  plus  galants  cheva¬ 
liers  de  son  temps,  faisant,  dans  son  âge  rnùr,  nu 
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ouvrage  tout  à  fait  philosopliique  et  sans  illusions; 
Lauzun,  vrai  roué  ilu  temps,  tout  près  d’épouser  la 
pelite-fille  de  Ileni'i  IV^  et  tout  à  coup  iraasporté 
dans  un  cachot  ;  Bussy,  exilé  vingt  ans  pour  un  livre 
licencieux;  Bacinc,  se  croyant  ii'rélîgieux  pour 
avoir  fait  nrHannkus ;  Bourdaloue,  prêchant  pu¬ 
bliquement  contre  radultère;  Bossuet,  séparant 
deux  fois  Louis XIV  de  madame  de  Jlonlespan  ;  celle- 
ci,  visitantniadame  de  La  Yallière  aux  Carmélites,  et 
lui  demandant  ses  prières;  toutes  ces  clioses  ont, 
ce  me  semble,  une  certaine  couleur  particulière 
d’austérité  qui  met  ce  temps  à  part.  ÎN’ous  sommes 
bien  plus  avancés  sur  certains  articles.  Je  vous  ac¬ 
corde  que  nos  esprits  embrassent  plus  facilement 
des  lliéorics  fortes  et  étendues.  Mais  du  sérieux^ 
mon  enfant,  nous  en  manquons  absolumeiU;  et 
cela  tient  au  perleclionnemenl  de  la  civilisation. 


(pii  nous  a  créé  des  moyens  de  distraction  à  chaque 
pas,  du  nomlu'c  infini  des  s})cctacles,  des  facilités 
pour  nous  transporter  les  uns  chez  les  autres,  des 
lectures  légères,  des  romans,  que  sais-je  enfui? 
Voyez  la  vie  de  madame  de  Lahriche  et  de  sa  fille, 

•■rf 

de  madame  l’rînceteau,  etc.  Comparez- les  à  ma¬ 
dame  de  Pomponne  et  aux  autres  femmes  de  mi¬ 
nistres  de  cette  époque  !  Voyez  quelle  vie  séj'ieuse 
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menait  madame  de  Sévigné,  comme 
de  militaire  allait  vivre  dans  son  cliàleau 
la  guerre!  C’est  qu’on  avait  moins  d’occasions  de 
s’amuser,  et  souvent,  quand  on  voulait  sortir  et 
trouver  la  société,  il  fallait  aller  au  Sermon.  Ninon 
même  a  aussi  sa  gravité,  et  le  marquis  de  Sévigné, 
ayant  été  son  amant  pendant  tout  le  carême,  venait 
confier  à  sa  mère  qu’il  n’avait  pas  osé  communier. 
Je  vous  jure  qu’il  y  aurait  un  ouvrage  à  fiiire  sur 
le  siècle  de  Louis  XIV,  Votre  ami  Oarante  dit  que 


celui  de  Voltaire  est  une  gazelie,  et  il  a  raison, 
.Mais  voici  l’ouvrage  de  madame  de  Slaël^  qui  va 
interrompre  votre  lecture  Sévigné  et  la  mienne;  il 
est  sur  niacheminée,  et  je  vais  le  lire,  sans  préven¬ 
tions  même  contre  M,  Necker,  si  je  puis.  Kn  le  cou¬ 
pant,  je  suis  tombée  sur  cette  phrase  qui  devrait 


faut  considérer  M.  de  Lafavette  comme  un  vrai 

c 

républicain.  » 


\ .  Considérations  sur  les  principaux  événements  delà  l!év0‘ 
tu  lion  française^  ouvrage  postlunue  de  ma(laiiie  la  baronne  de 
Slaîil,  publie  par  M,  le  duc  de  Broglle  et  M.  le  baron  de  îilaeK 
3.  voL  m-8,  Paris;.  ISIS. 
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CHARLES  OE  RÊÎIUSAT 
A  .MADAME  DE  RÉ  MUSAT.  A  LILLE 


l’ai'b,  inerci'cill  mai  1SI8 


Pourquoi  ne  vous  répont] rais-jc  pas  loin  de  suite, 
ma  mère?  .le  ne  vois  point  de  bonne  raison  pour 
n’en  rien  faire;  je  m’y  mets  dom*.  Vous  avez  admi¬ 
rablement  raison  sur  les  élections.  Xoinmez,  iiom- 


inez  qui  vous  voudrez;  dans  mon  opinion,  il  n’y  a 
pas  de  mauvais  choix.  Je  conçois  que  M.  de  Mézy 
s’agite  et  ti’availle.  Il  C-sUlc  ceux  qui  croient  qu’un 
individu  peut  quelque  chose.  C’est  une  grande 


crrcurdans  ce  temps-ci.  M.  de  Barante  me  disait 


hier,  à  propos  de  l’abbé  de  Pradt,  qui  n’cst  plus 
rien  :  «  Kn  masse,  c’est  une  chose  remarquable, 


combien,  depuis  un  an,  il  y  a  de  gens  qui  se  sont 
noyés,  run  après  l’autre.  Tous  les  jours,  ü  en  dispa¬ 
raît.  —  J’e?itére,  lui  ai-jo  répondu,  ([ue  ce  ne  sont 
point  les  inilividus  qui  s’abîment,  mais  les  eaux  qui 


montent.  » 

Puisque  vous  faites  encore 


avez- 


année  isl8. 


VOUS  !u  le  volume  de  M.  de  Monllosier'?  Lisez,  si 
vous  pouvez,  un  ouvrage  sur  la  situation  de  la  légis¬ 
lation  criniinelle  en  France  par  .M.  Bérenger  de 
Grenoble,  ou  plutôt  faites-le  lire  à  mon  père.  On  le 
dit  remarquable,  fort,  solide,  mais  il  est  amer  et 
très  hostile.  Voici  venir  madame  de  Staël.  Vous 


êtes  heureuse,'  vous  !  Vous  la  lisez.  Je  suis  très  dé¬ 
cidé  à  en  être  content.  11  était  utile  que  quelqu’un 


sur  la  Piévolulion.  Il  était  utile  que 
Louis  XYl  fût  loué  par  quelqu’un  qui  ne  fût  pas 

iée  par  quelqu’un  qui 


F  ♦  r 

I  J  l  i 


ne  fût  pas  bonapariisle.  Peut-être  aussi  est-ce  un 
Ijonheui*  pour  cette  belle  cause  que  rauieur  qui  la 
défend  soit  mort;  et  en  même  temps  il  est  heureux 
que  cel  auteur  ait  été  une'femmc.  On  dit  que  cet 
ouvrage  est  écrit  avec  un  grand  calme,  que  le  blâme 
ne  s’y  présente  que  sous  la  forme  du  mépris,  et  que 
la  louange  y  est  vraie  et  sentie.  Je  le  souhaite, 
comme  je  souhaite  pour  la  religion  un  écrivain  qui 
ne  soit  pas  prêtre,  pour  la  tolérance  un  écrivain 
qui  ne  soit  pas  impie,  pour  la  littérature  romani i- 


1.  De  la  monarchie  fra»{' aine  depuis  la  seconde  lieslauration 
jusqu'à  ht  (in  de  la  session  de  ISIÜ,  avec  h»  supplément  sur  la 

session  actuel  le, \t3iv  M.  le  comte  de  Moutlosier,  I  vol.  in  S*,  l*ai'i,'>, 
ISIS 
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que  un  écrivain  qui  ne  soiL  pas  allemand  de  goùl 
ou  de  nalion.  Mais  je  ferai  mieux  de  laisser  ce 
siijel-là,  en  attendanL  que  j’aie  lu,  et  que  vous 
m’ayez  écrit. 

Voire  lettre  est  vraiment  remarquable  cl  frap¬ 
pante.  On  peut  contester  la  gravité  du  siècle  de 
Louis  XIV:  Le  cardinal  de  Retz  faisant  des  sermons, 


des  intrigues  et  des  vaudevilles;  l’amour  au  milieu 
de  la  guerre  civile;  des  gentilshommes  changeant 
de  parti,  non  [tar  conviction  ni  par  intérêt,  mais 
par  inconstance;  Louis  XI  V  venant  au  IXirJcmcnt  en 


liahit  de  chasse,  et  dansant  dans  les  ballets;  les 
maîtresses  du  roi  suivant  rarinée  ;  d/onsfe«nnettanl 
du  ]'ougc;  la  cour  se  faisant  jouer  des  tragédies  pai‘ 


une  pension  de  demoiselles;  le  conseil  se  tenant 
dans  la  cliainbre  de  madame  de  Maintenon  !  Voilé, 


entre  mille  antres,  des  traits  qui  n’annoncent  ni  des 
mœurs  graves,  ni  une  juste  appréciation  des  choses. 
Les  lettres  de  madame  de  Sévigné,  avec  tout  sou 
talent  et  des  saillies  très  élevées  mais  rares,  sont 
le  plus  souvent  frivoles.  Il  faut  convenir  qu’elle  a 
de  bien  petits  plaisirs,  et  que  les  histoires  qu’elle 
raconte  et  qui  la  réjouissent  tant  sont  assez  sou¬ 
vent  de  plates  méchancetés.  \  a-t-il  bien  de  la 
Kravité  à  dire  ;  a  J'ai  vu  un  billet  de  .M.  de  Condom 


f 
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fort  joli?  »  .l’ai  peur  que  vous  ne  preniez  pour  de  la 
srravitü  la  cravité  exlérieure.  En  ce  sens,  une  cour 

FO  €7  ^ 


1  irtf'i  grave  ; 


et  cependant  une  cour  est  la  première  dos  frivo¬ 
lités.  Il  ne  faut  point  pretulre  le  decorjtm  pour  la 
dignité.  On  peut  s’y  tromper,  et  aloi's,  savez-vous 
quel  serait  rhomine  le  plus  grave  dit  royaume?  Ce 
serait  le  grand  maître  des  cérémonies.  Oui,  mais 
envoyez-le  dissoudre  les  états  généraux,  mettcz-lc 
vis-à-vis  de  iMirabeau,  et  vous  verrez  ! 

Pourriez-vous  me  dire  sî  ces  comédiens  de  cam¬ 


pagne 

des  comédiens  de  société  ?  Je  l’ai  espéré  un  moment, 
mais  je  ne  le  crois  pas.  Vous  savez  ce  que  je  veux 
dire,  ces  comédiens  qui  jouaient  en  Bretagne,  cl  qui 
faisaient  verser  plus  de  six  larmes*. 

Ceci  me  ramène  à  notre  comédie:  Voilà,  je  crois, 
que  nous  ne  jouerons  pas  le  Dourgeois  Geulil^ 
homme,  et  nous  ferons  bien.  Nous  l’avons  clé  voir 
représenter  Français  dimanche,  et  si  mal,  si 
mal,  que  cela  nous  a  servi  de  miroir,  et  je  pense 


t.  LeLUrc  du  H  août  lG7i*  «  Hier^  je  reçus  loule  la  Bretagne 


à  ma  tour  de  Sévi  gué.  Je  fus  encore 
Aiulromaque  qui  me  fit  pleurer  (dus  de 
pour  une  troupe  de  campagne,  » 


à  la  comédie,  Cédait 
six  larmes;  c'est  assez 


4- 
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que  nous  voilà  conveiiis.  Je  ne  sais  encore  ce  qu’on 
jouera. 

Pélion  est  mort.  Cela  ne  vous  fait  rien;  moi,  cela 
me  fait  beaucoup.  Jusqu’à  présent,  nous  n’avons 
pas  (,1e  raison  de  nous  iii([uiéter.  Boyer,  qui  lui 
succède,  a  les  mêmes  inténtions  (juc  lui,  mais  il  est 
plus  décidé  et  ])lus  lèrrnc.  J’y  prends  intérêt,  car 
c’est  làce  dontJL  Molé  m’occupe,  puisque  mon  père 
veut  le  savoir.  Pour  M.de  Bouvet,  le  voilà  jugé  et  à 
Veau-rose^.  Je  ne  sais  ce  que  le  ministre  pourra 
bnre  de  notre  jugement,  qui  nous  a  coûté  trois 
grands  mois  et  demi.  Je  crois  que  mes  collabora- 
leurs  ont  été  contents  de  moi,  et  qu’ils  rendront 
bon  compte  à  M.  Molé.  C’est  tout  ce  qu’il  me  faut. 


Ce  choix  n’est  ni  mauvais  ni  uialadroit;  je  doute 
qu’il  réussisse.  Les  u//rà,  et  je  n’entends  pas  par 
là  les  liommes  exaltés  pour  lesquels  j’ai  toujours 
quelques  égards,  mais  j’entends  ceux  qui  soni  ultm 
[)ar  bienséance  ou  par  bêtîsc,  les  Tourollc,  les 
.Sainl'Chamans,  mille  autres  ne  veulent  point  aller 


l.  fMtiou  éUui  président  do  la  partie  répuljlicai/ic  dMlaiti.  M.de 
liauvet  était  gouverneur  de  l’ilc  Uoiirboii.  J-es  membres  de 
commission  fini  jugea  M*  do  Lïouvct  étaîeut  MM*  Daugicr,  déjnité, 
l’oresLier  et  Juricn  conseillers  d'État,  Lefessier-Graiidprey,  con¬ 
seiller  a  la  (’.our  de  cassiitiom 
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aux  lîlcc lions  ; 


leur 


faircportcr  riionrmc  Ju  ministère.  AiiiaiU  de  voix 
perdues  pour  celui-ci.  M.  Frizell,  qui  va  chez 
.\I.  de  Constant  tous  les  jours,  m’a  dit  que  les  voix 
s’y  parta^^eaienl  entre  lui,  MM.  Manuel,  de  La- 
layelte  et  Gilbert  de  Voisins.  On  y  agite  la  question 
de  savoir  ce  qui  vaut  mieux  pour  le  parti  :  que 
M.  Constant  soit  député  ou  seulement  écrivain. 


CGGXXVIII 


M  A  l)  A  ME  DE  P.  E  M  OSAT 
A  SON  FILS,  CHAULES  HE  IlÉMUSAT, 


PARIS 


Lille,  dimaticlic  il  mai  1818. 


Vraiment,  je  ne  vous  gronderai  pas  aujourd’liui. 
J’ai  bien  autre  cliose  à  faire  !  ü  faut  tpie  je  vous 
parle  de  madame  de  Slaél,  dont  j’ai  déjà  lu  deux 


volumes.  Dès  roiiverturc  du  livre,  j’avais  senti  qu’il 
fallait  faire  une  concession  à  l’orgueil  filial,  et  au 

C_r  * 


protestantisme.  Ce  marché  conclu,  j’ai  continué  la 
lecture,  et  j’en  suis  charmée.  La  France  en  80, 
l’éîat  de  la  Cour,  l'ahélissement  de  la  noblesse, 
les  fautes  cominise.s,  parliculièrement  tout  ce  qui 
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regarde  rAsseiuLilée  légîslalive,  Tarniée,  enfin  Bo¬ 
naparte,  voilà  des  peinlures  et  des  vérités  ache¬ 
vées!  Qui  voudra  faire  notre  liistoire  pourra  partir 
de  ce  livre  écrit  avec  la  cliaieiir  d’un  témoin  et  ta 
sincérit  é  d’un  esprit  rpii  se  dégage  des  ira  [tressions 
individueiles.  Bc  style  est  plus  simple  cl  aussi  fort 
tpte  de  coutume,  les  opinions  sont  prises  de  haut, 
la  morale  et  le  palriolisme  sont  en  honneur.  Il  n’y 
a  pas  une  injure  contre  qui  que  ce  soit,  et  ceux 
qu’elle  écrase  en  jiassant,  car  il  s’en  trouve,  no 
peuvent  guère  se  j)!aindre.  S’ils  tombent,  c’e^i 
parce  qu’ils  n’ont  jtaspu  soutenir  l’éclat  des  condi¬ 
tions  nobles  et  morales  qu’elle  impose  aux  hommes 
publics.  Sauve  qui  peut!  Il  restera  pourtant  de  ce 
livre  une  vérité  jtosilive,  en  dépÎL  de  madame  de 
Slaél,  c’est  que  M.  Xecker  était  un  liomme  mé¬ 
diocre, dont  les  théories  ne  manquaient  point  d’élé¬ 
vation,  parce  qu’il  avait  de  la  probité,  mais  cpii  n’a 
[>as  eu  la  force  d’exécuter  rien  de  ce  qu’il  concevaît. 
Cojiimc  honnête  homme,  il  ramenait  le  crédit  jiar  sa 
[)ré?ence,  mais  jamais  il  n’a  pu  être  un  liommc 
d’Ktat.  Il  devait  frapper  fortement  dés  l’ouverture 
de  l’;\sscmblée,  ne  point  lui  laisser  le  soin  de  pro¬ 
poser  une  constitutioa  nouvelle,*’  et  surtout  ne 
[>oinl  faire  rénorme  faute  de  pi’éseiUcr  la  situa- 


lion  des  finances  moins  désespérée,  parce  que 
c’était  rassurer  la  faction  opposante,  je  veux  dire 
les  royalistes,  et  encourager  les  entreprenants, 
c’est-à-dire  les  démocrates,  M.  iNecker,  en  s'ap- 
[)uyant  sur  l’œuvre  de  son  crédit,  mettait  sa  popu- 
lariléà  la  place  de  celle  de  son  Roi  ;  c’est  un  vrai 
crime  ministériel.  Il  laissait  donc  à  Mirabeau  le 
champ  libre  pour  nous  lancer  sa  liberté  factieuse, 
et,  sur  ce  point,  ne  vous  en  déplaise,  Jéliii  n’avait 


Ni  le  cœur  assez  droit,  ni  les  mains  assez  pures 


Cette  gravité,  dont  vous  me  parlez  toujours, nion 
fils,  votre  Mirabeau  en  manquait  totalement;  elle 
n’existe  qu’avec  des  convictions.  La  morale  est  la 
partie  grave  de  la  politique,  on  ne  peut  s’en  passer 
quand  on  veut  être  l’agent  utile  d’une  nation;  car 
là  où  est  la  force  matérielle,  la  vraie  force,  je  veux 
dire  celle  qui  assomme,  il  faut  s’entourer  de  la 
vertu.  Le  métier  du  premier  ministre  du  Roi  était 
donc  de  lui  persuader  de  donner-  la  Charte.  Je  ne 
sais  si  Louis  XVIK,  arrivant  au  pouvoir  au  milieu 
des  baïonnettes  étrangères,  u’eùtpas  mieux  fait  de 
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\ii  recevoir  île  la  nation;  mais  Louis  Wl,  liérîtier 
«i’un  pouvoir  despotique,  pouvait  encore  nous  im¬ 
poser  la  liberté.  Ce  don  royal  eût  fait  taire  toutes 
les  défiances';  car  le  moyen  de  ne  pas  croire  à  une 


1 


c 
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encore  ne  se  croit 


Je  droit  de  rexiircr'? 

Si  rouvrage  de  madame  de  Staël  avait  paru  au 
commencement  de  l’iiiver,  il  eût  l’ail  un  beau  Inaiil  ! 


On  ne  doit  pouvoir  le  louer  qu’avec  beaucoup  de 
jirécaulions.  Toutes  les  noblesses  vont  sc  dresser 
sur  lui;  il  frappe  à  mort  les  vanités.  Quel  carnage 
dans  nos  salons  !  .l’espère  qu’en  passant,  vous  me 


saurez  gré  de  mou 


courage  avec 


lequel  j’ai  pardonné  cinq  ou  six  pages  sur  LouisXîV, 
qui  iraienlbeaucoup  mieux  à  un  portrait  de  Louis  XL 


Cetendroil,et  quelques  mots  trop  légèi’ement  diri¬ 


gés  contre  la  religion  catholique,  sont  les  seules 
parties  du  livre  qui  scnlenl  un  peu  le  système.  Le 
reste  est  dit  et  lait  libéralement,  et  arrive  poussé  et 
placé  seulement  par  la  vérité.  Elh  !  bon  Dieu, 
ne  nous  privons  (»as  de  nos  admirations;  ce 
iTcst  pas  un  mal  dévorant  et  qui  risque  d’en¬ 
traîner.  Préférons,  j’y  consens,  les  bonnes  insti¬ 
tutions  aux  grands  rois  dont  les  (pi  ali  lés  Jiiéme 
•ont  des  inconvénients;  mais  louons  partout  ce  qui 
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est  beau  cL  bon.  Les  Anglais,  ces  modèles  qu’on 
nous  offre,  qui  aiment  tant  leur  liberté,  se  gardent 
bien  de  rabaisser  leur  Élisabeüi;  et  certes,  quoi¬ 
qu’elle  ne  manquai  point  de  celte  popularité  qui, 
après  tout,  s’accorde  presque  toujours  assez  bien 
avec  le  despotisme,  quand  i!  est  habile,  elle  n’avait 
nulle  grandeur  d’anie  ;  elle  a  commis  des  crimes  e! 
d’étranges  bassesses  ;  elle  n’eiiL  jamais  su  recevoir 
un  ami  comme  Louis  XIY  accueillit  Viîleroy.  Allez, 
allez,  c’est  dans  le  malheur  qu’il  tant  juger  les 
hommes,  et  insulter  Louis  XIV,  c’est  à  mon  avis 


cesser  d’être  Français.  La  partialité  a  lait  manquer 
à  madame  de  Staël  un  très  beau  morceau  ;  c’est  la 


comparaison  des  revers  delionaparte  etdc  Louis  XIV, 


et  la  supériorité  accordée 


à  l’clévation  des  senti¬ 


ments  sur  les  qualités  gigantesques  de  l’esprit. 
Mais  n’en  voilà-t-il  pas  bien  long,  pour  une  fois? 
Si  je  n’avais  été  toute  pleine  de  ceci,  j’aurais  conti¬ 
nué  notre  discussion  sur  la  gravité.  Non,  regar¬ 
dez-y  bien,  elle  n’était  pas  entièrement  dans 
rétiquelfc,  au  temps  dont  nous  parlons.  Il  y  avait 
réellement  de  la  religion  dans  toutes  les  classes, 
sous  Louis  XIV,  et  c’est  un  sentiment  fort  sérieux. 


Quelques  rulililés  éparses  sur  un  espace  de  soixante 
cl  dix  ans,  et  que  vous  réunissez  en  bloc,  ne  siif- 
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lisent  point  poui-  un  système  ;  et  encore  il  y  a  quel- 
(|iics-uns  de  vos  exemples  rpic  je  n’admettrais  pas 
comme  preuves.  Par  exemple,  qu’importe  que  le 
conseil  se  tînt  chez  madame  de  Main  te  non,  qui  ne  se 
mêlait  nullement  des  a  liai  res  d’Klal  ?  On  le  voit  par 
ses  lettres.  C’était  piircment.une  localité  commode 
pour  le  Iloi  ;  et,  depuis,  madame  de  Pompadour,  qui 
n’entrait  point  au  Conseil,  a  eu  une  bien  autre  iu- 
lluence  quand  tout  se  réglait  sur  sa  toilette.  Ma¬ 
dame  de  Main  tenon,  d’ailleurs,  était  lu  gravité  en 
personne.  Voyez  seulement  de  quelle  manière  le 
roi  l’interrogeait  :  <t  Ouelquefois,  dît-elle,  le  roi  se 


relournc,  et  me  dcinande  :  <i  Eh  bien,  madame, 
»  que  pense  de  cela  votre  solidité?  »  Et  j’évite  tou¬ 
jours  de  répondre,  ne  voulant  point  m’immiscer  à 
ces  matières.  »  Quand  je  vois  que  madame  de  Lon¬ 


gueville,  belle,  galante  et  laclieuse,  n’allait  jamais 
au  bal  qu’avec  un  cilice  caché  sous  sa  parure,  je 
vous  avoue  que  je  demeui'e  frappée  de  cette  sin¬ 
gularité,  et  je  dis  on  me  servant  d’une  expression 
favorite  de  madame  de  Staël  :  «  C’était  pourtant  la 
une  pensée  sérieuse!  »  L’austérité  de  la  religion 
semblait  poursuivre  les  actions  de  chacun  à  celte 


é[toque.  Il  est  impossible  qu’elle  n’haljilue  pas  à 
des  réllexions  graves  dont  je  vous  prie  de  deman- 
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cler  à  loiiles  nos  femmes  de  ce  lenips-ci  si  elles 
ont  la  moindre  idée,  .le  lisais  liicr,daus  un  journal, 
qu’il  y  avait  à  Paris  174  spectacles  petits  cl  grands, 
de  tout  genre!  Convenez  qu’avant  qu’on  ail  dévidé 
toutes  les  futilités  que  de  pareilles  distraction 
mettent  dans  la  tète,  on  a  dévoré  la  vie,  sans  avoir 


s 


eu  un  moment  pour  la  considérer  ce  qu’elle  vaut. 
Enfin,  je  tiens  toujours  à  dire  que  les  mœurs  du 
XYii*  siècle  étaient  graves,  et  que  les  nôtres  sont 
encore  fort  légères.  Celles  du  xvnr' n’ont  été  que 
corrompues  ;  les  rnaliienrs  et  non  la  l’éflexion  nous 
ont  tirés  de  celles-là. 


Quant  à  madame  de  Sévigné,  vous  êtes  un  peu 
sévèi'e.  Je  répète  toujours  qu’il  faut  juger  avec 
indulgence  les  gens  dont  nous  avons  les  correspon¬ 
dances;  c’est  une  exhibition  de  toute  la  personne. 
Celte  ti'ès  aimable  et  très  soigneuse  mère  amusait 
sa  fille  de  tout  ce  qu’elle  im  vivait.  «Je  vous  donne 
le  dessus  de  tous  les  paniers,  disait-elle.  »  F’orlrails, 
anecdotes,  livres  du  temps,  réfiexions  sur  tout, 
elle  envoyait  ce  qu’elle  pouvait  rassembler  des 
choses  qui  se  iiassaiont  autour  d’elle.  Mais  ce  que 
vous  appelez  sa  méchanceté  tenait  au  tour  de 
gaieté  de  son  esprit,  qui  était  légèrement  malin, 
cl  point  malveillant.  «  Il  faudrait,  dit  madame  de 
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Sévigné,  sc  icnir  toujours  la  morale  sous  le  nez, 
comme  du  vinaigre,  pour  se  fortifier  l’esprit.  » 
Mais  que  de  paroles,  bon  Dieu  !  Qu’allez-vous 


eu  dire?. le  suis  réellement  épouvantée  de  vous 
donner  à  lire  tout  cela.  Je  vous  ai  écrit  en  m’éveil¬ 


lant;  je  me  suis  levée,  habillée  et  remise  à  mon 
écritoire.  11  fait  très  froid.  Votre  père  est  allé  briller 


à  la  procession;  tout  mon  monde  va  le  voir,  et,  moi, 
seule  et  souffrante,  je  vous  écris  pour  rn’amuser, 


sans  jurer  le  moins  du  monde  que  je  vous  amuse; 
car  je  ne  repousse  rien  de  tout  ce  qui  me  passe 


,  par  la  tête. 


CCCXXIX 


CHARLES  DE  RE.MUSAT 
A  M  AD  A  M  E  l>  E  R  É  -M  C  S  A  T,  A  L 1  L  L  C . 

Paris,  dimaiiclie  21  inai  1B!8. 


Voici  un  fait,  ma  mère.  L’autre  jour,  inei’credi, 
je  crois,  un  eliasseur  de  la  garde,  ivre  ou  non, 
cria  :  «  Vive  rEmpereur  !  »  La  scène  sc  passait  a 
Fontainebleau,  où  le  régiment  est  en  garnison.  On 
va  le  dire  à  M.  P...,  colonel  :  «  Il  faut  le  tuer, 
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dit-il.  »  l‘'{  il  ordonne  ;i  scs  soldats  d’aller  le  luer-. 
Honneur  à  lasubordinalionl  Les  soldats  y  vont.  Le 
niailicureux  homme  tombe,  après  «[uclqucs  coups 
de  sabre;  on  le  laisse  mourant.  Enlin,  on  le  porte  â 
riiôpital.  On  va  le  dire  au  colonel  :  «  Comment!  on 
ne  Ta  i)as  tué?  Qu’on  y  relourne  !  »  Le  lieutenant- 
colonel,  averti,  était  arrivé  :  «  On  n’y  retournera 
pas,  dit-il.  —  Monsieur,  allez  auK  arrêts!  —  .le 
n’irai  pas,  et  je  vais  monter  la  garde  moi-meme  à 
la  porte  de  l’Iiôpital.  »  Débat,  dispute;  les  ofticiers 
présents  prennent  pai’lipour  le  licutciianl-colonel. 
Ceiiii-ci  finit  par  l’emporter,  et  il-  exj)édie  aussitôt 
au  ininisli'C  de  la  guerre,  pour  lui  raconter  le  tout. 
Voilà  le  fait  sans  plus.  Crande  rumeur  ici.  Le 
public  est  indigné,  les  uUi'à  ne  le  sont  pas,  et  le 
ministère  est  empêtré,  pour  n’en  pas  perdre  l’babi- 
tude.  Il  faut  vous  dire  rpic  ce  colonel  D, ..  est  dans 
la  première  faveur  en  fort  lion  lieu.  On  espère 
que  le  ministre  de  la  guerre  portera  dans  cette 
alfuire  un  t>cu  de  sa  force  et  de  son  immuabilité, 
.resjtère,  au  moins,  qu’on  ôtera  à  ce  furieux  son 
régiment.  Si  j’étais  ministre,  ou  ii  serait  jugé,  ou 
je  donnerais  ma  démission.  Voilà  pourtant  ce  que 
c’est  qu’un  soldat  de  Bonaparte,  devenu  uKrù  ! 

Vous  comprenez  que  cette  histoire,  jointe  à  celle 


■ 
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du  soldai  suisse  qui  était  hier  dans  le  Journal  du 
Commerce  fait  scandale  dans  la  ville.  Tout  cela 
liâlc  le  mouvement  de  l’opinion  puldiquequi,  sur 
plusieurs  points,  devient  irrésistible.  Il  faut  que  le 
ministère  marche.  Les  élections  approchent;  tout 
contribue  à  augmenter  l’irritation.  Les  tribunaux, 
qui  se  sont  piqués  au  jeu,  viennent  de  condamner 
un  homme  pour  un  misérable  pamj)blel  de  mauvais 
goût,  à  deux  ans  d’cmprisonnenienl,  je  ne  sais 
combien  d’amende,  d’interdiction,  de  cautionnc- 
lucnt,  landis  que  l’avocat  du  roi  lui-même  s’était 
borné  à  six  mois  de  prison.  Tous  les  jours,  on  arrête 
de  nouvelles  brochures. 

.\l.  Portalis  est  parti  pour  Home.  II  ne  me  parait 
pas  possible  qu’il  y  fasse  rien  qui  vaille,  avec  il.  de 
Plaças  présent.  Il  en  résultera  un  grand  bonheur, 
c'est  que  nous  n’aurons  pas  encore  de  Concordat, 
cette  année,  .le  crois  cjue  le  ministère  est  décidé  à 
frapper,  d’ici  aux  élections,  le  grand  coup  sur  les 
uHrà  :  c’est  de  leur  ôter  la  garde  nationale.  U  [tor- 
tera  Chaptal,  dont  le  lils,  le  plus  amer,  le  plus  hos¬ 
tile  des  indépendants,  fera  sans  doute  un  parti  à 
son  père.  A  Lyon,  il  portera  M.  lïaimbaud,  homme 
d’un  grand  mérite,  destitué  en  1815,  époque  où  il 
était  [)rocureur  général.  Dans  la  Nièvre,  on  fait  des 
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voix  à  M.  llanuclj  qui  y  a  dos  chances;  car  le  niinis- 
lère  ne  sait  qui  porter.  Enfin,  .M.  de  Constant 
vent  se  faire  Dominer  î\  Nîmes. 

A  propos  de  celui-ci,  que  pensez- vous  de  la 
dernière  Minerve'^  Est* il  possible  de  faire  un  ar¬ 
ticle  sur  l’ouvrage  de  madame  de  Staël  avec  jdns 
d’humeur  et  de  colère?  Et  celte  sortie  contre  .M.  de 
Talleyrand,  cette  autre  contre  lord  Wellington! 
Tout  cela  en  quatre  pages!  Ses  vues  sur  la  députa¬ 
tion  de  Nîmes  vous  expliquent  son  ai  licle  fongueux 

p- 

sur  la  révocation  de  rKdit  de  Nantes,  et  son  talent 
habituel  vous  donnera  seul  le  secret  de  son  article 


sur  rAméi’ique. 


Ah  ça!  que  pensez- vous  de  madame  de  Staël  ? 
Elle  porte  dans  son  ouvrage  un  ]ieu  d’cntliou- 
siasme,  et  <]Liclques  illusions  féminines.  Elle  traite 
un  [)cu  sévèrement  Louis  XIV,  j’en  conviens,  mais 
il  a  fait  tant  de  mal  à  la  France  !  .le  dis  que  certains 


grands  mots  ont  un  peu  bourdonné  aux  oreilles 
de  madame  de  Staël.  Cependant,  comme  elle  est 
habituellement  vraie!  comme  elle  est  dans  une 


région  élevée!  comme  elle  voit  la  dignité  où  elle 
est  réellement!  Son  respect  est  bien  placé;  ses 
éloges  sont  sérieux,  et  son  blâme  est  impartial.  Il 
me  sendjle  que  tout  cela  doit  vous  plaire.  Que  pen- 


r 
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sez-voiis  il’iui  certain  article  de  madame  Guizot 
sur  madame  de  Séviciaié? 

^  J 

Voire  roman  esl  dans  les  pat  les  do  .M,  Molé,  qui 
en  lit  tous  les  jours  une  page.  Ce  roman  m’impo' 
tiente.  Ce  qu’on  rn’en  dil  ne  me  console  poittl, 
c’esl  loujours  la  même  bêlise  :  «  Ali!  monsieur, 
quel  talenl  !  mais  quel  vilain  sujet  !  — ‘Eh  !  madame, 
le  sujet  est  ce  que  j’en  aime  le  mieux.  »  Je  n’ai 
trouvé  que  ceîa  à  leur  répondi’e,  cl  je  n’y  manque 
j  amais* 


cccxxx. 


CirADLES  DK  [\KMUSAT 


A  MADAME  DE  REMUSAT,  A  LILLE 


Caris,  mercredi  27  mai  1818. 


üli!  que  VOUS  êtes  un  esprit  et  un  cœur  vrais! 
(Jue  j’étais  bien  sur  que  ce  livre  s’entendrait  avec 
vous!  Il  me  ravit,  il  m’enchante,  il  ni’cmeul.  Sin- 


iïulier  siècle,  ou  singulier  caractère  !  Aucune  lec- 
ture  ne  m’a  plus  touché,  ne  m’a  mieux  été  au  cœur 
que  celle-là.  J’eii  pleure  de  joie,  quelquelbis  de 
douleur,  et  souvent  aussi  de  fierté.  C’est  une  grande 
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joie  (le  voir  de  tels  seniimenls,  de  telles  ventes 
présentées  si  franchement;  c’est  une  grande  dou¬ 
leur  d’ètre  forcé  à  se  rappeler  combien  ces  vérités 
et  ces  sentiments  ont  été  cruellement  méconnus; 
c’est  un  juste  sujet  de  fierté  que  de  retrouver  dans 
un  esprit  de  celte  hauteur  Imites  ses  opinions.  Ce 
qui  me  frappe,  avant  tout,  dans  cet  ouvrage,  c’esi 
qu’il  est  sincère,  et,  je  le  répète,  une  telle  franchise 
ne  pouvait  peut-cHre  sc  trouver  que  dans  une  femme 
cl  la  mort  aussi  lui  donne  quch(ue  chose  de  pim 
sacré.  Je  ne  veux  point  entrer  dans  le  détail;  vous 
savez  tout  ce  que  je  pense.  Il  me  semble  que  je 
vois  passer  mes  idées,  les  vôtres,  à  chaque  page; 
el,  si  je  suis  incapalde  de  les  développer  ainsi, 
de  les  approfondir  et  surtout  de  les  expliquer 
d’une  manière  si  irréprocliable,  je  suis  sûr  du 
moins  d’étre  dans  la  même  sphère  que  cette  femme, 
je  suis  de  niveau  avec  elle,  je  la  comprends,  elle 
m'eùi  entendu,  et  je  m’enorgueillis  de  celle  con¬ 
viction.  11  faut  en  convenir,  cependant:  Il  y  a  peu 
de  mérite  à  cela.  De  certaines  circonstances,  une 
certaine  éducation,  des  liasards,  Tagc,  la  situation, 
mille  causes  de  ce  genre,  jet  lent  dans  uilc  roule 
quelconque,  et  celle  route,  peut-être  celle  de  la. 
raison,  cette  route  peut  conduire  à  une  région 
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élevée,  sans  qu’on  ail  pour  cela  plus  de  talent  cl 
plus  de  raison,  individuellement.  Seulement,  on  a 


pins  de  bonheur.  Il  serait  possildede  soutenir  que 
M.  de  (’Jiateaubriand  a  plus  de  talent  que  inailame 
<ic  Staël;  je  ne  le  crois  pas  cependant.  ïoutclbis, 
madame  de  Staël  est  fort  au-dessus  de  lui;  sa 


l»oitcc  est  plus  grande,  scs  idées  sont  dix  mille 
l’ois  plus  hautes;  c’est  du  bonheur.  Je  ne  sais  si 
cette  dislinclion  est  vraie;  mais  elle  est  le  seul 
moyen  que  j’aie  trouvé  <ie  faire  la  part  de  ma  mo¬ 
destie. 

J’exprimerai  peut-être  à  part  mon  opinion  dé¬ 
taillée  sur  l’ouvrage  de  madame  de  Staël,  et  je  vous 
l’enverrai.  Je  vous  dirai  seulement  que  je  suis  de 
votre  avis  sur  tous  les  points.  M.  Necker  était  un 
fort  honnête  liomme  et  d’un  gj'aud  sens;  mais  il 
manquait  du  génie  d’action.  Il  manquait  de  celte 
politique  expérimentale,  que  i)crsonnc  n’avait 
au  reste  de  son  temps,  cl  que  nous  avons  achetée 
au  prix  de  vingt-sept  ans  de  troubles.  Quant  à 
bonis  XIV,  ce  qu’elle  en  dit  est  vrai,  mais  incomplet. 
La  plupart  des  fautes  des  hommes  s’expliquent 
par  leurs  [iré  jugés,  et,  quelque  coupable  que  tel  pré- 
.jugé  soit  en  lui-même,  Ü  ne  l’est  pas  en  tel  ou  tel 
individu,  loisqu’il  est  commun  à  tous  les  autres. 
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Je  m’explique  :  Üu  préjugé,  qimud  il  esl  général, 
est  la  laute  du  siècle  et  non  de  chaque  personne  en 
parlicLilier.  Il  serait  iinporlant  de  suivre  mieux 
qu’on  ne  fait  cette  régie  dans  rélude  de  l’iiistoire. 
Ce  serait  le  moyen  d’être  jiisle.  L’homme  n’esl  pas 
un  être  absolu,  ni  toujours  le  même.  Il  n’y  a  ja¬ 
mais  eu,  et  il  n’y  a  pas  encore  de  raison  absolue. 
La  raison,  la  vertu  meme,  esl  relative.  Eiic  se  i-ap- 
porie  aux  opinions,  aux  habitudes,  aux  erreurs 
du  temps.  L’habit  de  Louis  XIV,  une  fois  donné, 
tout  disgracieux  qu’il  élail,  il  devait  y  avoir  une 
cerlaine  grâce  à  le  porter.  L’homme  qui  pos¬ 
sédait  celle  grâce  n’avaii  pas  certainement  la 
grâce  idéale,  absolue,  parfaite,  mais  il  en  avait  une. 
De  même,  il  y  avait  des  erreurs  et  des  opinions 
données;  elles  étaient  communes  à  tous.  C’est  une 
première  mise  dans  tous  les  caractères  de  cette 
époque,  dont  il  faut  tenir  compte.  Ainsi  c’est  là  ce 
qui  explique  le  mot  cruel  d’une  personne  aussi 
tendre  que  madame  de  Sé vigne  sur  les  révoltés  de 
Cretagne.  Dans  les  habitudes  de  son  csju'it,  ces 
gens- là  n’étaient  pas  des  hommes;  pour  elle, 
c’étaient  des  choses.  Autre  exemple  ;  Il  ne  faudrait 
point  appliquer  les  règles  de  la  raison  absolue  à 
l’esprit  ou  à  la  conduite  d’un  roi.  Dar  son  édiica- 
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tion  cl  sa  manière  de  vivre,  il  a  des  délauts  inévi¬ 
tables,  des  erreurs  forcées.  II  faut  y  avoir  égard, 
et  être  [ilus  indulgent  pour  un  roi  que  pour  un 
autre.  S’il  raisonne  passablement,  ü  faut  dire:  «  Il 
est  assez  raisonnable  pour  un  prince.  »  De  même,  il 
lïiuldire  :  «  Un  tel  était  assez  raisonnable  pour  un 
lionime  duxvi®  siècle.»  On  dira,  j’espère,  un  jour  : 
«  Madame  de  Staël  était  assez  raisonnable  pour  un 
écrivain  du  xixU  » 


Je  reviens  à  elle  sans  le  vouloir;  car  elle  me 
jn’éoccupe  étrangement  depuis  quatre  jours.  Vous 
avez  bien  deviné  rclTel  de  son  livre  ici.  J’espère 


que  cet  effet  sera,  en  général,  bon,  utile,  et  je  dis 
M/i/c  dans  le  sens  te  plus  étendu.  Mais  il  y  a  dans 
les  salons  des  gens  furieux,  cl  des  colères  comiques. 
Madame  de  ne  Ta  pas  encore  lu,  et,  grâce  au 
ciel,  elle  ne  le  lira  tpi’à  la  eampiagne;  mais  elle  est 
déjà  là-dessus  bien  déraisonnable  pour  une  lemme 
du  XIX*  siècle.  D’abord,  vous  comprenez  bien  que 
c’est  un  ouvrage  écrit  dans  le  plus  mauvais  esprit. 
Mais, sans  m’occuper  des  paroles  des  îf/b'ù,  passons 
aux  paroles  des  autres  qui  sont  pins  curieuses.  Ce 
livre  va  au  fond;  i!  replace  toutes  les  questions 
sous  leur  véritable  jour;  il  embrasse  tout  le  temps 
de  la  CévoluLion;  pour  dire  comme  elle,  il  est  sécu- 
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laii’c.  11  n’cst  donc  pas  comme  les  pamphlets  da 
monient  qui  déplacent  tout,  qui  parlicipcnl  à  toutes 
tes  mctamorplioses  des  partis,  où  les  opinions  se 
défigurent  à  ibree  de  nuances.  Au  contraire,  tous 


les  partis  y  sont  peints  et  traités  en  eux-mémes, 
indépendamment  de  la  figure  qu’un  intérêt  éphé¬ 
mère  leur  a  fait  pi'endrc.  tiliacim  se  trouve  mis  à 


nu,  et  par  conséquent  frappé  au  vif.  Ce  livre  pour¬ 
rait  donc  servir  de  pierre  de  touciie.  Il  n’y  a  que 
les  gens  profondément  vrais  qui  l’admirent  réel¬ 
lement.  Tout  homme  qui  le  blâme,  qui  le  loue  mal 
ou  d’une  manière  contrainte,  est  un  homme  factice 
ou  faux.  Nous  en  avons  vingt  exemples.  Voici  ma¬ 
dame  deRumford  qui  en  dit  du  mal;  elle  ne  l’a  pas 
lu.  Mais  cela  s’explique  :  c’est  que  la  duclicsse  de 
Plaisance  est  furieuse,  les  lî...  le  sont  aussi, les  P... 


ne  sont  pas  contents,  etc.  .!e  le  conçois. 


Honneur  aux  gens  de  bonne  foi!  Ce  livre,  ma 


mère,  a  réveillé  très  vivement  mon  regret  que  vous 


avez  bridé  \ os  Mémoires  C 


Mais  je  me  suis  dit  aussi 
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1.  Au  retour  de  rEnipercur,  en  1815,  ma  granrt'mère,  redou- 
(anl  une  visite  de  la  police,  avait  brûle  les  mémoires  composés 
par  clic  pendant  la  durée  de  l’Empire.  .)’ai  raconté  ccUe  anec¬ 
dote  avec  détails  dans  la  préface  des  jUémoires,  refaits  par  elle 
précisément  après  la  lecture  de  l’ouvrage  de  madame  de  Staël, 
rpii  eut  une  grande  influence  sur  l’esprit  de  la  mère  et  du  fils. 
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((ii’il  i’aut  y  suppléer  aulanl  que  possil)ie,  Vuus  le 
(levez  à  vous,  à  nous,  à  la  vérité.  Helisez  d'anciens 
almanachs,  prenez  te  Moniteur  page  à  page;  reli¬ 
sez,  recleinandez  vos  anciennes  lellres  éccilcsà  vos 


amis,  et  surtout  à  mon  [lùre.  Tâchez  de  retrouver, 
non  pas  les  délails  des  événements,  mais  surtout 


vos  impressions  à  propos  des  événements.  Repla¬ 
cez-vous  dans  des  opinions  que  vous  n’avez  plus, 
dans  des  illusions  que  vous  avez  perdues;  retrou¬ 


vez  vos  erreurs  mêmes.  Montrez -vous,  comme  tant 


(le  personnes  honoral)lcs  et  raisonnables, 


indignée 


et  dégoûtée  des 


horreurs  de  la  Révolution, 


en  traî¬ 


née  |)ar  une  aversion  naturelle  mais  peu  raisonnée, 
séduite  ])ar  iiri  enthousiasme,  an  fond  très  patrio¬ 
tique,  pour  un  liomnie.  Dites  qiTalors  nous  étions 
devenus  comme  étrangers  à  la  politique,  nous  ne 
désirions  que  le  pouvoir  d’exercer  notre  esprit 
librement,  et  de  cultiver  des  vertus  privées;  nous 
ne  redoutions  nullement  l’empire  d’un  seul,  nous 
courions  au-devant.  Montrez  ensuite  l'homme  de 


ce  lernps-là,  sc  corrompant  ou  se  découvrant  a 
mesure  qu’il  croissait  en  puissance.  Faites  voir 


par  quelle  triste  nécessité,  à  mesure  (pie  vous  per¬ 
diez  une  illusion  sur  lui,  vous  tombiez  davantage 
sous  sa  dépendance;  comment,  moins  vous  lui 


année  lfîl8. 


obéissiez  de  cœiii%  plus  il  a  fallu  lui  obéii’  de  fait; 
comment  eolin,  apres  avoir  cru  à  la  justesse  de  sa 
politique,  parce  que  vous  vous  trompiez  sur  sa  per¬ 
sonne  et  rjue  vous  lui  croyiez  des  vertus,  une  fois 
désabusée  sur  son  caractère,  vous  avez  commencé 
à  l’être  sur  son  système,  et  comment  l’indignation 
morale  contre  lui  vous  a  conduite  aussi,  peu  à  peu, 
à  une  liainc  que  j’appellerai  une  haine  polîtiijae. 
Voilà  ce  que  je  vous  demande  en  grâce  de  faire,  ma 
mère.  Vous  m’entendez,  n’esl-ce  pas?...  et  vous  le 
ferez? 
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CHARLES  DE  RE  MUSAT 
A  madame  de  RÉMUSAT,  a  LILLE. 


l'iiris,  samedi  30  mai  1818. 


Il  y  a  une  grande  différence  entre  votre  dernière 
lettre  et  celle  que  je  reçois.  Vous  êtes  un  peu  uUm 
dans  celle-ci  ;  je  vous  aimais  mieux  dans  l’autre. 
Cette  autre  était  bien  remarquable,  .le  l’ai  lue  à 
M.  de  Baranle,  qui  en  a  été  ravi.  Voilà  (jii’en  la  déve¬ 
loppant,  en  la  commentant,  nous  nous  sommes 
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émus  tous  les  fieux,  ù  propos  (Iciiiadanic  de  Staël  et 
de  la  polit, if]ue.  Il  ])leurait  prestpic;  moi,  je  n’en 
pouvais  guère  mieux  ;  et  sa  leuune  et  Klisa,  nous 
voyant  ainsi,  se  sont  cnluies  dans  une  autre  l'iiam- 
bre,  |>our  en  rire  tout  à  leur  aise.  Klles  nous  ont 
laissés  seuls,  une  grande  demî-lieure,  à  cuvernoLi’e 
libéralisme.  Cela  fait,  elles  sont  revenues,  et  nous 
avons  coininencé  une  grande  lecture  ht  liot-chi  de 
votre  roman.  M.  de  ilarante  en  a  lu  sans  débrider 
six  chapitres,  puis  il  a  bien  fallu  s’aller  coucher, 
.le  ne  sais  ce  (ju’il  pense  du  reste;  mais,  quant  au 
commencement,  il  en  fait  grand  cas,  et  en  parle 
fort  i)ien.  Il  dit  seulement  qu’il  faut  nécessairement 
supprimer  les  explications,  qu’un  sujet  pareil  doit 
être  toujours  nuiintenii  dans  la  spJière  des  senti¬ 
ments  et  des  passions,  que  les  choses  cl  les  actions 
positives  y  sont  des  grossièretés.  Il  dit  donc  qu’il  faut 
sujqu'imer  les  détails  du  premier  chapitre  qui  ju¬ 
rent  avec  tout  le  reste;  il  croit  qu’il  faut  retrancher 
plusieurs  discours  directs  du  moine.  11  vaut  mieux 
dire  ce  qui  se  passe  en  lui,  que  le  lui  taire  raconter; 
cela  est  très  facile  dans  plusieurs  occasions.  Ensuite, 
je  UC  saui'ais  vous  dire  comme  ceci  a  donné  une 
grande  idée  de  vous  à  vos  amis.  Et,  vive  Dieu!  ils 
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ont  liicii  raison.  Votre  ictlre  sui’ madame  de  Staël 
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esi;  ma  foi,  bien  plus  belle  encore,  et  ce  n’est  pas 
seulement  par  Te-sprit  qu’elle  est  belle! 

Je  suis  fort  content,  et  je  ne  suis  pas  surpris,  que 
la  même  iiléc  nous  soit  venue  à  tous  deux.  Oui, 
écrivez  sur  Donaparte,  écrivez  sans  ordre,  s’il  lelaut, 
lanlût  un  événement,  tantôt  un  autre.  Un  fait  vous 
en  rappellera  un  autre;  avec  un  almanach  et  des 
réflexions,  vous  renouerez  tout  cela  bien  vite.  Vous 
me  poussez  vivement  sur  Imnis  XIV?  Eli!  mon 
Dieu,  que  disons-nous?  Nous  disons  que  l’éclat  est 
peu  de  chose,  et  que  les  coflVes  étaient  vides  à  la 
mort  du  Sésostris  de  la  France.  Il  est  important, 
je  crois,  de  faire  apprécier  au  juste  et  an  vrai  le 
temps  de  Louis  XIV,  parce  que  les  partisans  du 
despotisme  viennent  toujours  nous  le  jeter  à  la 
tète,  avec  une  sorte  d’ironie  méprisante,  dont  vous 
clés  un  peu  complice.  Les  hommes  de  génie  de  ce 
siècle  seront  toujours  des  hommes  de  génie.  Mais 
leur  présence  atteste  une  civilisation  naissante,  et 
il  ne  faut  pas  dire  :  «  Plût  à  Dieu  que  nous  eussions 
encore  un  Bossuet,  un  Corneille!  »  Ce  n’est  pas  la 
le  vœu  à  former.  La  marclic  de  la  civilisation  est  de 
détruire  toutes  les  aristocraties,  et  de  faire  entrer 
partout  l’égal ilé,  même  dans  le  domaine  de  l’cs- 
prit.  Aussi  ai-je  écrit  quelque  part,  dans  un  accès 


t 

♦ 


•< 


Hà 


f  . 

I 


V 


i 


(• 

/ 

I 

!  t 


292  C  0  II  II  E  S  l’ U  N  I)  A  >'  CE  DE  M .  DE  U  É  J!  D  S  A  T . 

de  gaielé,  quela  civilisalion  était  (ouïe  au  lu'oiitdcs 
sots. 

Il  faut  mettre  un  grand  soin  à  faire  connaître  à 
tout  le  inonde,  aujourd’hui,  combien  loules  choses 
sont  changées;  car  il  y  a  encore  des  paroles  de  coii’ 
venlion,  des  axiomes  accrédités.  Il  faut  les  bannir 
de  la  circulation  ;  car  toutes  ces  trivialités  sont  d’au¬ 
tant  plus  aîjsurdes  que  personne  maintenant  ne 
les  croit,  même  ceux  qui  les  répètent.  Si  on  les 
croyait,  à  la  bonne  licui*e  !  11  peut  être  sage  de  res¬ 
pecter  les  préjugés,  lorsqu’ils  existent  réellement. 
Mais,  lorsqu’ils  n’existent  plus,  lorsque  leur  langage 
seul  a  cours  encore,  i]  faut  les  discréditer  à  tout 
l>rix.  Autrement,  on  laisserait  la  nation  se  contenter 
de  mots  sans  en  être  dupe,  ce  qui  est  la  plus  pi¬ 
toyable  disposition  du  monde.  It  vaut,  sans  compa¬ 
raison,  mieux  se  payer  de  paroles  et  les  croire.  C’est 
là,  je  crois,  toute  la  dÜTérence  du  siècle  de  Louis  XIV, 
et  de  celui  de  Louis  XV,  et  la  cause  de  la  supério¬ 
rité  du  premier  sur  le  second. 

xVdieu.  Je  lis  toujours  madame  de  Sévigné,  qui 
n’en  linit  pas,  et  qui  est  un  peu  monotone. 
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MADAME  DE  R  ÉMUS AT 

A  SON  FILS,  CliAIîLES  DE  RÉMUSAT,  A  PARIS 


Lille,  sameili  ÜÛ  mai  1818. 


N  ’  ad  m  i  re  z-YOïi  S  P  a  S  coni  me  n  O  U  S  no  U  S  e  n  le  n  tl  ons  ? 
,!e  lis  donc  ce  (ivre;  je  suis  frappée  comme  vous, je 
regret  le  ces  pauvres  mémoires  sur  nouveaux  frais, 
et  je  me  mets  à  écrire,  sans  trop  savoir  où  cela  me 
mènera,  car,  mon  clier  enfant,  c’est  une  entreprise 
réellement  un  peu  forte  que  celle  qui  me  tente,  et 
que  vous  me  prescrivez.  Je  vais  voir,  cependant, 
à  me  rappeler  certaines  époques,  d’abord  sans 
ordre  ni  suite,  comme  les  choses  me  reviendront. 
Vous  pouvez  vous  lier  à  moi  pour  être  vraie.  Hier, 
j’étais  seule  devant  mon  secrétaire,  je  cherchais 
dans  mon  souvenir  les  premiers  momeiils  de  mon 
arrivée  près  de  ce  malheureux  homme,  il  me 
semiilait  que  je  retrouvais  toutes  mes  impressions, 
.le  sentais  de  nouveau  une  foule  de  choses,  cl  ce  que 
vous  appelez  si  liien  ma  haine  poliliiiue  élah  toute 
prête  à  s’ellacer,  pour  faire  place  à  mes  illusion 
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premières.  Au  reste,  voire  lelli‘e  me  servira  ])eau- 
coup.  C’esL  une  espèce  de  fanal  que  la  dernière 
pn^o  ;  il  peut  me  guider  très  droit.  Vous  avez, 
avec  voire  jeune  barbe,  mieux  pénétré  que  qui  que 
ce  soit  dans  les  impressions  quej^ai reçues;  je  vou¬ 
drais  être  sOire  de  les  développer  aussi  bien  que 
vous  me  les  indiquez.  Enlin,-  vous  m’avez  émue, 
comme  vous  l’étiez,  vous,  par  madame  de  Staël.  Mais, 
au  nom  de  cette  émotion  si  noble  et  si  vraie  que 
vous  peignez  si  bien,  gardez-vous  d'en  parler  à  qui 
ne  vous  entendrait  pas.  Laissez  l’esprit  de  jtarli, 
les  politesses  de  la  vanité,  les  légèretés  féminines, 
juger  vile  et  de  travers.  Dédaignez  bien  des  pai'oles 
qui  vous  clioqueront,  ouplutôlne  vous  en  choquez 
pas.  11  y  aurait  de  la  folie  à  livrer  ce  qu’on  sent  et 
si  fort  et  si  bien  à  des  personnes  qui  ne  savent  ni 
sentir,  ni  penser.  Dès  que  madame  de  Juinilliac 
aura  rendu  le  livre,  votre  père  le  lira  et  je  vous 
renverrai  ensuite.  Je  me  fais  d’avance  un  plaisir 
réel  de  voir  un  jour  tout  ce  que  vous  écrivez  à  ce 
sujet.  Mu!  doute  que  les  circonstances  n’inllueiU 
sur  la  disposition  qui  vous  inspire  l’iiabitude  des 
sains  et  bons  jugements.  Mais  il  y  a  une  première 
préparation  de  l’àme  qui  est  bien  estimable,  et  dont 
on  peut  s’enorgueillir,  pourvu  que  ce  soit  très 
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secrèleiïient,  ol  sans  faire  peser  cci  orgueil  sur  les 
autres.  Alors,  il  ne  devient  avec  soi-mème  qu’une 


sorte  crengagement  d’agir,  (luaiid  il  sera  nécessaire, 
aussi  noblement  ((u’on  aura  pensé.  Vous  ]touvez 
donc,  mon  chcret  très  cher  ami,  vous  vanter  à  vous 
et  à  moi  de  vos  nobles  impressions,  et  je  vous  jure 


que  je  suis  dans  cette  occasion  lière  de  les  jiarlager, 
et,  de  plus,  bien  tcndi'cnient  émue  du  plaisir  que 


vous  avez  eu  à  me  les  livrer. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  M.  Mole  pense  du 
livre  de  inadaine  de  Staël,  et  ce  que  M.  Pasquier 
on  dit  en  courant.  Il  doit  y  avoir  Ijien  des  opinions 
diverses,  depuis  le  lin  fond  du  lauljourg  Saint-Ger¬ 
main  jusqu’au  quartier  de  l’Arc  en  ciel  K  Les  !>***  et 
les  P***  seront  ciioqiié.s  en  chambellans;  il  faut 
dépouiller  tout  costume  pour  le  juger  sainement. 
C’est  ce  que  votre  ]ière  faisait  admirablement, 
quand  je  lui  en  lisais  certains  passages  tout  liant  : 
«  Cette  femme,  disait-il,  ne  ménage  nullement  ma 
vanité,  et  cependant  je  ne  puis  m’empêcher  de  con¬ 
venir  qu’elle  a  raison.  —  C’est,  lui  répondais-je, 
qu’elle  ne  pense  sc  |)rcndrequ’à  voireliabit,  etque 


1 .  L'Arc  en  ciel 


(Uiit  un  (*afé  titi  boulevard  <le  rilApital  où  so 


Icnatciil  des  réunions  politii^ncs. 
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VOUS  sentez  qu’elle  eût  rendu  justice  à  votre ame.» 
Mais,  en  vérité,  il  faut  valoir'  tout  ce  que  vaut 
votre  ])ère,  pour  se  faire  justice  de  si  bonne  foi. 
Vous  voyez  que  je  stiis  comme  vous  ;  je  reviens  à  ce 
livre.  Je  reviendrais  encore  plus  volontiers  à  votre 
lettre;  je  ne  veux  pas  vous  dire  ce  que,  votre  père 
et  moi,  nous  avons  fait  en  la  Usant. 

J’espère  que  vous  me  conterez  un  peu  en  détail 
les  paroles  de  M.  Moîé  et  de  la  rue  Sain te^Avoye^ sur 
mon  roman  ;  je  suis  ennuyée  des  phrases  faites  que 
vous  me  citez,  et  que  m’écrivent  ces  dames  :  «  Quel 
talent,  et  quel  horrible  sujet  !»  Fh  !  mon  Dieu,  non, 
il  n’y  a  pas  un  si  grand  talent,  et  le  sujet  n’est  pas 
si  mauvais,  .le  vous  prie  de  bien  répéter  à  M.  de 
Daranie  que  j’étais  malade  quand  j’ai  fait  ce  beau 
chef-d’œuvre,  et  que  je  suis  beaucoup  plus  sage 
que  mes  compositions.  Car  enfm,  mon  fils,  faïU-il 
encore  qu’on  ne  croie  (>as  que  votre  mère  a  le 
dialdc  ati  corps.  C’est  vous  qui  sauverez  ma  répu¬ 
tation,  et  qui  remettrez  en  évidence  tout  ce  qu’il  y 
a  de  sage  et  de  droit  en  moi,  que  je  vous  ai  com¬ 
muniqué  de  mon  mieux.  H  est  vrai  qu’oii  dira 
alors  que  Je  n’étais  plus  seule  pour  ce L autre  travail. 


I,  M.  de  ISurante. 
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M  A  II  A  .M  E  [  I  E  i\  É  M  L' A  T 

A  SOM  FILS,  eu  AH  LES  DE  HÉ.MUSAT,  A  l’AniS. 


Lille,  diinanclie  7  juin  ISIS. 


Je  trouve,  mon  cherenAinl,  qu’il  y  a  longtemps 
que  je  n’ai  reçu  de  vos  nouvelles.  Il  m’en  est  pour¬ 
tant  venu  mardi  dernier;  mais  c’esl  que  je  suis  de 
rirumeurile  ma  chère  amie,  qui  disait  à  sa  fille  : 
«  Mon  Dieu,  ma  belle,  que  je  voudrais  avoir  de  vos 
lettres!  M  y  a  déjà  un  quart  d’beure  que  je  n’en  ai 
reçu.  5> 

Voilà  madame  Gliéron  qui  m’écrit  assez  de  mal 
de  madame  de  Staël  ;  il  faudra  que  je  la  redresse  un 
peu.  11  y  a  eu,  dans  le  JoudiüI  des  DébaAs,  un  mor¬ 
ceau  sur  ce  livre  qui  m’a  paru  bien.  On  a  raison  de 
dire  que  madame  de  Staël,  avec  des  idées  saines 
sur  la  nécessité  d’une  aristocratie  dans  un  gouver¬ 
nement  représentatif,  presse  un  peu  les  mesures 
qu’elle  voudrait  qu’on  pi’ît  en  France,  parce  qu’elle 


"à  à  cette  aristocratie  plus  de  consistance 
qu’elle  n’en  a  réellement  chez  nous;  les  femmes 
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ont  lonjours  assez  i.ie  peine  à  ne  pas  presser  les 
applications. 

*Mais,  à  jiropos,  savez-vous  cjiie  J’ai  besoin  de  tout 
mon  courage  pour  faire  ce  que  vous  m’avez  pres¬ 
crit?  Je  ressemble  un  peu  à  une  personne  qui  au¬ 
rait  passé  dix  ans  aux  galères,  et  à  qui  on  demande¬ 
rait  le  Journal  de  la  manière  dont  elle  y  employait 
son  temps.  Aujourd’hui,  mon  imagination  scllétrit 
quand  elle  revient  sur  tous  ces  souvenirs;  J’éprouve 
quelque  chose  de  jïénihie  et  de  mes  illusions  pas¬ 
sées  et  de  mes  sentiments  présents.  Vous  avez  rai¬ 
son  de  dire  que  J’ai  rame  vntie;  mais  il  s’ensuit 
que  je  ne  sens  [>as  impunément  comme  tant  d’au¬ 
tres,  et  Je  vous  assure  que,  depuis  huit  Jours,  Je  sors 
loiilc  mélancolique  de  ce  bureau  où  vous  et  ma¬ 
dame  de  Staël  m’avez  placée.  Je  ne  jiourrais,  au 
reste,  dire  à  un  autre  que  vous  mes  secrètes  inipres- 
■sioiis;  on  ne  m’entendrait  pas,  et  l’on  se  moquerait 
(le  moi.  Le  inonde  se  dresse  toujours  un  peu  contre 
ce  qui  est  vrai  et  fort.  La  société,  mon  enfant,  nous 
fait  parfois  trop  factice.s  et  trop  grêles.  Il  faut  ce¬ 
pendant  se  soumettre  à  ces  nivellements,  et,  quand 
vous  en  ferez  vos  plaintes  à  ce  sujet,  n’allez  pas  me 
jeter  à  la  lèle  que  Je  suis  quelquefois  tentée  de 
penser  comme  vous. 
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Je  ne  VOUS  dii’iii  rien  de  ce  grand-duc*.  Je  ne 
l’ai  poinlvii.  Il  est  arrivé  à  quatre  heures;  ces  mes¬ 
sieurs  ont  Tort  sué  à  Fatlcndre  et  à  le  promenei*. 
C’est  un  jeune,  Ibrl,  et  beau  prince,  tout  épris  du 
militaire,  qui  a  joliment  passé  quatre  heures  à  la 
citadelle  et  aux  environs,  pour  se  faire  conter  l’at- 
laquc  du  prince  Eugène  et  la  de  fai  te  du  maréchal 
de  llouftlers.  On  lui  a  donné  un  grand  dîner  qui  a 
ennuyé  tout  le  inonde.  Après,  on  voulait  le  conduire 
à  la  comédie  où  nous  étions  tous  et  toutes  à  l’al- 
tendre;  mais  un  lieulcnant-généra!,  espèce  de  men¬ 
tor  qui  l'accompagne,  a  répondu  que  Sa  Majesté 
l’empereur  de  toutes  les  Russies  ne  faisait  point 
voyager  son  frère  pour  qu’il  s'amusât,  et  qu’il  lui 
avait  expressément  défendu  ce  plaisir,  hà-dessus,  le 
prince  est  allé  se  coucher,  non  dans  le  bon  lit 
qu’on  lui  avait  préparé,  mais  sur  trois  boites  de 
paille  qu’il  a  fait  étendre  à  terre  et  recouvrir  d’une 
peau.  M.  de  Yoronzof était  seul  usa  suite;  votie 
père  (lit  que  c’est  un  homme  d’esprit  qui  cause  très 
bien.  Il  ne  doute  pas  qu’il  ne  nous  quitte  cette 
année. 


L  Le  grand-duc  Nicolas,  qui  a  été  ])las  lard  rcmpercur 
Nicolas  et  qui  ust  mort  en  1855,  élait  venu  à  Lille  inspccler  tes 
troupes  russes. 


3UÜ  COK  II  ESI' ON  J)  A  N  CE,  DE  M.  DE  IlÉ.MrSAÏ. 


Quand  vous  dites  que  madame  de  Sévigné  n’en 
tlnil  pas,  c’est  comme  si  vous  vous  jilaigniez  de  la 
longueur  d’une  vie;  et,  quand  vous  la  trouvez  mo¬ 
notone,  comme  si  vous  trouviez  mauvais  que  je 
vous  aimasse  toujours. 


CCCXXXIV. 

CHARLES  DE  RÉMUSAT 
A  MADAME  DR  RÉMUSAT,  A  LILLE. 

« 

Paris, jeudi  11  juin  1SI8 


Si  vous  avez  un  peu  d’amitié  pour  moi,  ce  qui 
est  douteux,  vous  devez  trouver  qu’il  va  longtemps 
que  je  ne  vous  ai  écrit.  Mais  j’ai  été  si  occupé  de  niai¬ 
series,  et  particulièrement  de  lettres  à  faire  ou  à 
répondre,  que  je  n’ai  pu  trouver  un  moment  assez- 
long  pour  causer  avec  vous.  Il  fait,  d’ailleurs,  ici 
un  soleil  et  une  clialeur  qui  désordonnent  toutes 
choses ,  et,  avec  un  temps  comme  celui-ci ,  les 
hommes  ne  sont  propres  qu’à  la  limonade. 

.l’ai  été  samedi  à  .Melun  *,  et  j’en  suis  revenu  lundi . 

L  Chez  M.  Germain,  préfet  de  Melun,  gendre  de  madame 
dMJoiïietot,  et  beau-frère  de  M.  de  Baranle.  tl  mort  pair  de 
France  quelques  années  plus  tard. 


année  1B18. 


.le  m’y  suis  amusé  au  plus  Iiaut  dcgi'é.  C’est  une  vie 

diarmantc,  c’est  la  première  de  toutes  les  vies,  la 

plus  pUilosopliique,  que  de  se  premeoer  en  char  à 
# 

bancs  avec  les  plus  jolis  petits  chevaux  du  monde 

et  des  doctrinaires,  et  d’aller  causer  politique  clans 

la  forêt  de  Fontainebleau.  Vous  nous  voyez  d’ici: 

M.  de  Barante,qui  a  la  manie  d’auner  la  campagne, 

.s’extasiait  à  chacune  arbre,  à  chaque  coii|)  «le  vent, 

et  n’en  continuait  {>as  moins  la  conversation  : 

Ah!  la  belle  vue,  regardez...  (’/est  que  rien  n’est 

si  dangereux  que  l’idéalisme  en  polilique...  On  se 

croit  en  .Vuvei'gne.  Quels  Iteaux  rochers,  quelle  so- 

«■ 

litude!..  Il  n’v  a  pas  d’absui’dilé,  de  crimes,  de  ty¬ 
rannie,  qu’il  ne  puisse  exéculei',au1oriser...  Voyez- 
vous  ces  lapins?  &  Et  toujours  ainsi.  Nous  avons 
passé  notre  vie  à  nous  promener.  .Nous  avons  été 
à  Prasliii,  c’est-à-dire  à  Vaux.  Quel  château!  quelle 
masse!  quel  parcl  quelle  avenue!  quelle  adminis¬ 
tration  financière!  .le  conçois  que  l.ouis  XIV  en  ait 
pris  de  l’iuuncur.  Il  faut  le  remercier  d’avoir  fait 


cesser  ce  désordre,  et  ne  pas  le  louer  des  moyens 
qu’il  a  employés. 


J’ai  appris  là  beaucoup  de  détails  sur  la  situation 


intérieure  du  gouvernemenl.  Je  ne  peux  guère 
vous  les  transmettre.  Je  vous  dirai  que  mon  pa- 
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trou  va  bien.  U  esta  peu  près  le  seul;  il  est  moins 
bien  que  jamais  avec  notre  cousin. 

Je  ne  sais  si  remprunl  vous  a  occupés;  il  a  fait  beau 
bruit  ici.  Les  profils  énormes  que  les  préteurs,  ou 
plutôt,  les  aclieleiirs,  ont  faits,  profils  rpi’une  adju- 
dicalion  publique  eût  beaucoup  diminués,  ont  sou¬ 
levé  l’opinion.  On  ne  parle  de  rien  moins,  dans  la 
population  qui  s’en  occupe,  que  de  me  lire  le  ministre 
en  jugement.  Tout  ceci  iniluera  sur  les  élections. 

L’article  du  Journal  des  Dchats  sur  madame  de 


Staël  est  de  Villemain.  On  a  eu  bien  de  la  peine  à 
olilenirdes  administrateurs  de  celle  reuillc  que  ce  ne 
fût  pas  M.  [■'életz  qui  fît  rarticle,  c’est-à-dire  que 
ce  ne  lût  pas  l’abbé  du  Cercle^  qui  fût  cliargc  de 
juger  rouvrage  le  plus  grave,  le  plus  profond  et  le 
[)lus  sincère  que  la  France  ait  eu  depuis  longtemps! 
Entin,  après  bien  des  négociations,  on  est  venu  à 
bout  de  mettre  Villemain  enjeu,  et  la  chose  s’est 


arrangée.  Ce  livre  donne  encore  mille  exemples 
de  cette  fatuité  de  la  société,  qui,  comme  vous  le 
dites  si  bien,  juge  ce  qu’elle  ne  comprend  pas.  fse 
trouvez-vous  pas,  par  exemple,  qu’il  est  pénible  de 
se  rappeler  comme  madame  de  Staël  a  été  jugée, 


!,  Ceci  est  sans  doitle  une  allusion  ii 


n 

rabifé  lie  In  conunlie 


du 


Cercle,  de  PoinsiiieL- 
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entendue,  trailée  pendant  sa  vie?  Elle  en  parlcquel- 
(juelbis,  de  ces  criliques  méprisables,  de  ces  plai- 
sanlerics  insultantes  dont  elle  a  été  l’oltjet.  Elle  en 
parle  sans  anierUine  et  avec  dédain.  Mais  n’en  a- 
l'Cllc  pas  bien  soiifîert?  El  nous,  qui  n’avons  pas  les 
memes  dédommap;emcnts  qu’elle,  ne  sommes-nous 
pas  exposés  à  en  souiVrir  bien  plus  encore? 


CGC  XX  XV. 

M  A  D  A  M  E  n  E  H  É  ^[  USAT 
A  SON  l'MLS,  CEIAaLËS  DE  DKMUSAT.A  PAP.tS 

Lille,  samedi  13  juin  1818. 


Sûrement  que  vous  avez  été  longtenijjs  sans  m  é- 
crire,  et  que  cela  me  faisait  faire  assez  grise  mine. 
Vos  lettres,  mon  cher  ami,  sont  pour  moi  ce  qu’est 
la  pluie  à  ce  pays.  Je  vous  demande  pai-don  de  la 
comparaison,  mais 'c’est  que  nous  séchons,  nous 
mourons  ici,  et  que  nous  regardons  incessamment 
ce  ciel  devenu  d’airain,  pour  y  découvrir  quelque 
nuage  favorable.  Eniin,  vos  Icllres  sont  une  partie 
de  ma  vie,  et  votre  père  prétend  qu’il  connaît  très 
bien  à  mon  visage  si  j’en  ai  reçu  ou  non.  Celle 
d’aujourd’hui  m’a  fort  divertie.  C’est,  en  elfot,  une 


3tli  coniî  KSI'O.NriA.X’CE  I)t  M.  DE  U  ÉMU  S  A  T. 

plaisante  chose  que  de  prendre  un  si  joli  équipai^^e, 
pour  aller  traiter  de  la  liberté  sous  ces  beaux  om¬ 
brages  de  Fontainebleau.  Hélas!  il  y  a  quelrjues 
années  que  j’y  devisais,  moi  aussi,  avec  voire  père, 
du  despotisme,  llîen  n’élail  bien  net  dans  mon 
âme;  mais  je  la  sentais  froissée  d'un  air  qui  n’étail 
pas  le  sien.  Je  ne  savais  ce- que  je  souliaitats,  mais 
bien  cerlainement  c’était  autre  chose  que  ce  que 
j’avais  sous  les  yeux. 

A  propos,  je  me  suis  enfoncée  dans  les  Monileun, 
et  je  suis  un  peu  eHrayée  de  la  besogne  que  vous 
m’avez  donnée.  Je  me  suis  partagée  ces  quinze  ans 
par  époques,  afin  de  me  rassurer  T  imagination  ;  mais 
il  y  a  tant  de  faits  de  détail,  J’en  sais  tant,  il  y  en  a 
tant  que  j’ignore,  que  ma  pauvre  tète  se  brouille  un 
peu,  et  je  ne  crois  pas  que  je  vive  Jamais  assez  pour 
ari'iver  au  bout.  Au  reste,  vous  qui  êtes  jeune  et 
fort,  vous  devriez,  dès  à  présent,  enirepi'cndre  une 
sorte  de  ménioii'es  de  ce  qui  s’est  passé  et  se 
l)asse  sous  vos  yeux,  depuis  la  première  Ucslaura- 
tion.  Vos  impressions  ont  été  nettes;  elles  sont  si 
vivement  sorties  des  faits,  fju’il  y  aurait  dé  riulé- 
rét  pour  vous,  et  plus  tard  pour  d’autres,  à  ne  pas 
les  laisser  se  perdre  dans  le  vague  confus  qu’on 
appelle  les  souvenirs.  Ce  temps-ci  est  réellement 
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curieux,  et  nous  luisons  des  pus  de  géants  qui  mé¬ 
ritent  d’etre  mesurés. 

En  repassant  sur  cet  homme  c.xtraordinaire,  je 
remarque  que,  quoiqu’il  fût  Français  aussi  peu 
que  possible,  cependant  il  n’avaît  point  échappé 
à  la  contagion  commune  à  nos  citoyens,  et  particu¬ 
lièrement  depuis  «juarante  et  cinquante  ans  :  je 
veux  dire  le  mal  delà  vanité.  11  n’aimait  de  la  Hévo- 


lulion  que  l’égalité  qu’elle  avait  consacrée,  et  la 
liberté  ne  lui  souriait  nullement.  En  jouir  lui- 
nième  avant  son  élévation,  la  donner  aux  autres 
quand  il  a  été  maître,  ne  lut  ont  jamais  paru  un 

M 

bien,  ni  un  devoir  nécessaire.  Donaparte  et  une 
tbule  d’autres  n’ont  été  que  démocrates.  Les  grandes 
idées  libérales  tiennent  à  l’âme,  et  ce  qu’il  y  avait 
autrefois  de  plus  rare  en  France,  c’était  de  savoir 
sentir.  Toutefois,  gardez  pour  vous,  je  vous  prie, 
toutes  mes  paroles. 


Je  viens  de  voir  le  pair  llrigode,  qui  me  semble 
charmé  de  votre  patron,  avec  lequel  il  a  eu  une 
longue  conversation.  Je  trouve  qu’il  raisonne  assez 
bien,  ce  pair.  Nous  sommes,  grâce  à  Dieu,  dans  une 
situation  où  le  bon  sens  se  met  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Les  jalons  sont  placés  ;  je  crois  même  qu’ils 
ont  pris  racine  comme  certains  piquets  de  saule 
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que  j’ai  VUS  dans  le  parc  de  YiUequiei’,qiii,  en  alLen- 
dant  qu’on  les  rcrripiaràl  par  de  vrais  arbres,  s’é- 
laient  avisés  de  pousser.  Quoi  qu’on  fasse,  la  loi  des 
élections  et  celle  du  recrutement  ne  se  déracine- 
ronl  pas.  Quels  pas  nous  avons  faits  depuis  celle 
brill  an  le  et  si  imprudente  Assemblée  constituante, 
qui  se  perdait,  comme  dit  si  bien  madame  de 
Staël,  dans  les  abslraclions  des  principes  géné- 
r  aux  !  Toute  celte  partie  de  l’ouvrage  m’a  pin 
extrêmement.  Mlle  explique  parlaitement  la  pré¬ 
tention  que  les  constituants  ont  toujours  eue  à  la 
reconnaissance  de  la  nalion„et  l’enlètement  fondé 
avec  lequel  celle-ci  s’y  est  refusée.  Il  y  avait  motif 
suffisant  des  deux  côtés. 


Dîmanclïe  i  i  juin. 


Hier  soir,  il  faisait  chaud  à  ne  pouvoir  dormir; 
j’étais  fort  paresseusement  sur  mon  lit,  votre  père 
se  promenait  d’un  angle  à  l’autre.  Nous  parlions 
de  vous,  et  nous  disions,  mon  ami,  que  vous  étiez 
le  plus  heureux  jeune  homme  que  je  connaisse. 
Vous  avez  de  la  santé,  de  la  liberté,  de  l’argent  ce 

h 

qu’il  vous  en  faut;  vous  êtes  estimé  et  apprécié, 


VN  NÉE 


:JÜ7 


gulé,  par  quelques  fcnimes,  jilus  considéré  qu’on 
ne  l’esl  à  voire  uge.  Ensuite,  vous  êtes  pi'écisément 
l’homme  de  votre  temps,  plein  d’intérêt  pour  ce  qui 
SC  liasse  sous  vos  yeux,  disposé  à  vous  faire  des  pas¬ 
sions  des  0]iinions  qui  se  créent  maintenant,  par 
conséquent  animé  et  intéressé,  sans  souvenirs  pé¬ 
nibles,  sans  regrets  amers.  La  cliutc  de  Bonaparte 
vous  a  pris  à  tem[>s;  vous  êtes  neuf  pour  les  impres¬ 
sions  (pie  vous  voudi’oz,  et  personne,  je  veux  dii'c 
personne  dans  un  monde  raisonnable,  n’a  à  dire 
à  ce  que  vous  pensez.  Celte  conversation  nous  a 

menés  loin,  et  ensuite  j’ajoutais  :  «  Et  cependant 

■ 

il  se  plaint  !  —  L’ingrat  !  reprenait  votre  père.  -Qu’il 
ose  donc  foiuner  un  souhait  de  plus,  et  voyons  ce 
qui  lui  manque?» Qu’en  pensez-vous,  mon  enfant? 
Au  reste,  le  bonheur  qui  se  façonne  par  les  cii'- 
l’onstances  s’achève  aussi  avec  le  caractère;  car  je 
me  trouve,  moi,  très  lieurcusc,  même  à  Lille, dans  un 
gi'and  repos,  avec  un  état  de  santé  loléi'uble,  atten¬ 
dant  vos  lettres,  abandonnant  mon  reste  d’avenir 
au  destin,  me  confiant  au  vôli’e,  assez  appréciée  ici, 
et  sûre  du  souvenii*  de  mes  amis. 

Madame  Cbéroii  est  dans  une  disposition  qui  lui 
lait  trouver  froid,  et  en  même  Leiiqis  exalté,  le  livre 
de  madame  de  Staël.  A  propos  d’elle,  vous  gémis- 
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siez  l’aulre  jour  sur  les  Inbulalions  que  la  critique 
lui  avait  fait  éprouver.  Mais,  au  IbncI,  elle  n’était 
pas  toujours  injuste,  celle  critique.  Vous  voyez  ma¬ 
dame  de  Staël  dans  le  triste  repos  de  la  mort; 
sou  esprit  seul  a  survécu;  il  ne  nous  reste  de  sou 
Ame  que  la  partie  élevée  qui  vous  séduit  avec  raison. 
Mais  il  y  avait  dans  sa  personne  quelque  chose 
d’agité  qui  l’a  quelrpicfois,  malgré  tout  sou  esprit, 
précipitée  dans  le  ridicule.  Elle  avait  besoin  des 
succès  de  tous  les  genres.  Son  excessive  laideur  l’a 
contrariée;  si  elle  eût  été  seuIemerU  passable,  elle 
eût  conservé  la  dignité  ([ue  le  repos,  animé  par  le 
sentiment  de  ce  qu’on  vaut,  donne  à  une  l'eminedis- 
tinguée.  Elle  dédaignait  le  bonheur  pris  dans  la 
morale;  c’est  toujours  un  tort,  üuand  elle  disait 
qu’elle  aurait  donné  la  moitié  de  son  esprit  jmur 
un  j>eu  de  beauté,  elle  lai  sait  l’aveu  de  louL  ce  que 
lui  a  coûté  sa  laideur.  Etilin,  elle  a  eu  un  grand 
besoin  du  monde,  iS’esl-il  pas  bien  renianjuable 
qu’elle  ait  avoué  que  la  solitude  lui  était  tellement 
à  charge,  qu’elle  ne  se  souvenait  pas,  (iiioi  qu’elle  lit 
dans  sa  chambre,  de  n’avoir  pas  toujours  éprouvé  un 
M  jou veulent  de  joie,  entendant  la  sonnette  de  la  cour 
qui  lui  annonçait  une  visite?  Ceux  qui  la  bkimaienl 
ïi’avaieut  doue  pas  si  grand  tort  ;  il  eût  été  plus  rai- 
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sonnable  cependant  de  la  plaindre  que  de  la  railler. 
Je  ne  l’ai  guère  connue;  mais,  comme  j’ai  souvent 
entendu  pai’ler  d’elle,  je  me  souviens  que  j’ai 
presque  toujoui's  réprouvé  pour  elle  celle  sorte 
de  pitié  que  m’inspire  le  récit  des  agitations  de 
certaines  devineresses  cliez  les  anciens  ou  de  nos 
convulsionnaires.  Troncliin,  qui  était  habile  méde¬ 
cin,  la  voyant  à  l’age  de  quinze  ans,  disait  ;  «  Elle 
deviendra  peut-être  folle,  mais  elle  sera  sûrement 
très  malheureuse.  »  Si  j’osais  me  servir  d’un  grand 
mot,  je  dirais  qu’elle  rn’a  donné  l’idée  de  riierma- 

m 

phrodisme  moral,  .levons  demande  pardon  de  cette 
expression.  Mon  amie,  madame  de  Sévigné,  avait 
raison  de  dire  une,  au  fond,  Icpublic  n’a  pas  si 
grand  tort  dans  scs  jugements. 


CGGXXXVI. 

GIIAHLIÎS  DE  R  É. VI  USAT 
A  MADAME  DE  RÉMl'SAT,  A  LILLE. 

Paris,  liinüi  15  juin  1818- 


Il  est  très  vrai  que  vous 
qu’on  le  dirait  bien.  Vous 


n’èles  pas  si  décidée 
ôtes  trop  vraie  pour 
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cela;  on  agit  trop  sur  vous,  un  mot  vous  })Oussc, 
un  mol  vous  arrête.  Vous  êtes  éininemment  irri¬ 
table;  vous  cnicndez  ce  mot.  C/est  la  ([ualilé  néces¬ 
saire  des  gens  de  talent.  A  propos  de  talent,  voici 
ma  vieille  thèse  qui  inc  fera  lapider  :  c’est  qu’il 

faut  èti'e  médiocre,  radicalement,  de  errur  et  d’os- 

^  / 

prît,  pour  vivre  heureux,  tranquille,  aimé  dans 
le  monde.  Pour  peu  que  l’on  tienne  à  un  senti¬ 
ment  ou  à  une  idée,  il  faut  renoncer  à  tonte  dé¬ 
tente,  à  font  repos.  (Jiie  diraient  les  liomines  com- 
miins,  si  on  les  forçait  à  fiahiter  un  pays  où  l’un 
viendrait  planter  des  arlires  devant  leurs  fenêtres, 
l’aiiln'  faire  un  rheiniii  au  milieu  de  leurs  terres, 
un  troisième  faire  passer  une  rivière  dans  leurs 
cours,  .sans  qu’ils  pussent,  ni  se  défendre,  ni  se 
plaindre,  ni  seulement  être  entendus?  Voilà  noire 
soi’l  pourtant.  Tons  les  jours,  on  empièle  sur  nos 
biens;  on  nous  nuit,  on  nous  blesse  dans  nos 
intérêts  les  pins  cliers;  et,  parce  que  ces  laens  ne 


sont  <}ue  dans  la  pensée,  parce  que  ces  inlerèls  sont 
des  intérêts  moraux,  comme  on  dit  à  présent, 
croit-on  qu’ils  soient  moins  précieux?  Croil-oii 
que  l’ame  ne  soutïre  pas  de  les  [lerdre?  Et  à  (pii  se 
plaindra-l-elle,  à  qui  peut-elle  en  appeler?  Le  monde 
serait  bien  [>ius  liabilalde  s’il  n’y  avait  (pie  des 


bons  et  des  mcchanls;  car  les  tnéchaiiLs  sont  des 
boni  mes  forls,  el,  par  conséquenl,  des  lio  mines 
rares.  Ce  sont  les  plus  frivoles  cl  les  sois  qui  soni 
insupportables  el  vraiinenl  nuisibles.  Les  arbres 
ont  peu  à  craindre  du  vent  ou  du  tonnerre,  ce 
sont  les  chenilles  qui  les  tuent.  Je  suis  bien  fâché 
que  madame  de  Slaül  soit  morte.  J’irais  me  plaindi-e 
à  elle;  elle  m’entendrait,  probablement  je  serais 
sou  amant,  et  ce  serait  une  conlravenlion. 

0  Jeflerson,  et  trois  fois  JeÜersoii,  comme  vous 


raisonnez,  madame!  Par  ma  foi,  je  délie  qui  que  ce 
soit  de  s’y  frotter.  Savez-vous  bien'  qu’il  n’y  a  pas 
femme  en  France  qui  écrivît  des  lettres  comme 
la  dernière  ([iie  j’ai  reçue  de  vous? On  devrait  les 
imprimer,  vraiment,  pour  l’inslruction  de  votre 
sexe,  et  même  du  nôtre.  Il  faut  que  vous  ayez  bien 
raison,  car  vous  dites  comme  moi  !  Je  conçois  li'ès 
fort  vos  embart'as,  en  voulant  écrire  ce  ([ue  vous 
savez.  Mais  il  ne  faut  pas  se  laisser  décourager. 
Ecrivez,  écrivez  toujours;  prenez  note  de  tout  ce 
que  vous  vous  rappelez  séparément  et  à  bâtons 
rompus,  consignez  tous  les  souveniis  de  détail, 
loiUes  les  idées  du  moment,  loiites  les  réllexions 
fugitives  ;  c’est  le  seul  moyen  de  ne  rien  perdre. 
Lorsqu’on  fait  un  ouvrage,  il  serait  utile  de  pouvoir 
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onregislrer  loules  ses  pensées.  On  ne  sait  pas  tout 
ce  qu’on  perd  à  ne  point  pouvoir  tenir  compte  de 
ces  idées  qui  apparaissent  comme  des  lueurs  à  la 
promenade,  au  spectacle,  au  bal.  Il  en  est  de  même 
pour  les  faits;  il  ne  faut  pas  s’astreindre  à  ne  se  les 
rappeler  que  dans  un  certain  oi  dre.  11  faut  profiter 
de  tous  ceux  que  le  liasard,  ([u'une  rencontre,  un 
mot,  une  sensation,  une  odeur,  nous  retracent,  e  Ce 
sont  les  petites  pratiques  qui  Ibnt  les  grandes 
vertus,  dit  Rousseau.  #  Ce  sont  aussi  les  [>elites 


notes  qui  font  les  grands  ouvrages. 

Je  vous  ai  fait  passer,  dans  ma  dernière  lettre,  un 
petit  avis  dont  railleur  a  désiré  gai’der  l’anonyme. 
Vous  l’entendez  de  reste.  Je  conçois  très  fort  rem¬ 
barras  administratif  de  mon  père;  il  paraît  qu’il  est 
général  en  France.  f.es  experts  attribuent  cela  à 
la  manie  de  suivre  les  errements  de  Bonaparte,  à 


la  multiplicité  des  rouages,  à  l’insuffisante  organi¬ 
sation  des  conseils  de  départements  et  des  pouvoirs 
munici])auv;  la  loi  sur  cet  objet  est  une  chose 
capitale  qu’on  n’ose  pas  encore  espérer  pour  cette 
année,  cl  pour  laquelle  il  y  a  bien  des  préjugés 
à  vaincre.  Fn  attendant,  je  crois  la  loi  des  élections 

bonne;  les  Anglais  nous  reiivienl,  et  elle  peut  servir 
« 

de  jalon  pour  le  reste. 
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La  comédie  se  prépare  dans  un  {u'ofond  silence, 
11  n’y  a  personne  dans  les  salons  de  Paris,  cL  un 
monde  fou  sur  les  lioidevards,  dans  les  jardins 
publics,  danslesfèles  champêtres,  un  soleil  brûlanl, 
un  temps  superbe  (pii  ne  peut  parvenir  à  se  gùleiv, 
malgré  les  nuages  qui  s’amoncellent  tous  les  deux 
ou  trois  jours,  pour  se  dissipe)' le  iendernaiii.  Les 
spectacles  sont  déserts  et  étouHanls.  Je  ne  m’amuse, 
ni  ne  m’ennuie  lieaucoup.  Je  lisautant  que  je  puis; 
je  vais  avoir  tîni  le  deuxième  volume  de  madame 
Sévigné,  et  j’en  resterai  là. 


LGLXXXVtl 


MADAME  DE  UEM USAT 
A  SriN  FILS.  OIARl.ES  DERÉMlîSAT.  A  C  A  II  I  S, 


Lille,  jfiiDÎi  18  juin  1818. 


Oh!  sansdoute,  vous  n’auriez  pas  manqué  d’aller 
jiorter  vos  doléances  liliérales  à  madame  de  Staël, 
et  j’aurais  bien  ri  des  conséquences  de  votre  en¬ 
thousiasme,  dont  ejle  étail  femme  à  proriler.  Je  ne 
sais  si  vous  avez  raison  de  craindre  autant  les  sots, 
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iiiaiÿ  je  sais  (jiic  je  pense  comme  vous  sur  les  iii- 
convénienls  <lo  ces  espionnages  dont  tant  de  gou¬ 
vernements  se  sont  servis  depuis  quinze  ans.  Je 
parierais  lûen  que  quantité  d’événements  f-tchcu\ 
ont  été  dus  à  l’impor tance  que  les  agents  secon¬ 
daires  ont  voulu  si;  donner.  J’ai  vu  ISonaparle  iui- 
mènie  dupe  de  celle  activité  .servile  d’une  loule  de 
gens,  sans  importance  si  on  efd  voulu  croire  que 
tout  était  Iranquille.  Ces  liommes  ressemblent  à 
certains  de  notre  connaissance  qui  ne  sauraient 
l  auser  s’ils  ne  s’inforiuaîent  des  caquets  de  la  so¬ 
ciété.  Mais  on  aura  de  la  peine  à  se  persuader  que 
de  telles  allures  sont  inutiles.  Les  phrases  laites, 
telles  que  celles-ci  :  «  >ious  sommes  dans  un  temps 
do  troiddes;  il  y  a  encore  de  ragitalioii;  les  |>arti> 
sont  Irop  en  présence,  etc.  »  ;  tous  ces  discours  ba- 
iials  qui  donnent  la  laciîilé  de  parler,  sans  qu’oii 
prenne  la  jieine  de  penser,  nous  tiendront  long¬ 
temps  sous  la  tutelle  de  certains  préjugés. 

Madame  de  Vanrioîse  m’écrit  de  grands  compli¬ 
ments  sur  lîioii  admiration  pour  le  livre  de  ma¬ 
dame  de  Staël.  Eli!  mon  Dieu,  dans  quel  lemps 
sommes-nous,  si  c’est  un  mérite  que  d’étre  vraie 
avec  soi-mème?  Je  ne  rougis  poiiil  d’avoir  iiorlé  la 

;  mais  je  ne  suis 


.\J;NÉE  1818, 


(les  vérilés  dures  qu’on  lui  adresse,  eu  la  prenant 

en  masse.  G’csl  une  erreur  partagée  avec  le  monde 

entier  que  celle  de  la  confiance  qu’il  iuspirail. 

C’est  une  chose  fort  simple  d’avoir  profite  du  ré()i( 

qu’il  donnait  à  nos  malheurs  pour  réparer  les  perles 

de  la  fbrUinej  cl  c’est  un  bon,  mais  simple  senli- 

I lient,  que  de  n’avoir  plus  voulu  des  richesses 

qu’il  fallait  payer  par  le  itélrissemenl  de  la  pairie. 

■ 

Voilà  notre  histoire  tout  unie.  .le  le  dirai  queltpie 
part,  si  j’écris.  Miii  u’a  jamais  sépariî  ses  opinions 
de  ses  senti  incnls,  je  veux  dire  de  ceux  qui  tiennent 


à  l’àine,  n’épronve  jamais  aucun  ernharras  pour 
louer  ou  pour  blâmer,  selon  ses  impressions. 

M.  de  Brigode  m’a  dit  que  votre  tante  était  Ideii 


t 


je  panerais 


Ibrl  qu’elle  ne  l’a  lu  qu’en  courant  ;  j’espère  que 
vous  ne  penserez  pas  à  lui  disputer  son  o[dnion. 
D’ailleurs,  elle  ii’a  plus  le  temps  d’y  penser.  Gardez, 
gardez  soigneusement  vos  sensations  fortes,  mais 


n’exercez  sur  personne  !a  tyrannie  de  la  l'aison. 
Voilà  madame  Cliéron  fjui  me  mande  qu’elle  ne 


peut  penser  comme  moi  sur  cet  ouvrage,  et  qu’elle 
vivra  élernellemenl  dans  la  crainte  des  gouverne¬ 


ments  populaires.  Cil!  qui  lui  en  parle?  Les  îdée.'^ 
de  madame  de  Staël  sont  toutes  aristocratiques. 


31i;  COtî  n  KSl'ON  t)ANCE  I»E  M.  DE  R  ÉMUS  AT. 

Quand  voiidra-l-on  reconnaître  la  difTérence  entre 
le  mot  aatio))  et  le  mot  peuple^  tel  que  la  Itévolu- 
tion  nous  l’a  fait.  Certes,  quand  on  avance  que  la 
légitimité  des  rois  est  dans  les  plus  grands  intérêts 
des  Etats,  on  leur  donne,  en  ce  siècle-d,  une  plus 
grande  force,  qu’cn  la  faisant  émaner  du  droit  divin. 
Car  entin,  qui  entreprend l  a  de  prouver  que  Dieu  a 
dévolu  lui-même  cette  sorte  d’autorilé?  Cette  idée 
sacrée  et  poétique  devait  entrer  dans  la  belle  ima¬ 
gination  de  lîossuet  qui  a  conçu  la  religion  et 

■- 

l’histoire  à  la  manièj’e  d’Homère,  Il  a  tout  élevé, 
mais  c’est  en  pei'dant  la  cime  de  certaines  clioses 
dans  les  nuages.  Nous  n’en  sommes  plus  là  niain- 
lenaiU;  les  plus  belles  conceptions  ont  besoin  d’être 
prouvées,  et  qui  voudra  servir  les  rois  fera  bien 
de  démontrer  surtout  qu’ils  sont  utiles.  Or,  cette 
démonstration  n’est  pas  eliose  très  difficile;  je  ne 
m’amuserai  pourtant  pas  à  dire  tout  cela  à  ma¬ 
dame  Cliéron. 


ANNÉE  18l«. 
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CHAEU.ES  UE  REML^SAT 
A  MADAME  DE  KÉMüSAT.  A  LILLE. 


Paris,  (iiinaaclLe  :21  juin  1818 


Diimnclie  dernier  M.  Mole  nfa  prié  de  le  venir 
voir,  /y ai  été  :  «  Je  voulais  vous  dire,  m’u-t-il  dit, 
que  M.  Lainé  se  plaint  de  ce  que  votie  père  ne  lui 
écrit  pas  assez  sur  les  élections.  Les  préfets  ont 

envové  des  volumes  là-dessus:  celui  du  Nord  a  été 

*1  ^ 

plus  discret,  et  M.  Lainé  nous  a  dit  au  Conseil  des 
ministres  qu’il  allait  lui  donner  un  congé,  afin  de 
l’entendre,  puisqu’il  ne  peut  pas  le  lire.  —  Mon¬ 
sieur,  je  conçois  très  fort  que  mon  père  n’ait  rien 
écrit  sur  les  élections,  car  il  n’avait  rien  à  écrire. 
Dans  son  département,  ellesneseronlquelque  chose 
qu’au  mois  de  sei>tembre.  Là,  jilus  qu’ailleurs,  les 
hommes  sont  de  niveau;  il  n’y  a  [loint  d’hommes 
marquants;  il  n’y  a  point  de  noms  propres.  Les 
partis  n’ont  donc  ni  nom  ni  bannière.  La  popula¬ 
tion  ne  se  sectionne  point  comme  ici.  Les  choix  se 
décideront  par  les  intérêts  et  les  préférences  de 
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[ocalilés,  par  des  considéj-alions  personnelles.  Ce 
ne  sera  point  pour  plaij’e  ù  tel  pouvoir,  à  telle  fac¬ 
tion,  que  l'on  nommera  tel  député.  Il  no  faut  pas 
(]ue  le  iniiiistère  regarde  comme  ennemis  les  élec¬ 
teurs  qui  feront  tel  clioix  qui  lui  déplaira;  ceux 
qui  noinrneroiU  dans  son  goût  ne  seront  pas  non 
pins  ses  amis.  On  ne  fera  rien  pour  lui,  rien  à 
vanse  de  lui.  On  ne  connaît  point  les  ministres,  on 
ne  tient  pas  à  eux.  On  n’est  point  pour  leurs  per- 

m 

sonnes,  on  est  pour  telle  mesure  qu’ils  prenneiu. 
.Vinsî,  le  plus  souvenl,  les  inlérôls  et  les  opinions  se 
trouvant  d’acco^’d  avec  la  marche  du  ministère,  i 


s’ensuit  que  le  résultat  de  l’élection  sera  ministé¬ 
riel  par  le  fait,  sans  que  rinlenlion  des  électeurs 
l’ait  été.  — .l’entends  tout  cela,  dit  M.  .Molé;  mais 
v’est  là  précisément  ce  qu’oii  pouvait  écrire.  — 
Mais,  monsieur,  on  l’a  écrit,  je  suppose,  Inen  sou¬ 
vent;  et,  d’ailleurs,  ceci,  c’est  à  peu  près  le  portrait 
de  toute  la  France.  voulait-on?  On  voulait  des 
détails,  des  listes,  des  additions,  des  souslraclions 
et  des  colonnes  d’observations?  Vous  savez  iiien  que 
rien  n’est  plus  inutile  et  moins  sûr.  —  Oh!  je  suis 
bien  de  votre  avis;  et  aussi,  si  l’on  m’en  croyait, on 
prendrait  les  choses  de  plus  haut,  et  ce  iie  serait 
])ojnt  avec  une  correspondance  clandestine  qu'on 
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aurait  de  bonnes  élections.  Mais  M.  Laine  s’est 
imaginé  de  se  mettre  dans  l’intrigue.  Dieu 
comme  cela  lui  va!  » 

Voilà,  ma  mère,  le  fond  de  notre  conversation. 
Ensuite,  M.  Mole'  m’a  supplié  de  ne  pas  le  nommer 
dans  mes  lettres,  et  de  vous  écrire  le  plus  vague¬ 
ment  possible.  Lette  crainte  est  une  niaiserie, 

m 

mais  je  m’y  suis  conformé.  Si,  par  hasard,  vous  lui 
écrivez,  n’ayez  même  pas  l’air  de  savoir  tout  ceci.  Au 
reste,  mon  père  va  arriver;  il  verra  et  il  entendra. 

.le  crois  que  voici  où  l’on  en  est  :  On  s’agite  beau¬ 
coup  pour  ces  élections,  qui  n’en  seront  ni  pires 

■ 

ni  meilleures;  on  s’effarouche  de  la  moindre 
chose,  et  l’on  est  dans  une  fluctuation  plus  dange¬ 
reuse  que  tout.  M.  de  Richelieu  est  toujoiii'S  le 
même,  fort  craintif,  fort  peu  au  fait.  Libéi’al  de 
caractère,  libéral  dans  tout  ce  qui  regarde  la  po¬ 
litique  extérieure,  ultra  dans  tout  ce  qui  regarde 
rintérieur,  et  d’autant  plus  ifltrà  qu’il  écoute 
Imaucoup  trop  ses  sœurs.  M.  I.ainé,  le  doyen  des 
rentrus,  n’ayant  pris  des  idées  libérales  que  les 


idées  bourgeoises, 


I .  .M.  Molé  est,  en  eflel,  tiésigné  dans  ces  lettres  par  une  l'éri* 
phrase,  et  ii’csl  point  iioniiiic.  J’ai  cru,  pour  plus  de  clarté,  devoir 
rétablir  son  nom. 
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ci  est  toujours  près  de  tomber,  est  toujours  prêt  à 
tous  les  sacritices,  à  loiites  les  Iraiisactions  eu  fa¬ 


veur  des  uKrit,  M.  Decazes  est,  j’ea  ai  peur,  uu 
peu  dans  la  même  ligue.  Tout  ce  qu’il  y  a  de  con- 
liaut  et  de  jeune  dans  sa  nature  me  paraît  en- 
Iravé,  étoulîé  par  M,  Pasquier,  qui  le  circonvient 
de  toutes  parts.  Celui-ci  redoute  les  véi'ités  com¬ 
plètes,  prenant  toujours  un  conseil  fort  pour  une 
e.xagération  ou  une  perfidie;  défiant,  et  craintif, 
espèce  de  Bonaparte,  moins  le  génie,  la  force  et  la 
rnéclianceté  ;  gouvernant  politiquement  le  conseil 
d’Btat;  ami  des  gens  médiocres,  caressant  et  crai¬ 
gnant  les  hommes  distingués,  avec  toutes  les  qua¬ 
lités  et  tous  les  défauts  ([ui  en  faisaient  un  préfet 
de  police  satisfaisant  pour  tout  le  monde.  C’est  lui, 
du  moins  ou  me  l’a  dit,  qui  a  séparé  M.  Decazes 
de  tons  les  gens  qui  l’entouraienl,  et  iiotammeDt 


de  -M.  de  Barante.  C’est  un  grand  malheur. 

Le  maréchal  Gouvion  Saint-Cvrse  borne  entière- 
ment  à  ses  affaires,  qu’il  conduit  bien,  et  dans  im 
sens  tout  di lièrent  de  celui  de  ses  collègues.  C’est 


un  homme  de  sens,  d’un  esprit  ordinaire,  qui  ne 
conipre  nd  pas,  o  n  peu  t-ôtre  ne  veu  t  pas  compren  dre , 
les  choses  de  la  politique  civile.  M.  .\loîé,qui  aurail 
pu,  qui  aui’ait  dû,  faire  cause  commune  avec  lui, 
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en  est  inalheiireuseitient  éloiijné  par  je  ne  sais  quels 
débats  purement  personnels.  Il  est  en  opposition 
dans  le  ministère;  mais  cette  opposition  se  borne 
à  une  protestation  qui,  quelquefois  même,  n’est  que 
tacite.  Par  sa  situation,  et,  de  tout  temps,  entière¬ 


ment  séparé  de  M.  l.ainc,  il  est  déciuément  en  froid 


avec  .^L  Pasquier,  qui,  je  crois,  ne  Pa  pas  servi 

dans  l’esprit  de  M.  Decazes,  lequel  s’en  délie,  .le 

■ 

ne  lui  sais  d’autre  appui  que  M.  de  Iiiciielicu,  à  qui 
il  plaît,  sur  lequel  il  n’est  pas  sans  intluencc,  et 
qui  l'aide  et  le  soutient  dans  le  Conseil  pour  toutes 
les  cl  «oses  qui  peuvent  intéresser  de  près  ou  de 
loin  leurs  départements  respectifs.  Ce  qu’il  se-  , 
rait  le  plus  important  de  connaître,  c’est  M.  De¬ 
cazes.  Mallieureusemenl,  c’est  celui  doni  je  sais  le 
moins  de  choses;  il  est  impossible  d’arracber  un 
mot  sur  lui  à  la  probité  et  à  la  fidélité  de  M.  de 

I 

Daranle. 


Ce  qui  est  sûr,  c’est  que  tout  le  ministère,  hors 
le  maréchal,  s’est  concerto  pour  arranger  l’afTaire 
du  colonel  P...  On  a  fait  juger  le  soldai,  on  lui  a 
donné  cent  louis  pour  se  taire,  et  il  en  est  résulté 
ce  bel  et  infôme  article  qu’on  nous  a  mis  dans  les 
journaux.  C’est  .M.  Decazes  qui  a  fait  tout  cela. 
Aussi  les  disent-ils  qu’il  leur  est  revenu.  Ils 
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soDl  dulis  une  espuce  do  (i‘iorii|i'he.  .le  sîïis  ([iic  ce 


Iriomplie  est  loin  d’èlrc  eo: 
core  d’en  desüliiei 


ol:  car  on  vienJ  en- 


Lrois  ou  quatre  dans  ta  Vendée. 
Mais  il  est  très  vrai  que  la  politique  dite  de  V Entre 
(leu  r  selles  se  perpétue  d’une  manière  cfTrayante. 

Autre  aiïaire  très  grave  1  II  parait  rerlain  que 
M.  LaTiitte  se  retire  de  l’ emprunt.  S’il  s'en  retire, 
it  n’y  a  pas  un  Français  qui  y  puisse  rester.  Cotte 


ac 


*-i  T*  l'-»! 


cm 


ameiv 


■le  ne  .sais,  moi,  ce  qui  en  ariivera.  Il  me  semble 
qu’il  est  dirficile  de  s’en  tirer.  Tons  cesévénemcnl.s 
réunis,  ces  absurdes  procès  de  la  Frossc,  celui  de 
Lyon  qui  va  arriver  et  où  le  ministère  ne  [marra, 
par  la  force  des  choses,  prendre  aucune  eouleiir, 
où  succombera  nécessatremeul  le  parti  que  sou¬ 
tient  l’opinion  pul>!iquc;  tout  cela,  dis-je,  influera 
sur  nos  élections  de  Paris,  et  je  conseille  au  minis¬ 
tère  de  se  tenir.  Il  serait  si  lacilc  dose  sauver!  Mes 
amis  me  Tout  dit,  et  les  ministres  même  en  con¬ 
viennent  :  ils  regarderont  comme  leur  plus  lieau 
moment,  comme  le  clicf-d’ceuvrc  de  leur  politique, 
le  jour  où  les  itftrn  reviendront  à  eux;  et  leurs 
rigueurs,  comme  leurs  lavenrt  envers  ceux-ci,  n’ont 
lias  d’autre  but! 


Il  vient  de  vous  ici,  dans  loules  les  lignes,  des 
lettres  bien  remarquables.  Vous  ôtes  dans  un  état 
d’irradiation  perpétuelle  que  j’ ad  mire.  Madame 
de  lîaranle  in’a  montré,  l’autre  jour,  une  lettre  de 
vous  que  je  lui  envie.  Vous  y  dites  bien,  et  sur  ma¬ 
dame  de  Staël  et  sur  les  femmes.  Vous  ne  dites  pas 
mal  aussi  sur  le  même  sujet  dans  la  lettre  qui  m’est 
arrivée  avant-hier.  Cela  me  prouve  que  vous  êtes 
en  veine  sur  tous  ces  sujels-là.  Ibofitez-en,  je  vous 


en  conjure;  écrivez,  j’y  tiens. 

Madame  G***  est  inepte.  Le  seul  défaut  peut-êlre 
de  madame  de  Staël,  c’est  d’être-  un  peu  aristo¬ 
crate.  Parce  que  les  noms  lui  font  illusion,  elle 
suppose  trop  aisément  qu’ils  sont  encore  quelque 


chose  en  P  rance.  Je  suis  sûr  que  vous  pensez  comme 

JF 

moi.  Quand  je  vous  disais  que  cette  femme  avait  été 


mal  jugée,  je  parlais  de  railleur  surtoiU;  personne 
ne  l’a  comprise.  Ses  idées  élevées  et  sincères  ont 
été  livrées  à  la  moquerie  et  au  persiflage.  La  classe 
de  la  société  où  il  y  a  le  moins  d’esprit,  celle  des 
gens  de  lettres,  s’est  obstinée  à  la  travesti)".  Le  pou¬ 
voir  l’a  perséciUée;  les  salons  ne  l’ont  pas  enten¬ 
due.  Dans  une  personne  comme  elle,  les  idées  sont 
beaucoup,  cl,  lorsqu’elles  sont  ainsi  froissées,  re¬ 
poussées,  blessées,  quel  moyen  de  n’ôtre  pas  faible, 
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agitée,  diangeanle,  endésonlre?  Tout  se  lient  dans 


notre  nature;  et  il  se  pourrait  bien  que-telle  sotte 
critique  d’un  journal  ail  fait  avoir  à  madame  de 
Staël  telle  aventure  de  plus. 

Mon  unique  désir  niainlenani,  c’est  d’étre  auprès 
de  vous.  Maintenant,  il  n’y  a  plus  en  moi  de  ces 
contradictions  cpii  m’ont  tant  agite.  Je  n’ai  plus 
qu’un  regret,  c’est  d’être  où  je  suis,  et  de  faire  ce 
<jue  je  fais.  Vous  entendre  le  jour,  et  dormir  la  nuit, 
voilà  tout  ce  que  je  souhaite. 


.MADAME  DE  REMÜSAT 

A  SON  FILS,  CHARLES  DE  RÉMüSAT,  A  PARIS. 

Lille,  Jeudi  :25  juin  1818. 

Vous  aurez  vos  deux  copies  par  cette  occa¬ 
sion  *.  La  multitude  d’écritures  que  cause  le  Con- 

I.  iMou  poi  G  avait  envoyé  à  sa  Dière  deux  analyses  de  Touvrage 
de  madame  de  Staël,  qui  devinrent,  comme  on  le  verra  plus  tard, 
le  premier  article  de  lui  qui  ait  été  imprimé.  Je  n'aî  presque  rien 
reiranclié  de  ces  explications  un  peu  confuses,  parce  qu’il  s’agit 
irun  événement  très  important  de  la  jeunesse  de  mon  père. 
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seil  général  occupe  un  peu  notre  petit  copiste; 
cependant  j’espère  qu’il  vient! raàboLitde  la  seconde 
partie,  à  laquelle,  grâce  au  ciel,  il  ne  comprend  rien. 
Je  me  suis  chargée  do  la  première  partie.  J’y  fais 
de  mon  mieux,  mais  je  suis  pourtant  sûre  que  vous 
me  gronderez.  Si  ma  copie  ne  vous  plait  pas,  vous 
vous  en  servirez  plus  tard  comme  d’un  hrouiilon. 
Kn  attendant,  j’ai  rayé  mon  papier,  je  ne  passe 
pas  la  moindre  virgule,  je  mène  mes  lignes  soi¬ 
gneusement  jusqu’au  bout,  je  prends  garde  à 
tous  les  alinéas,  eniin  cela  est  lisiljle  et  très  exact. 

■t 

Je  suis  contente  de  cet  écrit.  Je  ne  vous  con¬ 
seille  pas  cependant  de  le  montrer  beaucoup.  Nous 
sommes,  en  [JoHliquc,  dans  un  moment  de  cliaioitil- 
lement,  où  le  gouvernement  Hotte  entre  deux  partis 
qu’il  commence  à  craindre.  Je  crois égalemenlqiie, 
pour  cire  compris,  il  faut  avoir  affaire  à  des  gens 
paisibles,  et  comprendre  les  intérêts  de  situations 
qui  ne  permettent  point  de  l’être.  Pour  en  revenir 
à  ce  petit  écrit,  il  y  a  de  la  force  et  de  la  vérité, 
quelques  expressions  insultantes  que  je  retranche¬ 
rais, coin  nie  celles  de  lâches  eide  poltrons.  La  raison, 
même  en  système  général,  doit  éviter  les  mots  in¬ 
jurieux,  dont  on  fait  toujours  des  applications  par¬ 
ticulières.  Je  irouve  encore  quelques  répétitions 
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(le  mots  un  peu  trop  près  les  uns  des  autres j  des 
phrases  qui  ne  sont  pas  nettes;  voilà  toute  ma  cri- 
tiiliie  que  vous  pourrc?,  satisfaire  à  la  seconde  copie. 
Je  n’ai  lu  que  très  vite  la  seconde  partie  pour  la 
donner  au  copiste.  J’ai  été  frappée  de  ta  ressemblance 
avec  ce  que  je  venais  de  lire  de  madame  de  Staël, 
On  pourrait  conclure  que  vous  avez  la  mémoire  très 
fidèle;  c’est  un  avantage  ou  un  tort,  selon  ce  que 


vous  avez  voulu  faire.  Au  reste,  je  le  relirai  avant 
de  vous  le  rendre. 


Oui,  sans  doute,  madame  de  V"*  m’écrit  des  pages 

sur  madame  de  Staël;  nous  sommes  en  discussion 

* 

ouverte.  Elle  loue  le  talent  et  l’esprit,  voilà  ([ui  ne 
la  compromettra  pas.  Elle  ne  trouve  point  que 
l’habileté  de  M.  iSecker  soit  rétablie  [>ar  ce  livi'e; 
d’accord  encore.  Elle  eslfrappéedu  républicanisme 
de  l’ouvrage  ;  ici ,  je  commence  à  me  séparer  un  peu. 
El  le  crie  à  la  mauvaise  foi  !  Xous  voilà  aux  deux  bou  ts. 


Et  puis  elle  veut  conclure  que  madame  de  Staël  re¬ 
pousse  lesgens  de  Iîonaparte,eLalorsje  lui  démontre 
que  ce  ne  sont  pas  ceux-là,  mais  les  bonapartistes, 
c’est-à-dire  les  amateurs  de  son  système,  en  tête 
desquels  je  mets  M.  de  Donald.  Voilà  où  nous  en 
sommes,  et  je  pense  que  nous  ne  nous  convaincrons 
point  mutuellement,  l/opinion  du  ministre  glissera 
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sur  madame  de  V'*,  celte  fois,  parce  qu’elle  est 
récliaiilTée  pai’  les  souvenirs  de  sa  jeunesse,  par  la 
haine  r|ii’elle  a  vouée  à  rAsseniblée  conslituanlo,  et 
par  réniigralion  qui  Ta  amusée.  V'^oilà  comme  il  est 
dinicile  de  se  détacher  de  soi  pour  juger  et  sentir, 
dans  le  beau  temps  où  nous  sommes.  Mon  ami,  ma 
génération  est  à  peu  près  gâtée;  vous  autres  seuls 
proliterez  de  ce  qu’on  fa  il  cl  de  ce  ({u’on ‘écrit. 


GCCXl.. 
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Je  pense  qu’à  présent  vous  tenez  mon  [jèreG  el, 
quelque  peu  de  temps  qu’il  soit  resté  à  Paris,  il  a 
beaucoup  à  vous  conter,  et  scs  récits  doivent  sup¬ 
pléer  à  mes  leltres.  Il  vous  dira  nos  craintes,  nos 
espérances,  notre  conspiration,  en  lin  toute  notre 
politique,  et  je  m’eu  rapporte  bien  à  lui  pour  vous 


!.  Mon  granil-p6rc  élaît  venu  passer 
au  7  juiüct.  .VussitAt  après  son  départ, 
le  Marais. 


line  SCI  liai  ne  à  Caris,  du  Ü 
mon  père  était  parti  puur 
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faire  entrer  il  ans  le  secret  de  tous  nos  mérites 
comme  de  toutes  nos  faiblesses.  Je  vous  parlerai, 
moi,  de  ce  que  je  vois  ici  depuis  deux  jours  que 
i’v  suis. 

O  * 

Notre  vie  de  cliAleau  est  rare  par  l’ennui  et  la 
monotonie.  Nous  répétons  beaucoup,  ce  qui  n’est 
pas  très  amusant.  Ma  tante  parle  peu,  madame  Mo  lé 
est  immuable,  madame  de  Vinlimille  étouffe,  ma¬ 


dame  de  Ctiastellux  parle  assez  et  spirituellement  ; 
mais  elle  se  blesse  à  chaque  instant  et  l’on  voit 
qu’elle  est  iiTilée  sur  tous  les  points.  M.  de  Van- 
dœuvre  taquine  et  caresse  tout  le  monde,  parle 
liant,  cric  fort,  et  fait  rire;  madame  de  Labriche 


est  d’une  activité  prodigieuse  sur  les  mouchoirs,  les 
gants  et  les  bougeoirs  ;  Klisa  est  aux  aguets  toute  la 
journée  pour  voir  ,passer  un  sentiment,  el  elle 
attend  encore.  Moi,  je  me  réfugie  dans  le  silence, 
dans  la  froideur  el  peut-être  aussi  dans  le  dédain. 
Je  vous  regrette  ici  comme  ailleurs,  ma  mère;  je 
vous  regrette,  je  regrette  toute  l’année  passée;  je 
regrette  les  autres  moins  encore  que  moi-même. 


Car  le  moi  d’autrefois  est  liien  loin!  Le 


Tarf  ufje  va 


tout  doucement;  M.  de  Yandœuvre  est  encore  celui 


qui  joue  le  mieux,  el  il  y  a  même  des  morceaux  qu’il 
dit  admirablement.  Quant  à  ma  tante,  elle  se  donne 
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irop  de  peine,  elle  fEiit  trop  de  gestes,  et  poiirtaiu 
elle  fail  peu  d’ellel.  Zéphyrine,  qui  joue  tlrôlemenl, 
ne  joue  pas  cependant  assez  bien;  et  madame  M... 
est  assez  commune.  Tout  cela  fail  un  Tartuffe  fort 


ennuyeux. 

Nous  passons  ici  notre  temps  à  attendre,  tantôt 
telle  personne  qui  doit  venir  de  Paris,  tantôt 
te!  événement,  comme  les  costumes,  la  grande  répé¬ 
tition,  la  représentation.  Celle  personne,  cet  événe¬ 
ment ,  a  rri  ve  n  t ,  et  no  us  ne  s  om  mes  pas  pl  usa  va  n  cés  ; 


l’ennui  recommence,  et  nous  nous  remettons  à 

■f 

attendre  quelque  chose  qui  ne  nous  satisfera  pas 
davantage.  C’est  à  peu  près  ainsi  que  se  passe  toute 
la  vie.  On  se  pi'opose  communément  une  suite 
d’objets  placés  en  échelons  ;  on  va  successivement 
de  l’un  à  Paulre,  et  celte  marche  sautillante  est 
aussi  pénible  que  monotone.  Heureux  ceux  qui 
n’ont  jamais  qu’un  but,  dont  le  terme  n’est  pas  fixé , 
et  qui  y  marchent  sans  retour  et  sans  distraction! 

m 

Maliieureusement  il  fauT  l’avoii',  ce  but,  et  n’cn  apas 


qui  veut. 

Nous  aurons,  diinanclie,  un  inonde  énorme  et 
magnifique.  Gela  charme  madame  de  Lah riche, 


comme  vous  pouvez  bien  le  penser,  et  elle  nous  ou 

i- 

parle  souvent.  Nous  n’avons,  au  fail,  ici,  aucune  con- 
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versai  ion,  el  je  dé 
sérieux  au  milieu 


or 


*■-?  K, 


vrai  et 
nous 


ciiloureiil.  Il  me  prend  quelipiefois  envie  de  mettre 
le  Jeu  aux  poudres,  et  si  rpielqu’iin  était  là  pour 
m’aider,  ou  pourrait  avec  un  mol  bien  libéral  faire 
sauter  madame  de  Cliastellux,  el  amener  une  bonne 

ui  consternerait  madame  de  Labri- 
be;  cependant  Je  n’en  ferai  rien. 
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Nous  voilà,  mon  cherenfant,  menant  l’un  et  l’aulre 
une  vie  fort  dilTéreiUe.  Quand  je  me  vois  si  tran¬ 
quille  dans  ma  chambre,  environnée  d’un  si  com¬ 
plet  silence,  avec  ])eaucoup  de  temps  devant  moi, 

•r 

el  vraiment  rien  à  faim,  cela  m’amuse  fort  de  me 
transporter  en  idée  au  MaraiSy  et  de  conqiarer 
votre  tourbillon  à  mon  repos.  Eb  bien,  imaginez 
qu'au  milieu  de  ce  calme  où  je  suis,  j’ai  trouvé  le 
moyen,  grâce  à  vous,  Seigneur,  de  me  donner  des 


« 
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émotions  assez  l’oiHes  :  «  Qu’importe,  dit  Wertlier, 
qu’on  sème  des  pois  où  des  fèves,  poui  vu  qu’on 
sème.  »  Dès  qu’on  s’émeul,  n’est-ce  pas?  ou  vil 
bien  assez  ;  je  dirai  presque,  on  vit  même  un  [icu 
trop.  Le  fait  est  que  j’écris  beaucoup,  et  que  Ions 
ces  souvenirs  qui  me  pressent  la  mémoire  finissent 
réellement  par  remuer  mon  àme  un  t)cu  plus  qu’il 
ne  faut.  Voire  pèi’e,  hier, entrant  dans  tna chambre, 
m’a  trouvée  entourée  de  mille  papiers,  toute  pâle, 
avec  ma  plume  qui  trottait  plutôt  qu’elle  u’ecri- 
vail  et  un  airelfaré;  et,  quand  il  m’a  dcmainlé, 
bon  Dieu  !  ce  qui  me  mettait  en  cet  état,  j’aurais 
bien  pu  lui  répondre  (jueje  pleurais  pour  ce  pau- 
rre  Ilolopherne.  Enfin,  mon  enlnnl,  si  je  continue 
à  recberclier  ainsi  mes  souvenirs  sur  ce  diable 
d’homme,  je  prévois  qu’il  va  me  faire  repasser  sur 
toutes  les  émotions  f|iie  je  lui  ai  dues  pendant 
([lunze  ans,  et  j’ai  raison  de  dire  que  c’est  un  t>eu 
trop.  .Mais  parlons  d’autres  choses. 

Je  vous  ai  suivi,  hier,  dans  votre  répétition  liabil- 

vo  us  avez" 


scène  avec  madame  Mole,  et  que  vous  étiez  fin  et 


'eux- mêmes  K 


I.  Les  liîvaujc  (/’eMX-fne»ie5, comédie  eu  un  acte,  en  prose,  de 
l*igault-Lebi‘viu. 


î  #  '* 


n  ' 

H  : 


i 


« 


t 
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représeiilalion  a  été  à  souliaii,  el,aujour(J’liui,voii£ 
coniplez  tons  sur  un  succès,  Pcessez  un  |>eu  pour 
moi  la  paresse  crEiisa,  et  tachez  qu’on  m’écrive, 
,l’ai|)eur  que  vous  n’ayez,  ni  les  uns  ni  les  aulrcs, 
le  temps  <!e  penser  à  moi. 

^'ons  sommes  ici  iieaucoup  plus  occupés  de  celle 
conspiration*  qu’il  ne  faudrait.  Toutes  les  corres¬ 
pondances  commerçantes  en  parlent;  c’est  le  sujet 
des  paroles  de  nos  marchands  et  de  nos  soldats  ;  on 
commente,  on  augmente,  on  s’anime  pour  le  roi, 
on  s’échauffe  contre  les  autres;  enfin  c’est  un  effet 
fàclieux  et  plus  fort  peut-être  que  le  fond  même  de 
la  cliose.  Je  voudrais  bien  avoir  des  idées  plus 
nettes.  Ivn  iiarle-t-on  un  peu  au  Marais?  Tâchez  de 
me  taire  un  tout  des  (>»-f^/iqiii  arrivent  jusqu’à  vous, 
et  dites-moi  ce  que  je  dois  penser.  Vos  allants  et 
venants  doivent  cependant  vous  apporter  quelque 
chose.  En  altcndanl,  votre  jtêrc  se  trouve  obligé  de 


1*  Cettû  conspiration  est  connue  sous  le  nom  de  ConspiruUon 
du  boni  de  i-eau.  Il  s’ugissail  plntut  de  conversations  que  de 
projets  entre  desoFficiers  u/fre  et  vendéens,  Us  se  proposaient 
treiilevcr  les  minislres,  de  les  erilermer  a  Vincennes,  de  forcer 
raLulîcatioii  du  roi,  tic  rappeler  la  Chanilirc  de  1815,  Les  jour¬ 
naux  étrangers  en  parlèrent  beaucoup,  et  il  y  eut  même  une 
brochure  qui  coiupromît  un  peu  le  comte  d'Artois.  Mais  le  roi 
Ini-méme  n’y  attaclia  point  (finiportance,  et  ne  lit  à  celui-ci 
aucune  obseï  %Tilîon. 
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rendre  compte  des  émotions  que  cela  nous  çîvusc; 

on  peut  juger  du  bruit  de  certaines  provinces  par 

* 

celui  que  nous  faisons. 

-Mon  fils,  nous  séchons  sur  pieds  de  rcnlélement 
du  beau  temps.  Notre  blé  est  très  beau,  mais  le  lin, 
les  légumes,  ce  que  nous  appelons  les  fjeilletles',  et 
puis  les  foins  et  l’avoine,  loul  cela  est  grillé.  Je  ne 
sais  comment  on  nourrira  les  chevaux;  raison  de 
plus  pour  souhaiter  fort  que  la  cavalerie  étrangère 
évacue  notre  pays,  il  paraît  que  les  quarante  mille 
-\ngiais  qui  composent  nos  garnisons  vont  se  can¬ 
tonner  en  Belgique  pour  y  maintenir  le  repos.  C’est 
une  manière  de  précaution  qui  pourrait  bien  aggra¬ 
ver  le  mal,  et  augmenter  la  désertion  des  troupes 
llamandes.  La  liaine  entre  les  Anglais  et  les  Belges 
est  au  comble;  le  commerce  anglais  écrase  Tau  Ire, 
et  c’est  assez  sérieusement  qu’ils  nous  tendent  les 
bras.  Oh  !  si  une  étincelle  s’allumait  quelque  part, 
quel  beau  mouvement  en  Europe,  et  que  de  bran¬ 
dons  loul  prêts  !  -Mon  fils,  je  crois  l’avenir  très  gros, 
mais,  si  vous  me  demandez  de  quoi,  je  vous  dirai 
que  je  n’en  sais  rien. 

l.  L  «pilleUe  est  une  sorte  de  pavot,  dont  ou  tîre  une  lniilc 
comestible. 
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CM  A  CLES  UE  f!  K  MUSAT  A  MAU  A  ME  hE  II  ÉM  USAT, 


A  MLLE. 


Au  Maruis,  vondrctli  16  juillet  1818. 


,le  suis  resté  bien  longtemps  sans  vous  écrire, 
ma  inéj’c,  et  ce  n’esl  guère  ma  faute.  On  n'a  le 
temps  de  rien  ici,  et  il  fait  prodigieusement  cliaud. 
A  peine  a-t-on  le  leniits  de  rentrer  quebpics  mo¬ 
ments  chez  soi,  pour  se  rasseoir  un  peu.  C’est  une 
vie  à  laquelle  je  suis  décidément  peu  propre,  et  je 
ne  me  résigne  pas  à  une  existence  où  l’esprit,  ni  le 
cœur,  ni  la  vanité,  ne  peuvent  trouver  leur  compte. 
Je  souhaiterais  de  bon  cœur  que  nos  travaux  co- 
niiipies  linissent  lundi,  et  je  ne  puis  penser  sans 
une  sorte  d’etlVoi  à  cette  semaine  qu’il  faudra  en¬ 
core  passer  entre  les  niaiseries  et  les  allai rcs  du 
théâtre. 

Vous  avez  .sans  doute  des  nouvelles  de  notre  Tar¬ 
tuffe.  H  a  eu  du  succès,  et  il  l’a  mérité.  M.  de  Van* 
thnuvi’c  a  réellement  liien  joué,  avec  beaucoup  de 
naturel,  trop  peut-être;  il  ne  me  iiaraît  pas  avoir 


assez  clicrcliü  l’elTcL  Madame  a  eu  peu  de 
mémoire,  un  peu  de  recherciie,  mais,  cependant, 
elle  a  Irès  Ijicii  joué  pour  les  gens  médiocres,  et,  en 
général,  ce  sont  là  les  seules  personnes  dont  elle 
cherche  les  sulTfrages.  Madame  de  Gli...  a  été  Ibii 
gaie,  fort  comique,  ibrl  animée.  C’est  une  personne 
‘  d’un  talent  vrai  cl  original  ;  mais  il  lui  manque  bien 
lies  choses,  la  gorge  par  exemple.  Le  reste  ne 
vaut  guère  la  peine  d’en  parler;  mais  Tensemble 
du  tout  a  été  fort  salisfaisant.  .Pai  peur  de  ne  pou- 
voir  en  dire  autant  d'Edoaai'd  '  et  du  Cojifenr-que 
n  0  U  s  j  O  U  on  s  d  i  m  anche . 

Je  suis  ravi  que  vous  ne  vous  relâchiez  pas  dans 
le  ti  avail  que  vous  avez  commencé.  Ces  émotions 
dont  vous  me  parlez  me  présagent  quelque  chose. 
Je  liens  heaucoup  à  cet  ouvrage,  et  j'espère  bien 
y  meure  le  nez  quand  j’irai  vous  voir,  ce  qui 
n’arrivera  guère  avant  le  milieu  de  septembre,  .le 
ne  m’étonne  pas  que  la  conjuration  vous  occiqie; 
elle  est,  à  Paris,  le  sujet  de  toutes  les  conversations. 
On  n’en  souffle  pas  le  mot  ici  ;  dès  qu’il  yarrive  une 


«iclfls  il’Alevandre  DuvuL 

■2.  Le  Conteur  ou  les  Deux  Postes,  comédie  eu  Irois  acles  de 
l’icard. 
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nouvelle  on  se  la  dit  à  roreillc,  et,  au  bout  d’un 
(juart  d’heure,  tout  le  monde  en  est  instiTiil,  sans 
que  personne  en  ail  parlé.  Il  paraît  que  les  re- 
chei'clies  judiciaires  sur  celle  conspiration  n’ont  pas 
produit  de  rjuoi  faire  un  procès  :  quelques  propos, 
quelques  promesses,  voilà  tout,  lln’enesl  pasmoins 
certain  que  le  général  Canuel  est  enfin  poursuivi. 
Les  iiUyù  prétendent  qu’on  a  inventé  tout  ceci 
pour  avoir  une  occasion  d’aller  saisir  scs  papiers 
et  des  lettres  des  ministres,  qui  auraient  justifié  sa 
conduite  à  lAon.  Kn  général,  les  sont  furieux. 


Ce  dernier  incident  a  amené,  dit-on,  dansrinléricur 


du  l'alais  une  explication  fort  vive  qui  n’a  eu 
d’autre  résultat  que  celui  des  perroquets  de  M.  de 
Luxembourg.  Mon  père  vous  expliquera  ceci  L 
Cette  absencedu  général  Caniiel,  ces  bruits  si  accré¬ 
dités,  r intervention  du  duc  de  Raguse,  tout  cela 
va  donner  au  procès  de  Lyon  une  nouvelle  solen¬ 
nité.  Ce  procès  ne  peut  manquer  d’êfre  un  événe¬ 
ment  remarquable.  Toutefois,  je  trouve  la  IctM’cdu 


L  Le  comte  d'Artois,  étant  venu  trouver  le  roi,  pour  avoir  une 
explication  sur  la  conspiration,  avait  été  accueilli  par  cette 
question:  «  Avei-vous  vu  les  perroquelsde  M*  de  Luxembourg?  ^ 
El  toute  la  conversation  roula  sur  ce  sujet*  Quant  au  général 
Eanucl,  il  se  constitua  prisonnier  peu  de  temps  après,  et  fut 
acquitté  avec  M)!.  Chauvigny  de  Blot,  de  Romilly,  etc. 


I 
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duc  de  Ragiise  gauche  et  iiisigrtifjante.  Les  minis¬ 
tres  ne  sont  pas  médiocrement  embarrassés.  Aussi 
se  jettent-ils  plus  que  jamais  dans  les  négociations, 
les  complaisances  et  les  révérences. 


CGCXLilI 


M  V  ü  A  ME  DE  UE  M  U  S  A  T 

A  s  O  .\  FILS.  CHARLES  DE  II  É  .M  U  S  A  T.  A  L  M  A  R  A  I  ^ 


Lille,  luudi  âO  jtiillcl  1818 


lÀnfin,  j’ai  eu  de  vos  nouvelles,  mon  eulant;  je 
vous  en  remercie,  -le  comprends  que  vous  n’ayez 
jias  beaucoup  de  temps  à  vous,  et  je  vous  assure 
que  je  sue  seulement  de  la  pensée  de  vos  tatigues. 
Hier  soir,  pur  exemple,  à  neuf  heures,  je  m'étai> 
étendue  tout  de  mon  long  sur  mon  lit,  en  vêle¬ 
ments  très  légers,  et  je  disais  à  votre  jiére  combien 
je  vous  plaignais  sous  cet  habit  de  velours  ou 
de  salin,  dont  mon  imagination  vous  voyait  alors 
alVublé,  et  je  disais  encore:  «  Userait  bieiica{)able, 
re  garçon,  de  mieux  aimer,  s’il  en  était  le  niaitre,  se 


n  ouvel’  là  dans  celte  cliambre,  devisant  avec  nous, 
que  de  ligurer  au  milieu  de  celle  belle  société,  j» 


IV* 
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Voire  lettre  est  arrivée  tout  juste  pour  me  prouver 
que  j’avais  raison.  En  effet,  la  gène  où  vous  êtes 
tous  doit  vous  ennuyer  à  la  longue,  et  cependant, 
savez- vous  une  chose? C’est  que  je  trouverais  moyeu 
de  m’amuser  au  milieu  de  tout  cela,  et  peut-être 
même  de  vous  faire  rire  avec  quelques-unes  de 
ces  incongruités  qui  vous  font  dire  ;  «  Ali!  voilà 
bien  ma  mère  !  7> 

.le  voudrais  savoir  ce  que  les  ministres  pensent  du 
dernier  article  de  la  .Uinerve;  il  est  remarquable  à 
mon  avis,  dans  un  meilleur  esprit  que  les  autres,  et, 
quoique  sévère,  on  en  pourrait  proliter.  Vous  savez 
que  je  ne  loue  pas  volontiers  ce  qui  sort  de  celte 
boutique  ;  mais  je  me  souviens  d’iiii  certain  clia- 
pilre  de  madame  de  Staël,  sur  ce  qu’il  ne  faut  pas 
dédaigner  les  bons  avis  donnés  par  un  ennemi. 

Vous  m’encouragez  à  ma  besogne,  et,  en  effet, 
c’est  bien  précisément  parce  que  j’espère  que  vous 
y  mettrez  le  nez  que  je  m’y  applique  de  tout  mon 
courage.  Comme  i!  fait  très  cliaud,  je  suis  éveillée 
dès  cinq  lieures  du  malin,  et,  à  six  lieures,  avec 
mes  fenêtres  ouvertes,  mon  cbieii  à  mon  côté,  mon 
oiseau  voltigeant  sur  mon  lit,  un  beau  soleil  et  un 
grand  loisir,  j’écris  de  vrais  in-folios  que  vous  serez 
chargé  de  remettre  en  ordre  quand  vous  re\ieii- 


f 
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lirez.  Je  relis  à  peine,  je  ne  corrige  point  :  je  vais, 
je  vais,  et  j’ai  déjà  écrit  près  de  trois  cents  pages 
qui  font  une  année  et  demie.  Tonies  mes  jeunes 
impressions  me  reviennent,  tous  mes  souvenirs  me 
pressent;  je  suis  dTinc  bonne  foi  qui  ne  me  gène 
nullement,  et,  pour  tout  dire,  c’est  une  certaine 
lettre  de  vous  qui  m’a  mise  à  l’aise.  Il  est  sorti  de 
votre  jeune  plume  deux  ou  trois  conseils  si  droits, 
si  vrais,  que  mon  esj)rit  leur  a  comme  sauté  au  coi; 
c’est  l’elTet  de  ce  premier  coup  d’archet  de  l'Opéra 
qui  fait  partir  les  insli'uments  ;  c'est  un  clicval  mis 
au  galop  d’im  bon  pied.  Voilà  du  style  tant  soit 
peu  homérique  et  un  grand  luxe  de  comparaisons; 
mais  c’est  que,  pour  cette  fois,  comparaisons  sont 
raisons. 

Il  me  semble  que  cette  semaine  est  votre  semaine 
à  vous  et  à  madame  Molé,  Vous  allez  avoir  du  suc¬ 
cès  ;  le  rôle  de  Yanderk  est  un  de  ceux  qui  doivent 
vous  aller  le  mieux.  Je  crois  que  vous  direz  fort 
bien  Qu'à  moi.  Mais  direz-vous  de  même  :  Gom¬ 
ment!  mon  père,  vous  êtes  gentilhomme^  ?  j>  Vous 


l.  Dttns  le  I*hîlosophe  i^an&  lê  savoir^  le  jeune  Vaiidcrk  demande 
à  Victorine  de  ne  rendre  la  monlre  4u*à  iLiî-niôme,  el  ces  mots 
f/ît’d  moi  peuvent  ùlre  dits  de  façon  ù  produire  iin  grand  eiîeL  On 
comprend  aussi  rallusion  aux  i>pi nions  de  mon  pore,  qui  avait 


•J  i 


m 


:iiO  cou  li  LSPON  liANCK  I»  K  M.  Dli  U É. MUSAT. 

souveiiex-voLis  de  ce  ijroverbe  de  Ciirinonlelle  où  il 
y  U  un  officiel’  du  Gobelet  étudiaul  dans  su  cbatii- 
bre  sur  quel  ton  il  dira  :  A  boire  jiotir  le  Roi!  Je 
vous  vois  de  uièuie  dans  votre  chambre,  chercliaiil 
sur  tous  les  tous  à  exprimer  la  joie  de  cette  décou- 
vo]  le.  J’espère  que  vous  me  conterez  avec  quelque 
détail  celle  repi  ésentalioii  ;  vous  serez,  la  semaine 
prochaine,  dans  la  liberté  de  votre  petite  chambre, 
et  vous  aurez  du  temps  pour  m’amuser  de  vos  récits. 

Je  coiiqirends  fort  que,  malgré  la  bonne  compa¬ 
gnie,  la  beauté  du  lieu,  le  plaLsir  de  la  comédie, 
vous  éju’OLiviez  du  vide  et  de  la  Irislesse,  C’est 
qu’il  n’y  a  de  plaisir  que  là  où  il  y  a  de  la  liberté; 
c’est  qu’on  ne  trouve  de  charme  que  là  où  l’on  peut 
aiinci’ quelque  chose,  et  que  l’habitude  des  pensées 
fortes  dispose  notre  àme  à  se  mettre  volontiers  de 
la  partie,  dans  presque  chacune  de  nos  aciions, 
ür,  bon  Dieu,  qu’esL-ce  qu’une  àme  peut  avoir 
à  faite  à  la  conversation  de  MM.  de  T.  A.  etc.? 
■Mon  ami,  je  |)eiise  fort  souventau  singulier  compte 
rendu  que  certaines  gens  auront  à  faire  au  juge- 


ri'fiiséde  réjruiariser  le  titre  de  comtey  que  mou  ^rand-pète  avait 
le  droit  de  lui  tryiismottrej  ot  à  lu  scène  iv  du  second  acte  du 
I^hUüüophe.  “  L'Of(ii  icr  du  Gobelet  est  un  des  jolis  proverljes  de 
Carmo  11  telle.  <?est  le  LVÜ^  de  réditiou  de 
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inenl  dernier;  c’est  im  des  caucliomars  de  mon 
imagination.  Quand  je  suis  dans  l’oisiveté  de  mes 
rêveries,  je  me  demande,  par  exemple,  ce  que  dira 
cette  famille  napolitaine,  qui  a  le  singulier  privi¬ 
lège  de  représenter,  depére  en  fd s,  sur  les  ti'ét eaux  de 


vrai 


^  J 


Sa  vie  à  ce  métier,  et  son  intelligence  à  se  préparer 
un  successeur.  El  puis,  de  là,  je  reviens  à  d’autres 
personnages  dont  le  temps  et  les  facultés  n’auront 
pas  été  beaucoup  mieux  employés.  Je  pourrais  Inen 
retomber  sur  moi  aussi,  et  m’interroger  sans  trop 
savoir  que  me  répondre,  Mais  it  me  scmî)le  que 


ma 


vous  ai  mis 


au  monde,  cl  que  c’est  avoir  à  se  vanter  d’une  assez 
bonne  œuvre. 


Munli,  ^1  juillet. 


Vous  avez  pris,  cette  année,  votre  plaisir  lùen  sé- 
rieu.senient.  Ne  serait-ce  pas,  mon  fils,  parce  que 
je  ne  suis  pas  près  de  vous?  Je  vous  en  sais  gré 
comme  je  le  dois.  Au  fait,  vous  dites  assez  vrai  sur 
celte  vie;  et  ie  bon  de  la  piélé,  jiar  exemple,  c’est 
qu’elle  monire  ce  Imt  tpie  vous  trouvez  qu’on  va 
toujours  cherchant  inutilement.  Vous  êtes  à  l’agc 


où  l’on  court  toujours  vers  quelque  chose.  C’est 
une  (les  émotions  un  peu  pénibles  de  la  jeunesse, 
que  ce  regret  de  ne  pas  vivre  de  toute  la  vie  qu’on 
sent  au  dedans  de  soi,  et  peut-être  c’est  ce  qui 
consolerait  de  n’avoir  plus  vingt  ans,  si  quelque 
chose  pouvait  en  consoler,  que  de  gagner  un  âge, 
le  mien  par  exemple,  où  on  jouit  doucement  de 
ce  qu’on  tient,  sansj’ien  presser  du  passé  comme 
de  l’avenir. 


Vous  me  faites  trembler  avec  votre  fantaisie  d’in 


cendier  ce  salon  !  Si  elle  vous  reprend,  mon  enfant, 
allez  vite  faire  un  tour  de  jardin.  Vous  n’allume¬ 
riez  qu’un  feu  de  méchants  fagots,  je  vous  Jure,  et 
les  paroles,  pour  être  violentes,  n’en  seraient  pas 


plus  sérieuses. 

.le  me  suis  amusée,  dimanche  soir,  à  suivre  le 
Tartuffe  dans  toutes  ses  phases.  A  présent,  je 
répète  Édouard,  et  je  trouve  que  M.  de  il...  est 
médiocre,  et  qu’il  manque  de  chaleur  et  de  dignité. 
Voilà  ce  que  c’est  que  d’élre  gentilhomme!  .Mon 
ami,  je  crois  que  je  liens  là  un  fort  vilain  {tropos. 
N’allez  pas  le  lancer  au  milieu  de  cette  table  ronde. 
Adieu,  mon  cher  enfant.  Je  vous  embrasse  du 


fond  de  ma  petite  chambre,  où  je  suis  toujours  en¬ 
vironnée  des  [taperasses  que  vous  savez.  J’ai  déjà 
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écrit  trois  énormes  cahiers.  Je  viens  de  mettre 
mon  homme  sur  le  trône;  ce  n'est  pas  sans  beau¬ 
coup  de  peine.  Je  vous  avertis  que  je  n’aurai 
jamais  la  patience  de  revoir  et  nettoyer  tout  cela. 
Vousaurezjlorsdemoninventaire,  toute  cetteprose, 
et  vous  en  ferez  ce  qui  vous  plaira.  A  propos  d’in- 
ventaire,  Je  pensais,  ce  matin,  que,  si  je  venais  à 

mourir,  vous  me  regretteriez  l)ien  sincèrement  et 

* 

bien  tendrement.  Voilà,  direz-vous,  une  belle 

pensée!  Attendez  donc,  c’est  que  j’en  conclus  que 

vous  m'aimez  beaucoup,  et  cela  me  fait  un  plaisir 

■ 

extrême. 


CCCVLIV. 

CHARLES  DE  RÉMUSAT  A  .MADA.ME  DE  RÉMÜSAT, 

A  LILLE. 

Le  Marais,  mardi  31  juillet  1818. 

Il  est  vrai,  ma  mère,  que  je  vous  ai  bien  peu, 
trop  peu,  écrit  depuis  que  je  suis  ici.  Mais  mille 
obstacles  s’y  opposent.  Peu  de  temps,  de  mauvaises 
plumes,  de  mauvaise  encre,  toute  sorte  d’incom¬ 
modités  inséparables  de  la  campagne,  et  très  con- 


4* 
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I  raires  à  la  t’acililé  pliysique  et  morale  d’écrire.  Dès 
que  je  n’ai  pas  ma  bonne  table  et  mon  canil',  mon 
esprit  s’en  va,  et  ma  manie  épistolaire  s’inter- 
rom[)!.  Dardonncï'tnoi  cette  faiblesse.  Je  ne  sais 
d’ailleurs  tjue  vous  dire  :  Nous  roulon.'î  dans  un 
cercle  monotone  iroccupations  el  d’inléi'ôls.  Dans 
ce  momciU-ci,  par  exemple,  il  n’y  a  ici  que 
.MM.  de  Vendteuvre,  Ton  roi  les,  Bclliisycl  lloudetol. 
Ouels  incidents,  quelle  conversation,  quelle  nou¬ 
veauté  pourraient  sortir  de  tout  cela?  Nos  jours  se 
suivenl  et  se  ressemblent,  el  nous  sommes  ici  un 
las  de  gens  si  gênés,  si  l'art ic es,  que  nous  sonnnie.s 
tous  de  niveau  el  de  la  même  couleur,  11  serait 
bien  nécessaire  que  ([uelqu’un  vînt  nous  pincer, 
|ioiir  nous  faire  crier.  Xou.s  rentrerions  peuL-éire 
ainsi  dans  la  liai  lire.  C'csl  une  étrange  ebose  qu’une 
vie  si  occupée  entre  gens  (jiii  se  cotisent  pour  s’a¬ 
muser,  et  qui,  écliangeant  leurs  parts  ilans  le  fonds 
commun  de  ridicules,  vivent  ainsi  tous  les  uns  aux 
dépens  dos  autres. 

.Xoli'o  rejirésenlation  de  dimanclie  a  eu,  contre 
mon  attente,  un  grand  succès.  Les  deux  pièces  ont 
été  jouées  avec  un  ensemble  remarquable.  Noire 
Étlouürd  a  eu  quelque  sensibilité,  mais  point  de 
noblesse,  car  il  n’y  en  a  point  à  être  sensible  à  ses 


AiNNÉE  J  SIX, 


propres  iiiiillienrs-  H  a  élé  coiiinnin,  iristc  cl  mo¬ 
notone.  MaLlatne  (iennain  a  été  ])icn  touchante. 


Inen  digne,  Jjîen  pathétique;  mais  elle  a  manqué 
de  variété,  et  elle  a  joué,  (.railleurs,  plus  en  l'emme 
de  ccnur  qu’en  femme  de  léle.  f.e  Conlcur  a  beau- 
('oup  réussi,  grfiocà  .M.  de  M un,  qui  est  d’un  naturel 
et  d’une  gaieté  étonnants,  à  M.  Anisson  et  à  madame 


deCliaslellux,qui  ont  été  cxcel  lents  dans  les  Anglais. 
On  vous  écrira,  sans  doute,  que  j’ai  bien  joué;  mais, 
en  vérité,  cela  n’en  vaut  pas  la  peine,  car  j’avais  de 
tristes  rôles. 


CCCXLY. 


■MADAME  DE  11  ÉMU  SA  T 

A  SON  FILS,  CIEAUI.ES  DE  RÉMITSAT,  AU  M  A  U  A I  S. 


Lille,  vendredi  ^t  juillet  1818. 


Mon  ami,  il  faut  que  je  parle,  quoique  je  pcmse 
que  vous  ne  nf écouliez  guère,  ce  malin.  Mais  je  ne 

4 

ferai  partir  ma  lettre  que  demain,  et  elle  ira  vous 
al  tendre  à  Paris,  .le  commence  par  vous  faire  mon 

compliment,  car  on  dit  que  vous  avez  très  luen 

* 

joué  dans  Adouurd  et  dans  tes  De\(x  PosleSy  et  puis 


U\i  con  nESl>ONDANCK  DE  M.  DE  UÉMUSAT, 


que  vous  avez  faiL  de  jolis  couplets;  je  voudrais 
bien  que  vous  me  les  envoyassiez  pour  m’amuser 
un  peu.  Vous  aurez,  je  n’en  doute  pas,  un  grand 
succès  dimanelie;  mais  ))on  Dieuî  quelle  chaleur  et 
comme  vous  allez  suer,  et  me  faire  suer  seulement 


en  Y  pensant!  Jeci’ois  queje  respirerai  mieux  lundi 
malin,  lorsque  je  vous  saurai  hors  de  toutes  ces 
fournaises.  Mais,  vraiment,  il  paraît  que  madame 
Ciermain  a  été  excellente;  voilà  madame  Mole  bien 
lotie  si  ses  cousines,  déjà  jeunes  et  jolies,  vont  s’a¬ 
viser  d’ôlre  bonnes  actrices  en  sui'plus!  Les  distri¬ 
butions  des  années  prochaines  seront  bien  autre¬ 
ment  dirticües  à  faire. 


Mais  parlons  d’une  autre  comédie  qui  me  paraît 
devenir  très  grave.  Savez-vous  que  je  pense  que 
toutes  ces  procedures  vont  être  une  grande  affaire? 
Le  ministère  a  besoin  de  ne  pas  faire  une  faute  ;  on 
va  te  regarder  de  près.  Ganiiet  s’est  mis  dans  une 
position  qui  n’est  pas  sans  intérêt  ;  il  est  vrai  qu’elle 
perd  de  son  prix,  quand  on  voit  qu’il  n’a  comparu 
que  pour  demander  un  délai  à  peu  près  indélini. 


Mais  on  glissera  sur  le  détail,  et  onvafairedubruilde 
l’arrestation  manquée,  des  papiers  pris,  et  peut-être 
de  remprisonnement  qui  aura  suivi.  Je  faisais,  ce 
matin,  une  réflexion  que  voire  père  a  approuvée: 
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.fc  disais  que,  dans  un  pays  où  le  gouvernement 
leprésenlalir  est  reconnu,  consolidé,  ce  qu’on  fait, 
meme  le  mal,  conserve  une  forme  régulière  et 
ordonnée  qui  donne  des  moyens  de  se  retrouver. 
Mais,  dans  le  cas  où  nous  sommes  encore,  certaines 
parties,  la  Cour  par  exeniple,  demeurent  sous  l’in- 
lluence  d’une  organisation  différente,  dont  l’in- 
coUérence  se  fait  sentir journellcnient;  et,  laudisque 
le  gouvernement  marche  par  des  actions  toutes  lé¬ 
gales,  les  factieux  rêvent  ou  teiiLeiU  des  projets,  des 
conspirations  de  sérail  en  (pielque  sorte,  qu’on  ne 
sait  plus  comment  saisir,  etqui  pourtant  nous  trou¬ 
blerai  eut  fort  bien.  Cela  ressemble  un  peu  aux 
coups  d’épée  de  Nicole,  qui  ne  sont  ni  en  tierce  ni  en 
quarte,  et  qui  parviendraient  à  blesser.  On  pour¬ 
rait  développer  cette  idée,  et  on  remonterait  à  un 

■ 

vice  radical  que  le  temps  seul  détruira;  mais  [teut- 
être,  si  on  voulait,  pourrait-on  un  peu  devancer  le 
temps,  .le  vous  livre  ma  pensée  toute  l  onl'iise  qu’elle 
est  encore. 


Au  reste,  votre  père  vient  d’arrêter  une  sottise  de 
son  sous-préfet  qui  aurait  pu  avoir  quelques  suites  . 
Oes  bavards  imprudents  avaient  répandu  le  bruit 
que  Monsieur  lui-même  avait  protégé  celte  con- 
s|piration.  Le  sous-préfet  s’avisa  défaire  arrêter  ces 


:]is  i:  (  »  Il  h  E  S  0  N  [>  A  N  C  E  DE  M .  [l  H  P,  É  M  USAT. 
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colporieiirs  de  mauvais  propos  el  les  dénonça  au 
procureur  du  roi.  llenallail  résulter  une  sotte  pro¬ 
cédure;  voire  père  a  tout  assoupi  et  tout  éteint, 
croyant  toujours  que  le  liruit  ne  vaut  rien  dans  ce 
moment,  et  que  les  procédures  donnent  de  la  Ibi'co 
à  ce  qu’on  veut  ellacer.  Il  a  écrit  au  ministre  de  la 


police,  qui  lui  répond  une  lettre  charmante,  ras¬ 
surant  qu’il  sait  depuis  longtemps  que,  partout  où  il 
faut  de  la  pi  udencc  el  du  discernement,  on  est  sur 
de  ne  pas  le  trouver  en  défaut.  Cn  allendani,  un 


maudit  Saxon  vient  encore  d’assommer  un  pauvre 
Flamand  qui  lui  avait  déplu,  on  ne  sait  trop  pour¬ 
quoi.  Cet  événement  ranime  nos  haines;  il  devient 


de  joui’  en  jour  [d.iis  difficile  de  nous  retenir; 
d’autant  que  nos  ultm  s’efforcent  de  faire  croire 
qu’il  n’est  pas  si  sur  que  les  alliés  nous  qiiiltent.  Si 
cela  arrivait,  il  faudrait  quitter  ce  pays-ci. 


Samedr, 

Je.  reçois  votre  leüre,  mon  enfant,  et  je  vous  en 


j'emercie  mille  fois.  Tout  en  comprenant  la  vie  que 
vous  menez  et  l’impossiLililé  où  vous  êtes  de  me 
répondre  exactement,  je  ne  puis  m’empèclicr  d'en 
gémirun  peu,  et, tandis  que  mes  plaintes  courent,  vos 
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ai  niables  souvenirs  m’arrivent,  et  mes  plaintes  ri’oiU 

pus  le  sens  commun.  C’est  un  des  inconvénients 
(le  rabseiice;  il  tan t  se  les  iiasser  une  fois  pour 
toutes.  J’ai  lu  la  cpii est  curieuse  et  forte. 

J’ai  assez  aimé  l’article  du -/onriin/  Debufs.  bsy 
répondent  mal;  mais  il  y  a  un  morceau  de  Jay  sur 
une  Histoire  de  la  noblesse  fram^aise  qui  vient  de 
jKiraîlrc,  qui  est  fort  remarquable.  J’ai  lu  cet  ou¬ 
vrage.  S’il  était  écrit  avec  moins  de  passion  et  plus 
(le  décence,  ce  sei'uit  un  livre  iuLércssaiit,  et  plein 
d’assez  grandes  vérités.  Cependant  il  laudrait  dire, 

pour  excuse  de  la  noblesse,  que,  la  nation  n  éianl 

«> 

rien  du  tout  pendant  longtemps,  il  était  assez  simple 

qu’on  n’y  pensât  guère.  La  représentation  de  la 

Clumibre  des  communes  en  Angleterre,  qui  est  de 

!■ 

■ 

si  ancienne  date,  fait  toute  la  ditl'é ronce. 

Je  suis  charmée  ([ue  Constance  ait  bien  joue; 
j’aime  les  succès  de  toute  celte  famille.  Croyez  que, 
si  elle  avait  mis  dans  ce  rôle  celte  manie  que  vous 
avez  sentie,  clic  eut  moins  réussi.  Je  me  suis  fait 
dus  règles  sur  la  comédie  de  société;  vous  me  don¬ 
nez  le  güut  des  théories.  Je  crois  que,  sur  ces  pe¬ 
tites  planches,  comme  sur  les  grandes  du  monde, 
il  ne  faut  point  trop  s’éloigner  des  habitudes  re¬ 
çues,  si  on  veut  avoir  quelque  succès.  Ce  ([ui  serait 
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trop  vi  ai,  t  rop  fort,  demanderait  une  attention  par¬ 
ticulière,  un  Jugement  à  part  qui  demanderaient 
plus  de  temps  qu’on  n’en  veut  donner.  En  faisant 
rire  ou  pleurer  simplement,  quoiqu’un  peu  à  tort  et 
à  travers,  on  produit  un  effet  suffisant,  et  chacun 
ayant  été  èmu  par  des  elTets  habituels,  s’en  va 
content,  sans  avoir  dépensé  plus  d’intérêt  qu'il 
n’en  voulait  donner. 


à  propos  de  drame,  lisez,  je  vous  prie,  ce 


que  je  viens  de  copier  dans  l'Oracle  de  Bruxelles. 
Ces  notes  m’ont  frappée,  mon  fils,  et  presque  émue; 


i’ai  senti,  en  lisant  ladernière,  une  sorte  de  frémis- 
semenl.  Le  malheureux*!  Quelle  singulière  pitié 
il  me  fait!  Quel  poids  que  cette  vie  qui  se  survit  à 
elle-même  !  Mon  ami,  cet  homme  était  plus  grand 


que  nous  de  loul  cela  *;  je  parle  comme  la  couié- 
die.  Mais  c’est  une  grandeur  A  la  façon  de  Satan. 
Mon  Dieu  !  que  je  voudrais  vous  tenir  dans  ce 
moment  auprès  de  moi  !  Comme  nous  causerions  ! 


1 .  L^einpereiir  Xapoluou.  Il  s’ag^it  de  détails  domiés  par  VO racle 
de  Rruxellcs  sur  sa  captivité  et  ses  seuffrai+c^s. 

-*  Le  Médecin  nuilijré  luif  acte  II,  scèuc  jv. 
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CCCXl.Yl. 


CHARLKS  DE  lîÉ  MUSAT  A  MADAME  DE  11  EM  US  A  T, 

A  TILLE. 


Paris,  luntli  !i7  juillet  1818. 


Me  voilà  ù  Paris,  chère  mère,  et,  fort  content  ti’y 
être.  J’en  avais  par- dessus  la  tèle  de  notre  vie  de 
coulisses,  avec  sa  futilité  et  sa  régularité.  Je  eoiii- 

raençais  à  étoulTer  dans  ma  peau  du  rôle  (pie  nous 

* 

étions  obligés  de  nous  jouer  du  matin  au  soir,  les 
uns  aux  autres,  lùi  se  prolongeant,  hi  contrainte  aug¬ 
mentait;  et  les  circonstances  n’étaient  pas,  vous 
en  conviendrez,  de  nature  à  ladituinuer.  Xolre 
représentation  d’hier  a  réussi.  J’ai  eu  personnel¬ 
lement  assez  de  succès,  (jiioique,  à  mon  goût,  je  n’aie 
pas  merveilleusement  joué.  Peu  importe  au  reste; 
j’en  suis  venu  à  ce  point  que  je  serais  désolé  de 
jouer  mal,  sans  être  Joyeux  de  bien  jouer.  1)  en 
est  de  même  pour  moi  de  beaucoup  de  choses  de 
ce  monde.  De  toutes  les  dispositions  ce  n’est  ni 
la  plus  sage  ni  la  plus  agréable.  M.  de  D...  a  été  loi  t 
naturel,  iorl  simple ,  fort  tendre  dans  le  Vhllo- 
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stjiihe:  Il  ne  lui  a  rnanriuii  qu’un  peu  plus  de  linesrile 
l't  de  noblesse.  Madame  Mole  a  élé  iiiii'  Vicloriin* 
assez  /eifJU’,  assez  {ieniilio,  mais  sans  tendresse, 
.'ans  ce  je  ne  sais  quoi,  que  je  ne  sais  enniiuenl 
e.\in-iiner,  cl  que  j’ai  envie  d’appeler  Ilotnan- 
(iipte.  M.  d’il...  a  été  vieux,  lourd  el  coininuii, 
dans  Anloine,  el,  pour  Zé[divrine,  quoique  fortco- 
îiii(]ue  el  fort  amusanle,  elle  a  manqué  de  celte 
îuqiei’linence  arislocralique  que  le  rôle  de  la  tante 
deniaridait.  Klle  a  joué  ]duL6t  en  lille  qu’en  grande 
dame  ;  il  est  vrai  que  ces  deux  caractères  se  tou- 
clienl.  Nos  derniers  jours  ont  été  orageux.  Vous  avez 
\  U  celle  séance  devant  le  li*ibunal  '.  La  lecture  des 
journaux  était  une  chose  comique  au  .^iarais  :  Ma 
tante  se  lâchait  quelqueroi.s,  mais  on  ne  lui  a  jamais 
I  ('pondu,  heureusement.  Cette  atïaii'e  est  grave  et 
ne  peut  niampier  d’avoii'  de  grands  résultats,  quoi¬ 
que  je  doute  toujours  qu’il  y  ait  de  quoi  l'aire  un 
jirocès.  Le  secrétai  j’C  de  M.  de  Vil  roi  les  est  ar¬ 
rêté.  Ce  dernier  [»ourrail  bien  l’ètre  aussi.  Il  n’est 


l*  [|  s’agît  de  la  séance  dit  tribunal,  où  le  général  Cuïiuel, 
dont  Ja  disparition  occupait  les  esprits,  apiparut  tout  à  couï»,  pour 
se  [daindre  de  i^arrcslalion  de  scs  amis,  de  la  saisie  de  ses 
papiers,  ci  des  calomnies  répandues  contre  lui  a  profios  des 
adaircs  de  Lyon,  La  cause  fui  remise,  et  jugée  seulcmcut  au 
mois  de  Janvier  1810. 
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guère  possible  que  M.  de  la  Rochejacquelein  ne 
soil  pas  compromis  dans  celte  affaire.  L’autre  jour, 
au  (ribunal,  il  était  auprès  de  Canuel,  paraissant 
rcncourager,  le  protéger.  Tout  Paris  retentit  de 
cette  nouvelle.  D’un  autre  côté,  comme  il  ne 
l’aiit  pas  perdre  ses  anciennes  habitudes,  on  a  in¬ 
terdit  au  duc  de  Raguse  l’entrée  des  Tuileries,  et 
voilà  un  major  général  de  la  Garde  qui  ne  fera  pas 
son  service,  à  cause  d’une  lettre.  Les  tiHnt  sont 


furieux  ;  c’est  tout  simple.  On  prétend  que  leur 
dessein  était  de  faire  ici  une  mascarade  de  conspi¬ 
ration  jacobine  dans  le  genre  de  celle  de  l.yon,  avec 
l’espoir  de  se  rendre  nécessaires,  et  de  retenir 


les  étrangers.  Je  ne  sais  si  ce  bruit  est  fondé.  On 


s’att  end  tous  les  jours  à  voir  dans  (e  Moniteur  quel¬ 
ques  nouvelles  importantes,  quelques  révélation.s 


défmitives,  quelques  décisions  nettes.  Nous  ver- 
rons  bien. 


Mardi,  28  juillet. 


Cette  lettre  ne  partira  pas  de  sitôt  ;  mais  n’im¬ 
porte,  j’en  reçois  une  de  vous  qui  est  bien  pleine  de 
choses.  Que  vous  ôtes  forte,  ma  mère!  Que  vous 
êtes  plus  forte  qu’elles  toutes,  je  dirais  presque 


IV. 
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qu’eux  tous!  Oui,  assurément,  celte  allairc  Canuel 
est  grave.  Oui,  le  projet,  s’il  a  existé,  était  un 
projet  de  cour,  une  conspiraliou  à  rancieniie  ma¬ 
nière.  Avec  le  gouvernement  que  nous  cherchons 
à  ju’endre,  il  faut  tout  changer,  il  faut  changer 
aussi  la  théorie  des  conspirations.  C’est  dans  la 
Chambre  qu’elles  doivent  se  former,  et  hautement, 
et  publiquement.  Il  faut  conspirer  du  haut  de  la 
tribune.  Voilà  la  véritable  voie  pour  renverser  un 
ministère.  Voilà  comme  ce  gouvernement  repré* 
sealalif,  qui  a  su  tout  exploiter  dans  notre  nature, 
ouvre  une  carrière,  donne  une  occupation  légale  à 
cet  esprit  remuant,  à  cette  ambition,  à  cette  dis- 
{iosilioncliangeantc  et  aventureuse  qui,  se  trouvant 
sans  emploi  dans  les  anciens  gouvernements,  ne 
pouvait  qu’agir  dans  l’ombre,  et  lioule verser  en 
secret,  .le  dis  plus  :  Donnez  à  cette  ambition  un  de¬ 
gré  de  plus,  sLipposez-la  plus  téméraire  et  plus 
coupable,  ce  n’est  point  par  des  intrigues  de  cour 
qu’elle  agira  ;  sa  marclic  ne  sei‘a  plus  légale, 
mais  elle  sera  encore  publique  :  lord  Gordon  sou¬ 
lèvera  le  peuple  dans  Londres;  un  M.  llunt  l’a¬ 
meutera  à  Spatlificld  *.  Or  de  tels  excès,  tout  cri- 

I.  George  GorJoii,  très  irrégulièrement  appelé  lord  Gortion, 
même  en  AtigleLerre,  appartcnail  à  une  ancienne  faniîlle  écos- 
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rninels  qu’ils  sont  dans  un  État  régulier  et  Tort, 
ne  sont  point  dangereux.  La  publicité  neutralise 
bien  des  inconvénients  ;  elle  est  la  vaccine  du  corps 
politique. 


J’ai  lu  vos  notes  extraites  du  Mornhu/Chronicle. 
Elles  sont  curieuses  et  frappantes.  Sont-elles  de 
lui  ‘  ?  Et,  d’ailleurs,  sont  elles-vraies  ?  J’espère  tou¬ 
jours  que  non.  Qu’il  souffre,  qu’il  soit  mal  soiené, 


je  le  crois;  mais  il  est  dans  un  pays  misérable, 
sous  un  ciel  dévorant;  il  y  mène  une  vie  insup- 


porlablc.  En  voilà  bien  assez  pour  être  malade,  et 
il  n’y  a  pas  besoin  pour  cela  de  n’avoir  ni  médecin, 
ni  maison  neuve .  Vous  avez  raison  de  dire  qu’il 
était  fjrand,  car  il  a  lutté  contre  le  siècle,  c’est- 
à-dire  contre  l’espèce  humaine;  et  il  a  soutenu  la 
lut  le  jusqu’au  moment  où,  comme  Antée,  il  a 
quitté  la  terre  où  pendant  longtemps  il  a  puisé  sa 
force.  D’ailleurs,  dans  notre  siècle  de  petitesse, 


d’inactivité  et  de  faiblesse,  c’est  une  chose  si  re- 


inar([uable  qu’une  activité  si  prodigieuse,  une 
force  si  barbare,  que  ceux  qui  ont  vu  Bonaparte 


saise.  H  a  été  membre  du  Parlement,  accusé  de  haute  trahison, 
et  acfiuitté  en  1781.  11  est  mort  en  1700.  iM.  Iluul  était  un 
orateur  radical  anglais  qui  ii’cnlra  à  la  CliaTuhre  des  communes 
qu’en  1831.  U  est  mort  en  1835. 

I .  De  l’empereur  Napoléon. 


►  < 


* 

I 


» 
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doivent  s’en  souvenir  loule  leur  vie,  avec  une 
émotion  profonde,  coinrne,  au  milieu  de  nos  pays 
cultivés,  les  voyageurs  ne  peuvent  se  rappeler  sans 
trouble  la  cataracte  du  Niai^ara  ou  les  sables  du 
rb^yple.  Pour  vous,  retracez-nous  cette  émotion; 
osez  la  retrouver  tout  entière  pour  la  [)eindre. 
Tous  ceux  qui  l’ont  vu  sont  dans  l'obligation  de  le 
raconter.  Ils  le  doivent  à  la  société,  et  quelquefois 
aussi  ils  se  le  doivent  à  eux-mèmes. 

La  Fam  ille  Gfinet^  est  u ne  comédie  exlrêmerricnl 
mal  écrite,  et  qui  manque  d’action.  Elle  est  mono¬ 
tone  et  froide;  elle  n’en  est  pas  moins  conduite 
avec  art,  pleine  de  vérité,  de  force,  de  franchise 
et  de  traits  comiques.  Les  caractères  sont  remar¬ 
quables.  C’est  un  ouvrage  très  distingué.  Ce  i\l. 
Mei'ville  est  l’auteur  des  Deux  Anfilais,  que  vous 
avez  cruellement  si  filés  à  Lille. 


J.  La  Famille  Glittel  ou  les  premiers  temps  <îe  la  Ligue, 
comédie  cii  cinq  acles,  en  vers,  avait  été  reinésentée  avec  un 
^rancl  succès,  Iû  IfijuillcL,  au  lliéàtre  de  lOdéon,  Irausporlé  rue 
Fâvart,  après  rincendie. 


r 
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MADAME  UE  li  EM  US  A  T 

A  SON  FILS,  CHARLES  DE  UÉMUSAT.  A  PARIS. 


Lille,  saincji  31  juillel  1818. 


Savez-vous,  mon  enfant,  que  j’ai,  comme  vous 
autres,  besoin  de  me  reposer  de  la  vie  du  Marais? 
Je  disais  à  votre  père  qu’il  s’en  fallait  de  très  peu 
que  je  ne  me  persuadasse  que  j’y  avais  passé  ce 
mois.  Vous  étiez  là  un  si  bon  nomLire  de  personnes 
qui  m’intéressent,  je  suis  si  paisible  à  Lille,  j’y  vis 
si  l)ien  dans  ce  que  je  pense  plutôt  que  dans  ce  que 
je  fais,  que,  vingt  fois  jiar  jour,  je  me  croyais 
transportée  dans  ce  grand  cbàleau,  vous  suivant 
tous  de  près,  et  attentive  à  ce  que  vous  faisiez. 
Enfin,  dimanche  soir,  je  suais  à  grosses  gouttes  de 
la  chaleur  que  vous  deviez  avoir,  et  par  je  ne  sais 
quelle  fantaisie,  ne  voulant  m’épargner  nulle 
émotion,  je  me  suis  avisée,  le  soir  même,  de  lire,  A 
part  moi,  le  Philosophe  sans  le  savoir,  et,  en  vous 
suivant  ainsi  pas  h  pas,  je  me  suis  tellement  émue, 
j’ai  tellement  pleuré,  que  j’ai  failli  demeurer  toute 
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honteuse  de  m'être  ainsi  blessée  de  ma  propre  épée. 
Me  voilà  donc  revenue  avec  vous,  ei,  puisque  vous 
êtes  bien  aise  d’avoir  retrouvé  volrepetitecbambre, 
j’y  rentre  avec  vous  de  bon  cœur. 

Je  vais  être  un  peu  dérangée,  par  l’absence  de 
Champié,  qui  va  à  Toulouse  et  qui  me  soulageait  un 
■peu  par  rapport  à  Albert,  et  les  manuscrits  cbô* 
meront  pendant  ce  voyage.  J’écris  toujours  très 
courageusement,  sans  préjudice  des  gros  volumes 
que  j’avale.  J’en  ar  lini  trois  de  M.  de  Montlosier', 
qui  se  font  bien  lire.  C’est  un  homme  d’esprit,  qui 
a  un  peu  de  système,  mais  qui  est  ingénieux  à  le 
soutenir,  et  qui,  hors  son  califourchon  de  noblesse, 
voit  juste  sur  beaucoup  de  points.  Mais  il  est  trop 
épris  des  grands  haroîu  ;  il  voudrait  prouver 
qu’eux  seuls  ont  su  défendre  des  provinces  contre 
les  empiétements  des  rois.  A  la  bonne  heure!  Mais 
fjui  défendait  ces  mêmes  provinces  contre  les 
leurs?  .Vu  reste,  il  remonte  très  haut  dans  ses  ad¬ 
mirations,  et  ne  voit  de  gouvernement  en  France 
que  jusqu’à  saint  Louis.  Madame  de  Staël  a  llallé 
Louis  XIV,  en  comparaison  de  ce  qu’il  en  dit. 

1.  fie  f«  monarchie  française  depuis  la  seconde  Restauration 

jusqu'à  la  fm  de  la  session  de  1816,  avec  un  suppJémcnt  sur  la 

* 

session  actuelle,  par  M*  le  comte  de  Monllosier. 


ANNÉE  1818. 


35y 


Vos  plaisirs  comiques  sont  finis,  et  les  nôtres 

vont  commencer;  nous  attendons  mademoiselle 

■ 

Mars.  Vous  jugez  si  c’est  un  événement  ! 


doit  jonor  la  Fausse  Agnès,  les  Trois  Stdlanes,  et 
Edouard.  Je  compte  m’amuser  beaucoup  de  celte 
dernière  pièce,  et  cela  parce  que  je  viens  de  la  voir 
jouer  au  Marais. 

Madame  Cliéron,  liier,  et  madame  deChastelIux, 

ce  matin,  me  mandent  que  vous  avez  été  noble  et 

sensible  dans  ce  Philosophe,  et  que  tout  le  monde 

a  dit  que  vous  vous  étiez  surpassé.-  Comme  j’aurais 

donc  pleuré,  bon  Dieu  !  Et  que  je  regrette  que  votre 

père  ne  se  soit  pas  trouvé  là;  car,  pour  moi,  il  eût  été 

possible  que  mon  émotion  fiïi  un  peu  plus  forte  que 

je  ne  l’eusse  voulu.  Allons,  allons,  mon  enfant,  ne 

soyez  point  si  reiiclie  à  ce  genre  de  succès  et  de 

» 

plaisirs.  Tout  n’estpas  trop  dans  ce  bas  monde  pour 
s’amuser  et  pour  tdaire;  prenez  cette  monnaie,  on 
attendant  plus  lard  les  grandes  chances  de  la  vie.  Je 
vous  l’ai  déjà  dit,  je  crois  :  A  votre  âge,  on  vit  pi  us 
dans  ce  qu’on  rêve  que  dans  ce  qu’on  fait,  el  de  là  les 
mécomptes  qui  attristent  et  découragent.  1)  faut  un 
peu  se  dresser  contre  eux.  Il  y  a  aussi  de  l’énergie 
del  ame  àsurmoiiler  les  dégoûts,  et  vous  qui  aimez 
a  mettre  la  vôtre  de  moitié  dans  la  plupart  de  vos 
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actions,  vous  ne  devez  pas  négliger  de  Texercer. 
Mais,  soit  dit  en  passant,  mon  ami,  savez-vous  ce  que 
j’aime  de  votre  personne,  c’est  que  vous  êtes  es¬ 
sentiellement  naturel  avec  vous-même  et  avec  ceux 


s 


que  vous  aimez,  par  exemple  avec  moi.  Cette  dis¬ 
position  donnera  du  charme  à  toutes  vos  relations 
intimes,  et  je  vous  prédis  que  qui  vous  aimera,  vou 
aimera  beaucoup.  Ce  peu  de  lettres  que  vous  m’avez 
écrites  du  Marais^  pressé,  distrait,  fatigué,  sont 
une  peinture  si  vraie,  si  complète,  de  ce  qui  se  pas¬ 
sait  au  dedans  de  vous,  qu’elles  me  touchaient  dans 
le  plus  tendre  de  mon  cœur.  Enlin,  il  y  a  de  l'aveu 
dans  votre  conliance:  c’est  une  bonne  cràce  de 


Tàme  qu’il  faut  conserver.  Je  ne  sais  si  j’explique 
bien  ce  que  je  veux  dire.  Si  vous  voulez  ajouter  à 
tout  cela  un  peu  de  patience  contre  les  sols,  d’in¬ 
dulgence  sur  les  erreurs,  de  relâche  dans  les  ctioscs 
d’esprit,  vous  verrez  que  vous  arriverez  à  être  un 
lioinme  aimable,  et  cela  va  très  bien  à  un  homme 
de  mérite. 


Je  iis  les  quatre  volumes  de  l’abbé  .Morellet;  ils 
m’amusent  assez  *.  On  se  plaît  à  voir  les  tentatives 
des  libéraux  de  ce  temps  pour  obtenir  ce  qui  nous 


I.  Méîantjes  dp  littéralure  et  de  philosophie  dit  xviic  siècle, 
par  M.  l’abbé  Morellet,  i  vol.  in-8.  Paris,  ISIH. 


année  1818. 
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paraît  si  simple  aujourd’hui  ;  je  veux  dire  certaines 
libertés  reconnues  indispensables.  Nous  avons 
beaucoup  marché,  et  bien  marché,  quoi  qu’on  en 
dise.  Vous  pourriez  vous  l'aire  prêter  ces  volumes, 
ou  je  vous  les  enverrai  si  vous  voulez;  cela  vous 
amusera  à  parcourir.  11  va  un  petit  traité  sur  la 
conversation  fort  joli,  et  qu’on  devrait  étudier;  un 

•t 

sermon  de  Swift  sur  la  mort  de  Charles  qui 
s’applique  bien  à  nous;  un  récit  de  la  séance  de  la 
Commune  de  Paris  qui  est  plaisant;  feuilletez  tout 
cela,  sur  ma  parole.  Toutes  réflexions  faites,  je  vous 
enverrai  ce  livre  quand  je  l’aurai  fini  ;  cela  plaira  à 
Tablié  que  vous  puissiez  lui  en  parler. 

P 

La  Mineri'e  devient  plus  modérée.  Etienne  se 
forme  et  s’élève;  c’est  toujours  dommage  qu’on  ne 
puisse  resliiner,  et  qu’il  n’y  ait,  j’en  ai  peur, 
beaucoup  de  bonapartisme  sous  son  patriotisme.  Ne 
trouverons-nous  pas  un  honnête  homme  bien  pur, 
bien  considéré,  pour  défendre  la  liberté'? 


‘Mt  CÜRfi  ESIMINDANCE  DE  M,  DE  UÉML'SAÏ. 


IIGCXLYIIJ, 


MADAME  DE  l'.EXfUSAT 

A  SON  FILS,  CHAIILES  DE  RÉMUSAT,  A  PARIS. 


[jIIc,  -i  août  ISfT, 


•le  le  jure,  mon  fils,  quoique  je  commence  à  vous 
écrire  ce  matin,  je  ne  finirai  point  ma  lettre  aujour¬ 


d’hui'  car  je  ne  veux  pas  qu’il  en  parle  si  souveni. 
Si  vous  inc  trouvez  un  peu  forte,  il  me  semble  que 
vous  n’ètes  pas  mal  fort  aussi.  Vous  comprenez, 


ou  plutôt  vous  développez  ma  pensée  sur  ce 
mélange  de  courtisans  et  de  citoyens  dont  se  corn- 


»  * 


pose,  à  présent,  la  nation  parisienne,  et  vous 
achevez  d’un  trait  ce  que  je  ne  disais  qu’à  moitié. 
Il  en  est  de  même  sur  .Vntée,  que  vous  avez  si  Lien 
défini.  C’est  le  plus  grand  charme  de  certaines  in¬ 


timités  de  s’entendre  ainsi  au  moindre  mot. 


Madame  de  Vannoisc  me  queroltait  une  l'ois,  parce 
que  je  disais  que  les  amitiés  s’augmentaient  da¬ 
vantage  de  la  similitude  des  opinions  que  de  celle 
des  sentiments.  Peut-être  le  fond  de  celle  vérité 
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n’est -il  pas  trop  beau,  et  lienl-il  â  ce  qu’en  général 
nous  sommes  d’espèce  assez  vaniteuse.  Au  reste, 


cela  ne  m’embarrasse  guère  par  rapport  à  vous;  car 
j’aime  à  vous  aimer  avec  tout  moi-même,  avec  mes 
défauts  comme  avec  mes  bonnes  qualités.  Enlîn, 


le  fait  est  que  vous  me  plaisez,  me  comprenez,  me 
répondez,  que  vous  me  faites  penser  et  dire.  Le  plus 
souvent,  dans  ce  pays,  c’est  à  vous  que  je  dois  de 
m’apercevoir  que  je  suis  en  vie. 

Nous  sommes  tond)és,  ce  me  semble,  dans  l’exccs 


contraire  au  système  de  Bonaparte.  Gcliü-là  (endn 
sur  tout  J  ne  croyant  pas  qu’on  dût  jamais  senégliger, 
agissait  sans  cesse  surnous  avecson  infatigable  force  ; 
il  nous  (■puisait,  nous  autres,  assouplis,  énervés, 
amollis  que  nous  sommes.  C’était  trop  souvent  .Iti- 


piter  se  niontrant  armé  de  tous  ses  tonnerres  à  gens 
peu  préparés,  etqvi’il  consumait  fort  bien.  Aujour¬ 
d’hui,  on  n’a  de  force  qu’à  jours  nommés;  j’oserais 
dire  que  la  fermeté  a  son  étiquette,  et,  quand  il 
arrive  qu’on  est  par  trop  gêné  par  mille  petites  pas¬ 


sions  qu’on  a  laissé  remuer,  si  on  veut  les  arrêter 
tout  à  coup,  il  devient  difficile  de  démêler  la  plus 
agissante,  par  conséquent  la  plus  coupable  dans  le 


moment.  Cependant,  l’inévitable  fatalité  de  la  raison 
finira  par  montrer  là  où  il  faut  frapjier,  et  je  ne 


:{('4  cotînEsI>o^M^AN^.^:  ni.  m.  i>e  fî^mtsat 


sais 

(lénionsl  râlions. 


loppor  a 


Mademoiselle  Mars  nous  csl  arrivée  hier,  avec  une 
hoiirse  très  bien  garnie  des  receUes  de  la  Belgique, 
qu’elle  arrondira  encore  par  celles  de  celle  se¬ 
maine.  Elle  a  joué  le  Secret  du  méuafie  et  les  Jeux 
de  ramour  et  du  husard;  noire  iroupe  d’opéra- 
comique  ne  l’a  pas  trop  mal  secondée 
il  était  impossible  de  ne  pas  Irouver 


*  \Â 


lait  une  vraie  musi({ue,  bien  supérieure,  et  dans 
nn  autre  ton  que  ces  pauvres  gens.  Au  reste,  elle 
leur  laisait  une  peur  effroyable.  Elle  nous  donnera 
ce  soir  frs  Troia  Sutlaue^  et  la  Famse  A{jnès,  et 
s’en  ira  samedi  pour  vous  rejoindre.  C'est,  vous  le 
licnsez  bien,  le  grand  événement  de  notre  ville. 


Mercri'ili* 


Je  viens  de  lire  ce  manifeste  sorti  de  la  cervelle 


agnie,  j  ensuis  toute  courroucée 


Est-il  donc  vrai,  bon  nieu,quc  l’esprit  de  parti  lasse 
les  hommes  si  bien  bâtards  de  la  patrie,  et  je  dirai 
même  aussi  de  la  royauté,  que,  n’appar tenant  plus 
à  aucun  devoir,  ils  arrivent  à  celte  indépendance 
des  sentiments  les  plus  ordinaires,  et  ensuite  quel 


s 


enlassemenl  de  mauvaises  raisons  !  Qnelle  pauvreté 
de  conséquences!  On  prétend  que  le  ministère  est 
Tâché  de  cette  publication;  moi,  je  crois  qu’il  Ta  per¬ 
mise,  mais  qu'il  n’en  veut  pas  convenii  ;  car  elle 
ne  peut  que  lui  être  utile,  surtout  s’il  ])arvienl 
à  se  convaincre  qu’il  n’existe  pas  pour  lui  de  Iraité 
possible  avec  cette  l’action  si  folleineiiL  passionnée. 

Au  reste,  nous  avons,  depuis  deux  jours,  Tait  un 
})eu  trêve  à  la  politique.  Mademoiselle  Mars  non 
occupe  en  tièremont;  malgré  la  clialeur  excessive, 
notre  salle  est  ideinc  comme  celle  du  Marais.  Elle 

ne  m’a  pas  pourtant  liier  aussi  cliarmée  que  la  veille 

■  * 

dans  les  T  rois  SnlUtnesWa  crois  que  c’est  un  peu  ia 
l'uule  de  ce  rôle  si  maniéré  quelquefois,  si  souveiiL 
indécent,  si  conliiiiieilement  inspiré  par  l’esprit 
frivole,  cl  j’ajouterai  libertin,  d’un  abbé  d’autrefois. 
Mademoiselle  Mars,  comme  mademoiselle  Leverd, 
comme  mademoiselle Dourgoin, joue  ce  rôleen vraie 
/(//e,  et  c’est  la  blute  à  Favart,  ou  plutôt  à  l’abbé  de 


1.  Les  Trois  5u/f(ine.î,coiiié(iie  en  trois  actes  el  en  verspar  Favarl, 
représentée  avec  un  grand  succès  à  la'coniédJe  italienne  en  1701, 
et  bien  souvent  reprise  depuis.  Le  sujet  est  Vivé  de  Soliman  II, 
conte  de  Marmontel.  Le  rOle  de  Roxelane,  créé  par  madame 
Favart,  a  toujours  tenté  les  actrices  de  la  Comédie-Française,  ^ans 
•lue  l’on  comprenne  trop,  de  nos  jours,  .|ucis  elfets  on  en  nciu 

IM  J 

irer. 
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\oisciion*  Dans  celte  pièco,  je  reniar^juais  cointne 
le  portrait  qu’on  a  fait  «les  Français  d’alors  i-es- 
seni!>le  peu  aux  Français  d’aujourd’liui,  et,  en  vé- 
l  ité,  il  n’y  a  pas  g^rand  mal. 


CCCXLIX 


CEIADLES  DE  RÉML'SAT  A  MADAME  DE  RÉMUSAT, 


A  LU.  LE. 


IXuûs,  mai  ili  i  amït 


Je  n’ai  pas  mal  joué  Vanderk,  ma  mère,  je  le 

sais;  mais  je  ne  l’ai  pas  joué  aussi  bien  que  j’aurais 

plaque  j’aurais  dii  le  laire..\u  reste,  c’était  assez  bien 

CO  m  me  ce  1  a .  ^’o  U  s  m  e  d  i  t  es  d  e  m  e  j)  la  i  re  au  ss  i ,  u  n  pc  u , 

•» 

à  ce  genre  de  succès?. le  m’y  [ïlais beaucoup,  .\ulre- 
fois,  il  est  vrai,  Je  l’ai  aimé,  je  l’ai  désiré  davantage. 
Mais  c’était  dans  le  temps  ou  je  les  désirais  tous. 
One  m’importe  rnainteiianl  de  roblenir?A  qui  cela 
lail-il  plaisir? 

Les  philosophes  du  xvuF  siècle  avaient  une  cer¬ 
taine  libéralité  informe,  mais  réelle.  Il  y  avait  dans 


1 


». 


tj 
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leurs  idées  de  la  frivolilé  et  de  la  petitesse,  mais 
c’était  le  mal  du  siècle;  il  y  avait  de l’exagé ration  cl 
de  rintolérance,  parce  qu’ils  étaient  les  premiers, 
parce  qu’ils  n’étaient  pas  politiquement  les  plus 
loris,  parce  qu’ils  n’étaient  pas  et  ne  se  croyaient 
pas  destinés  à  agir,  parce  qu’en  conséquence  ils 
n’a  valent  aucune  responsabilité.  Ils  étaient  secs  et 
superficiels,  parce  qu’ils  n’avaient  jamais  besoin  de 
mettre  de  Vâme  dans  leur  conduite.  La  génération 
qui  leui’  succéda  valait  mieux.  Assurément  Turgot 
et  quelques  gens  en  place  du  même  ordre  étaient 
préférables  à  tout  le  fretin  écrivailleui*  et  pluloso- 
pbique.  C’est  qu’au  moins  ceux-là  agissaient;  ils 

•r 

étaientconseillersd’Etatou  au  Parlement,  ils  étaient 
ministres.  Ce  fut  bien  mieux,  lorsqu’ils  furent  dé¬ 
putés,  lorsqu’ils  furent  véritablement  lancés  au 
milieu  des  liommes  et  des  événemenls,  abandonnés 
à  eux-mêmes.  La  ciraiulc  leçon  de  la  Révolution  est 

O  •* 

venue;  et  puis  Bonaparte,  autre  grande  leçon;  et 
puis  enfin  le  règne  ou  nous  sommes,  qui  n’a  pas 
laissé  d’être  instructif.  Aussi,  quelle  supériorité  a  la 
i-aison  du  XIX®  siècle  sur  la  philosophie  du  xvui* 
siècle!  Combien  notre  lihémUté  est  plus  forte,  plus 
éclairée,  plus  sensible!  Ll  qu’îls  ont  tort  ceux  qui 
alTeclent  de  confondre,  dans  leurs  pamphlets  et 


I 
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dans  leurs  sermons,  la  doclrine  traujouril’lmi  avec 
celle  (le  ce  Lemps-là  !  La  nôtre  est  aussi  religieuse, 


au.^si  grave,  aussi 


peu.  Lar  malheur,  les  gens  de  lettres,  qui  sont  ar¬ 


riérés  sur  tout,  restent,  pour  la  plupart,  dans  les 
préjugés  de  Voltaire,  et  en  défendant  A  la  fois  les 


idées  de  la  Révolution  et  celle 


de  r.Xcadémie  fran¬ 


çaise  Tl’il  y  a  quarante  ans,  ils  autorisent  jusqu’à 
un  certain  point  les  attaques  de  leurs  adversaires* 
11  li’y  a  pas  un  journal  libéral  qui  ne  se  crut  oblige 
de  défendre,  pur  exeuqée,  le  Diclionuaire  philoso- 
phiqne.  C’est  un  grand  mal.  Je  ne  connais  que 
nos  Archiver  qui  en  .soient  exemptes.  C’est  là  qu’on 
trouve  la  doctrine  toute  pure. 


11  y  a  une  troisième  es[>èce  de  gens  (pii  valent 
encore  moins  :  ce  sont  ceux  qui  répudient  entière- 


CUi 


admettent  toutes  les  idées  des  pliilosoplies;  ceux-là 
étaient  excellents  pour  écrire  sous  Ronaparte.  C’est 


journal  cpie  vous  apjielez  le  Speclaienr.  Tout  ce 
paragraplie  est  en  réponse  à  deux  lignes  de  votre 
lettre  où  vous  me  ])romeUez  les  quatre  volumes  de 
l’a  b  lié  Morellet. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  la  Minerve  s’élève, 
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el  fiirÊlienne  se  J'orme.  H  est  de  ceux  dont  je  vous 
ai  parle  dans  un  des  chÜTons  que  je  vous  ai  en¬ 
voyés,  quand  je  disais  que  Ijcaucoup  d’csprils,  faus¬ 
sés  cl  dépréciés  par  le  règne  de  Bonaparte,  avaient 
repris  leur  valeur  depuis  la  Bestauration.  Notre 
cause  est  si  belle  et  si  forte,  (pdil  suffit  de  se  rappro¬ 
cher  d’elle  pour  être  peu  à  peu,  et  comme  malgré 
soi,  entraîné  à  la  vérité,  à  la  raison,  et  je  dirai  pres- 
fjueau  talent.  Lisez,  je  vous  prie,  le  nouveau  volume 
de  M.  de  Montlosior.  Je  ne  connais  pas  d’iiomme 
plus  aristocrate,  ni  plus  ennemi  des  îtlfrà.  J  ai  lu 
dernièrement  une  lettre  de  lui  à  un  de  mes  amis, 
où  il  les  traitait,  eux  et  les  missionnaires,  avec 
plus  de  mépris  qu'aucun  do  nous  ne  l’oserait  faire  : 
((  Plutôt  que  de  voir  mes  principes  mis  cirpralique 
par  MiM.  de  Chateaubriand  et  de  la  Bourdonnaye, 
disait-il,  j’irais  vivre  en  .Vniérique.  »  C’est  un  liornine 
de  talent  et  de  bonne  foi.  Guizot  a  fait  un  Ijieii  bel 
article  sur  ou  contre  son  livre. 

* 

Je  vous  i)rie  de  ne  pas  négliger  vos  écritures.  Plus 
je  vais,  plus  je  trouve  que  vous  valez  mieux  que 

•P 

lout  ce  que  je  vois.  Il  est  vrai  que  je  no  vois  pas  des 
ens  qui  vaillent  grand’chose.  Je  connais  cependant 
deux  ou  trois  jeunes  gens  de  mes  amis  qui  sont 
bien  distingués.  Je  vous  réponds  qu'on  ne  trouvera 


tr 
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pas  en  eux  de  quoi  faire  des  abliés  de  salon,  des 
marquis  de  boudoir,  des  académiciens  du  Louvre, 
ou  des  conquérants  de  Moscou. 


eu  A  il  LES  DE 


lïÉllESAT  A  .MADAME  DE  R  ÉMUS  AT, 


A  LILLE 


Diiiis,  vctulretli  7  aotil  ISIS. 


Vous  avez  l’aison,  ma  mère,  on  aime  les  gens 
surtout  à  cause  de  leurs  opinions.  Kt,  eu  ctïel,  bor- 


mis  les  pères,  mères,  enfants-  r 
on  do  s’a  Hacher  beaucoup  à  ( 


raison  aurait- 
un  ?  .N’esl-ce 


pas  parce  qn’on  y  trouve  un  auxiliaire,  un  écho, 
un  conlidenl?  N’est-ce’  pas  parce  qu’on  peut  lui 
lairc  connaître  scs  pensées,  avec  la  certitude 
qu’il  les  prendra  dans  le  même  sens  que  nous? 
N’est-ce  pas  parce  qu’il  nous  dédommage  des  laux 
jugeineiUs  qui  nous  pouisuivenl,  des  préjugés  qui 
nous  coiidaninenl  sans  nous  entendre,  et  qui  nous 
blessent  sans  y  regarder?  Et  puis  voici  un  corob 
laire  de  tout  cela  :  C’est  qu’on  ne  cause  bien  qu’avec 


les  gens  de  son  avis.  C’esi  une 


011  nous 
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conteste,  mais  pour  laquelle  nous  nous  ferions  la¬ 
pider,  M.  de  Daranle  et  moi. 

Je  crois  très  fort  ce  que  vous  me  dites  de  made¬ 
moiselle  Mars  et  de  Iloxelane  et  regardez-y  bien  : 
Mademoiselle  Mars  joue  médiocrement  tous  les 
rôles  qui  ont  le  caractère  de  celte  époque.  Et  pour¬ 
quoi?  Ali  !  le  voici  :  Quel  est  le  travail  qu’elle  fait 
sur  tous  ses  rôles?  A  peu  près  le  meme  que  Talina  : 
Elle  les  rend  naturels.  C’est  ainsi  qu’elle  es!  de¬ 
venue  originale.  Elle  a  plutôt  delà  vérité;  c’est- 
à-dire  qu’elle  représente  les  jtersonnes  telles 
qu’elles  sont.  Mais,  pour  les  personnes  factices, 

r- 

savoir  :  Suzanne,  madame  de  Clainville,  la  Com¬ 
tesse  du  CercU-y  que  fait  mademoiselle  Mars?  Elle 
s’avise  de  jouer  sérieusement  ces  rôles-là.  Il  en 
résulte  qu’elle  les  rend  presque  inconvenants;  car 
madame  de  Clainville,  par  exemple,  si  elle  n’est  pas 
une  femme  frivole,  mondaine,  blasée,  salonnicrc, 
devient  une  femme  plus  qu’impi'udonle. 

Au  contraire,  ce  naturel  appliqué  à  cerlains 
rôles,  comme  Klmireet  mille  autres,  a  été  un  coiq) 
de  maître,  ou,  si  vous  voulez,  un  coup  de  maî¬ 
tresse.  Il  en  est  de  même  de  Talma.  11  joue  fai- 

1.  Personnage  des  Trois  SuHtmea, 

2.  Comédie  de  l'uitisitiet. 
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blemenl  certains  rôles  de  Voltaire,  parce  que  ces 
rôles  ont  de  la  pompe,  de  î’apprôl.  Ainsi,  je  pa¬ 
rie  qu’il  ferait  de  Malioniet  un  Arabe  du  désert;  et 
Voltaire  en  a  fait  un  grand  charlatan  politique,  .le 
ne  l’ai  pas  vu  dans  Orosmane;  mais  je  parie  qu'il 
était  mauvais,  quand  il  rappelait  qu’il  était  Soudan, 
et  admirable  quand  il  disait  qu’il  était  Scythe.  Ma¬ 
demoiselle  Mars  est  comme  lui;  elle  a  fuit  dans  sa 
ligne  la  même  révolution  que  lui  dans  la  sienne. 
Ils  ont  fait  tous  deux,  dans  leur  art,  la  révolution 
(pic  l’école  moderne  a  fuite  dans  îa  peinture  ;  révo- 
lution  (pii  s’est  faite  aussi  dans  les  lettres,  qui  s’est 
faite  dans  les  mœurs,  dans  la  politique.  Partout  le 
naturel  a  reconquis  ses  droits  sur  le  factice,  et  le 
."énciix  sur  le  frivole.  Je  voudrais  bien  que  nos 
ministres  eussent  cette  opinion  sur  Talma.  .le  se¬ 
rais  bien  plus  sur  (Peux  dans  la  politique.  Ceci  ren¬ 
tre  dans  mon  système  de  solidarité  de, s  opinions. 


Dimaiiclie  9  auût> 


Vous  avez  lu  sans  (Joule  la  brochure  üc  M.  de 


Chateaubriand.  Ne  trouvez-vous  pas  qu’elle  est  bien 
médiocre?  Qu’esL-ce  que  cela  prouve?  Comment  ne 


voit-il  pas  que  les  armes  dont  il  se  sert  sont  usées, 

et  qu’il  sérail  possil)le  encore  de  défendre  autre- 

■ 

ment  et  encore  mieux  son  parti?  finfm  ces  der¬ 
nières  soLlises  des  it//rà  devraient  Iden  convaincre 


le  ministère  de  l’impuissance  et  de  la  dégradation 
de  ce  parti.  Certainement,  il  peut-y  avoir  dans  ceux 
qu’on  nomme  indépendants  des  intentions  très 
estimables;  mais,  enfin,  dans  leurs  déclarations  pu¬ 
bliques,  je  vois  le  désir  d’un  changement  de 
système,  et  non  d’un  changement  de  personnes.  Ils 
attaquent  le  ministre  dans  sa  marche,  dans  ses 
actes;  mais  ils  ne  disent  pas  avec  une  petitesse 
naïve  :  «  Gliangez  les  ministres,  »  ce  qui  veut 


dire 


fi  Kuites-nous  ministres,  » 


Je  vais  plus  loin  : 


Je  ne  vois  personne  dans  leur  parti  pour  l’ètre. 
Je  ne  vois  personne  du  moins  qui  y  fût  porté, 
au  lieu  que  les  ullrù  présentent  à  leur  tête  cinq 
ou  six  sujets  pour  les  cinq  ou  six  ministères.  Jf; 
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parierais  que  les  ministres  actuels  voient  avec  re¬ 
gret  ce  dernier  parti  s’amoindrir  ainsi,  et  pour 
ainsi  dire  s’anniliiler.  Ils  sentent  avec 
vont  se  trouver  seuls  opposés  à  l’autre  parti,  qu’ils 
n’auront  plus  ravantage  d’être  un  tiers  parti,  et 
que  le  système  de  la  balance,  appelé  vulgairement 
de  l'entre  deuso  selles^  va  devenir  inap[)licable. 


CGCLI. 


MADAME  DE  UK  MUSAT 

A  SON  FILS.  CHARLES  DE  liÉMUSAT,  A  PARIS. 

Lille,  sametii  S  août  ISIS. 

Nous  avons  fini  hier  avec  mademoiselle  Mars;  la 
veille,  elle  avait  été  si  mal  secondée  &Ans Edouard  et 
les  Fausses  Confidences, que ,  malgré  son  lieau  talent, 
je  me  suis  presque  ennuyée.  J’ai  écrit,  ce  malin, à 
madame  Molé,  et  je  l’ai  amusée  de  cette  variante  de 
l’un  de  nos  acteurs  qui  lui  disait  dans  la  seconde 
pièce  :  «  Il  ne  demande  qu’à  considérer  votre  belle 
grâce  et  votre  bonne  (aille.  »  Hier,  nos  acteurs 
étaient  un  peu  plusen  scène. On  a  donné  hGageure, 
où  il  faut  que  je  convienne  qu’elle  me  surpasse  de 
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Ijeaiicoup,  Le  Secret  du  ménage  YQx\enmndé,  et  !a 
./eïf^cFt'mmecoMre*  où  elle  est  vrai  ment  char  mante. 

I!  nous  claiL  arrivé,  dans  la  nuit,  le  second  fils  du 
roi  de  Bavière  ;  il  s’est  trouve  une  ancienne  connais¬ 
sance  de  votre  père.  Il  est  venu  nous  voir  tout  fa¬ 
milièrement;  nous  avons  causé  du  vieux  temps.  Le 
soii’j  nous  l’avons  mené  à  la  comédie;  il  a  été  ravi. 
11  m’a  conté  qu’un  certain  cnfant^qu’il  avait  vu,  il  y 
a  quelques  mois,  annonçait  déjà  une  ressemblance 

assez  frappant  c, qu’il  était  décidé  et  passablement  im¬ 
périeux  ;  du  reste,  mal  élevé,  gâté  à  l’excès,  et  faisant 
déjà  tout  ce  qu’il  voulait  de  toute  sa  famille;  que 
son  grand-père  el  ses  oncles  n’osaient  lui  résister 
en  rien,  et  il  ajoutait  assez  raisonnablement  :  «  Cet 
cnfant-là  aurait  besoin  d’être  mieux  élevé  qu’un 
autre.  »  Je  me  suis  amusée  de  celte  visite.  Ce  jeune 
}irince  est  l’ami  intime  de  son  Ijeau-frère  Eugène; 
mais  l’ainc,  c’est-à-dire  rbérédi taire,  s’en  monlre 
fort  jaloux,  cl,  en  attendant,  le  sangdes  Lîeauliarnais 
a  été  si  bien  mélé  et  remêlé  à  celui  delà  maison  de 
Bavière,  c’est-à-dire  à  la  plus  ancienne  de  l’Europe, 

].  La  Jeune  Femme  colère,  comiïdie  en  un  acte,  en  prose  par 
^tienne,  représentée  pour  la  première  fois  s.ur  le  théâtre  de 
l’Odéon  le  -Ü  octohre  1801. 

e.  Le  roi  de  lîome. 
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([u*il  en  esladvcniisix  enfanls,  tant  filsS  que  filles.  Et 
voyez,  je  vous  pric,rcnel  de  celle  puissance  de  l’er 
«pli,  un  moment,  atout  soumis  à  sa  volonté.  Avant  la 


lîévolutîon,  le  roi  de  lîavièrc  d’atijourd’hui,  alors 
simple  prince  de  rempirc  et  n’ayant  point  encoi’e 
l’espéranco  d’arriver  à  TEleclorat,  à  cause  des  bran- 

P 

elles  aînées,  rel'iisa  d’épouser,  à  cause  de  la  bâtar¬ 
dise,  une  pi'incesse  de  Condé,  rpii,  parles  femmes, 
descendait  pourtant  de  bonis  XfVM 

Xous  avons  encore  nos  généraux  Cnraman  et 


n...qui,  trouvanlici  mademoiselle  Mars,  un  prince, 
et  j’ajouterai  mo?,  vont  em|)orter  une  grande  idée 
des  plaisirs  et  du  mouvement  de  celte  ville.  Ils 
assurent,  je  suis  bien  aise  de  vous  le  dire,  qu’on 
ne  s’amuse  pas  plus  et  qu’on  n’est  pas  plus  aimable 
à  Paris.  M.  de  Caraman  est  un  homme  raisonnable 


et  de  bonne  compagnie;  l’autre  est  passablement 

*« 


L  Euÿîpne  de  Iîe:iiiliiiriiaîs  avait  épousé,  ei\  1806,  ta  prîiices^se 


enfanls,  en  eflet  :  Leduc  de  Lenehtcmherg  qui  épousa,  en  1835, 
dona  Mariai  reine  de  l^ortuga!;  Joséphine  mariée  à  Oscar  lierna- 
dotlc,  plus  tard  loî  de  Suède;  Amélie-Auguste,  mariée  a  don 
IVflro,  emjicreur  du  Brésil,  etc.  Le  roi  de  Bavière  dont  il  est 
rpinstien  est  Maximilien  qui  régna  tic  1806  â  18^5,  I.ouîs  1(1 
de  Condé  avait^  comme  on  sait,  épousé  Louise-Françoise  df* 
Bourtmn,  fille  fialurellc  de  Louis  XIV. 


ANKfiE  lai». 


n  ^ 

Oi  J 


ridicule.  Il  a  servi  toujours  en  Russie,  et  veut  que 
cela  lui  compte  vis-à^vis  des  soldats  français.  Il 
n’aiine  pasTalma;  il  crie  contre  rinstruction  mu- 
luelle;il  se  lait  quand  on  parle  du  départ  des  alliés  ; 
entin,  c’est  toujours  la  môme  chose  et  cette  unifor¬ 
mité  d’opinions  sur  tout,  dans  ce  parti,  est  vrai¬ 
ment  amusante  à  retrouver. 

Vous  me  parlez  de  lire  un  volume  de  M.  de  Mont- 
losier?  .l’en  ai  lu  cinq,  et  avec  grand  inlérèl .  Dans 
un  autre  temps,  un  pareil  ouvrage  ferait  du  hruil; 
il  est  fort  remarquable  et  plein  d’éclairs  de  raison 
et  de  connaissances  historiques.  L’article  de  Guizot 
était  bon  en  soi,  mais  point  assez  juste  ni  assez  dé¬ 
taillé.  Je  suis  sûre  qu’il  n'a  lu  que  quelques  pages 
pour  vite  écrire  après;  c’est  assez  dans  celle  ma¬ 
nière  qu’on  parle  des  livrû.s  aujourd’hui. 

Je  suis  charmée  de  vous  avoir  écrit  deux  lignes 
qui  vous  aient  si  bien  inspiré.  Vous  me  paraissez 
très  nettement  défmirla  philosophie  du  siècle  der- 
nier  el  celle  de  ce  Icmps-ci,  placer  oii  il  faut  Vol- 
taire  et  son  écolo,  et  nous  au  1res  venant  après.  Savez- 
vous  ce  que  je  voudrai  s  à  présent?  C’est  que  les  vrais 
libéraux,  maisjeprcnds  le  mot  du  plus  haut  possible, 
s’emparassent  des  grandes  vérités  de  la  religion, 
de  sa  morale  élevée  et  si  usuelle,  et  se  forliliasscnl 
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de  loutce  qu’elle  a  d’iinporlant.  Cela  serait  beau  et 
habile^  cl  forcerait  an  silence  certaines  gens  qui  ont 
(juclque raison  décrier.  Il  y  aune  légère  tentative  de 
cette  idée  dans  le  livre  ilc  M.  de  Montlosier.’  11  sou¬ 


tient  que  la  France  est  plus  religieuse  qu’on  ne  croit; 
il  essaye  de  tracer  une  nouvelle  route,  ou  pkilôl  une 
ancienne  routCj  au  clergé,  car  c’est  en  le  ramenant 
aux  vérités  évangéliques  ;  mais  il  coupe  un  peu  court, 
pai‘ce  que  son  défaut  est  de  n’avoir  qu’effleuré  ce 
qu’on  eût  dû  approfondir.  Il  y  a  des  matières  qu’on 
ne  peut  toucher  qu’en  les  pénétrant  jusqu’au  fond.  Si 
on  s’arrête  en  cliemin,  on  ne  prend  pas  le  temps  de 
persuader,  et  on  passe  pour  un  imprudent.  C’est  là, 
«*e  me  semble,  ce  qui  fait  la  différence  d’un  Voltaire 
cl  d’un  àloniesqiiicu,  eteequi  donne  àconclure.que 
l’un  ne  voulait  que  dé  I  ru  ire  et  l’autre  réédifier. 
Voilà  encore  quelques-unes  de  ces  idées  étranglées 
*jue  je  vous  jette  de  temps  on  temps,  et  que  vous 
me  renvoyez  toutes  rangées.  . l’espère  bien  que  celle- 
ci  me  reviendra  quelque  jour. 


ANMÉE  1818. 


CGGLII, 

MAr>A.MK  1>E  RÉMUSAT 

A  S0.\  FU.?.  CHARLES  DE  RÉMUSAT,  A  PARIS. 


Lille,  lundi  lü  août  1818. 


Vous  avez  cenlfois  raison  sur  inadeinoiscllc  Mars, 
sur  Talma,  sur  le  temps  présent,  sur  le  temps  passé, 
sur  les  écrils  des  deux  [tarlis,  enfin  sur  tout,  mon 
enfant.  Maisjc  commence  à  craindre  que  notre  cor- 
respomlancc  ne  tourne  au  fade;  car  nous  sommes, 
vous  et  moi,  en  continuelles  approliations.  Je  vou¬ 
drais  nous  réveiller  par  (juclquc  petite  dispute.  îl 
fa  ud  ra  qu’  u  ii  1  leau  m  al  i  n ,  j’ ex  h  u  m  e  c  ncore  Lo  u  i  s  X  l  V , 
pour  rompre  notre  unisson.  Vous  saurez  qu’en  mu¬ 
sique  T  u  n  i  sson  e  s  t  ce  qu’  il  y  a  d  e  pi  u  s  i  n  CO  m  p  1  cl  po  u  r 
riiarmonie,  cl  qu’on  ii’arrivc  à  la  produire  qu’au 
moyen  de  petites  dissonances  qu’on  appelle  des 
suspensions;  elles  semldent  devoir  d’abord  mettre 
tout  en  désordre,  mais  peu  à  peu  elles  conduisentà 
ce  qu’on  nomme  l’accord  parfait.  Vous  ne  serez 
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jioinL  élonnc  de  rna  comparaison,  quand  Je  vous 
dirai  que  j’ai  la  tcte  encore  tout  ébranlée  ce  matin 
d’une  assez  bonne  musique  que  nous  avons  l'aile 
hier,  jusqu’à  minuit.  Gomme  il  faiil  loujours  qu’une 
l'emme  se  prenne  à  quelque  cliose,  dams  ce  pays 
endormi,  je  me  suis  donc  reprise  à  la  musique.  Ne 
pouvant  faire  causer  mes  Flamands,  je  les  fais  chau¬ 
ler.  Je  me  porlcbicn,ecla  me  ilomiedcla  voix;  nous 
.sommes  U  ne  douzaine  qui  nous  secondons  joliment  ; 
on  nous  écoute  si  on  veul,  on  joue  au  billard,  aux 
échecs,  au  trictrac,  il  n’importe,  liberté  lout  en¬ 
tière,  et  cela  recommence  Ions  les  lundis.  Je  vous 
conseille  de  vous  mettre  à  aimer  lamusif(ue  ([uand 
vous  viendrez  me  voir.  11  est  vrai  que,  peul-ctre 
alors,  moi,  je  n’en  aurai  plus  liesoin. 

Quant  à  Louis  XI V,  j’y  pense  en  vérité  très  sou¬ 
vent.  Ils  ont  beau  m’en  dire  tous  du  mal,  les  Cons¬ 
tant  et  les  Montlosier,  ils  ne  peuvent  m’ébranler. 
.Mon  ami,  je  crois  toujours  qu’on  ne  fait  etîel  dans 
son  tem])s  qnc  lorsqu’on  a  réellement  quelques- 
unes  des  ijualilés  appropriées  à  ce  même  temps  ou 
l’on  vit.  Bonaparte  liii-mèmc,  cet  homme  dont  la 

J  )  U  i  ssa  n  c  e  a  s  i  so  U  ve n  t  d  O  m  i  né  1  e  s  é  vé  n  e  m  e  n  I  s ,  n’  e  II  t 

pas  réussi  sans  l’accord  où  il  sc  trouvait  avec  son 
siècle  par  quelques  cotés.  Quand  il  a  surgi,  on  était 
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si  tléiïoùlé  de  laiiberlé,  des  assemblées,  du  balan- 
cemeril  des  pouvoirs,  que  je  mcls  en  fai!  que  la 


consUtuUoii  que  nous  avons  auj 
par  le  Directoire,  eut  été  refusée  de  la  grande  ma' 
jorilé  de  la  nation.  Le  fan  tome  des  assemblées  dé¬ 
libérantes  épouvanlail  tout  le  monde.  lia  lalîu  que 
le  despotisme  nous  rangeât  d’abord,  qu’il  lil  taire 
les  opinions  diverses,  les  peurs,  les  souvenirs,  les 
espérances,  les  projets.  Ce  n’est  que  dans  le  silence 
qu’on  apprend  à  penser  ;  Bonaparte  a  donc  été  une 
transition  inévitable. 


Avant  îiiebelieu  et  lui,  la  noblesse  disait:  Je  suis 

■ 

rÉtat.  Le  Loi  la  dit  à  son  tour,  [lour  la  corriger  de 
l’habitude  de  le  dire.  De  I  500  à  1700,  lepeuplc  des 
provinces  était  trop  ignorant  poin*  comprendre  la 
liberté.  Avant  de  se  proclamer  no/mn,  il  fallait  se 
débarrasser  de  la  féodalité,  cl  cela  ne  pouvait  arri¬ 


ver  que  par 
Le  fond  de  ces 


ant  r 


7  1  H  T 


que  je  veux  bien  avouer  qu’il  n’apercevait  que  par 
instinct,  était  ceci  :  a  Les  lumières  commencent  à 
se  répandre,  et  le  gouvernement  féodal  doit  leur 
céder  la  place.  »  Aussi  son  despotisme  a-t-il  été 
libéral,  en  ce  qu’il  a  favorisé  lout  ce  qui  tend  à  faire 
marcher  l’esprit  Im main  :  sciences,  arts,  coniin erre, 
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mariDc.  Il  a  facilité  les  relalionsenlre  Icsliomnies; 
il  a  fondé  radniintslralion.  Vous  la  trouvez  maiii- 
tcoanl  nviinUieuseel  gênante;  mais,  au  temps  où  je 
parle,  elle  était  une  garantie  naissante  de  certaines 
1  i  be  r  lé  s .  J  e  vû  î  s  [ni  r  1  es  1  e  1 1  rc  s  d  e  mad  ani  c  d  e  iSé  v  i  g  n  é, 
que  M.  deGrignanet  M.  de  Gliaulncs,  gouverneurs 
de  Provence  et  de  Bretagne,  se  plaignaient  de  l’in¬ 
quisition  exercée  par  les  intendants  sur  quelques 
abusd’autorilé,  dont  Colbert  et  Loiivoisensuitelcur 
demandaient  compte  :  «  Messieurs  les  grands  sei¬ 
gneurs,  écrivait  ma  clière  amie,  ce  siècle  n’esl plus  le 
voire.  ». raccorde  que  personne  ne  savait  on  on  allait  ; 
mais  on  allait  cependant,  et  Louis  XIV  a  aidé  la 
marche.  La  nature  est  lentedansia  voie  de  la  raison, 
et  n’avance  que  par  transi  tiens  nuancées  :  c  t  Ibéissez 
aux  rois,  disait  Bossuet,  car  Bien  leur  demande 
eom[ile  du  bonheur  des  [leiqdes.  »  La  morale  reli¬ 
gieuse  était  alors  la  seule  philosophie  I ihémie  i\on\ 
on  put  faire  comprendre  le  langage  aux  nations.  Ce 
n’csl  qu’aux  peuples  éclairés  qu’on  peut  r 
dire  :  «  Sovez  libres.  »  Et  encore  ’  avons-nous  vu  de 
noire  temps  quelles  secousses  on  {leiil  [u'ouuirc  en 
prononçant  ces  mots  sans  précautions î  Songeons 
donc  l  oujours  que  la  jeunesse  de  Louis  XlVavait  été 
environnée  de  séditions,  que  les  souvenirs  de  la 


Ligue,  de  la  guerre  civile  sous  Louis  Xlil,  étaient 
récents,  qu'on  égorgeait  Charles  I'*’’  en  Angleterre, 
cl  ne  nous  étonnons  point  ({ii'on  essayât  de  pro¬ 
clamer,  un  peu  haut,  les  devoirs  envers  les  rois. 
Cela  posé,  je  conviendrai  avec  vous  de  tout  ce 
qu’il  vous  plaira  sur  les  circonstances  secondaires, 
sur  les  abus  partiels,  les  erreurs  de  conscience,  le 
goût  de  la  guerre,  Te  ni  v  renie  ni  de  la  grandeur,  et 
enfin  toutes  les  faildesses  qui  allèrent  plus  ou  moins 
riiumanité.  Le  plus  l’orl  d’entre  nous  est  encore  une 


bien  pauvre  créature;  mais  je  voudrais  qu’on  fùi 
juste,qii’onnese  déshéritât  point  do  sapropre  gloire, 

m 

qu’on  pensât  qif  un  règne  de  soixante-dix  anséjuiisc 
toutes  les  prosjiérilés  comme  tous  les  revers,  et 


enfin  qu’on  convînt  que,  si  d’un  trait  de  plume  on 


pouvait  rayer  le  siècle  de  Louis  XIV  de  noire  his¬ 


toire,  on  en  ferait  disparaître  les  principales  causes 
de  la  grandeur  de  la  France,  et  peut-être  même  les 
facilités  que  nous  trouvons  aujourd’hui  â  faire 
fleurir  les  belles  idées  que  vous  aime?,  tant.  Eh  !  bon 
Dieu,  parce  que  certains  insensés,  itour  ajqiuycr 
leur  faux  système,  appellent  à  leur  secours  les  beaux 


cotés  des  temps  qui  peuvent  concourir  à  l’appuyer, 
ne  peut-on  leur  répondre  qu’en  les  imitant,  et  ne 
doit-on  regarder  que  l’autre  face  de  la  médaille? 
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Mon  ami,  quand  je  lis  tous  4*cs  articles  injiirieuN 
à  nous-mêmes,  au  milieu  de  ces  Lclles  provinces 
ilont  il  n’y  a  pas  un  habitant  qui  ne  se  réjouisse  d’èlre 
Kran(;ais;  quand  j’en  I  ends  clii'e  ici  qucrindustrie<ie 
ce  pays  date  de  toutes  lescréations  ducs  à  Vauban, 

ce  Vauban  qui  aimait  Louis  XIV  avec  une  sorte  de 

% 

culte;  quand  je  regarde  celte  belle  et  imposante 
ligure  qui  est  là  suspendue  à  ma  ciieminée,  et  qui 
me  frappe  cime  louche  en  même  temt>s,  parce  qu’elle 
est  digne  et  hien veillante  à  la  fois;  enlin  quand  je 
ne  puis  ouvrir  un  seul  de  ces  beaux  ouvrages  de  ce 
temps  sans  y  retrouver  l’éloge  dit  monarque,  il  me 
semble  que  son  ombre  et  celles  de  tant  d’hommes 
ilistingués  vont  se  soulever  pour  nous  demander 
raison  de  notre  ingrate  sévérité,  et  que  Kacine, 
Molière,  Bossuet,  tous  enfin,  nous  conjurent  de 


cesser  de  les  déshonorer  en  les  préscntaiU  à  nos 
neveux  comme  de  bas  flatteurs  qui  auraienl  épuisé 
leur  génie  à  déifier  un  tyran. 


Vous  vovez  à  toutes  mes 


bien  du 


loisir  aujourd’hui.  Votre  père  est  à  Bouai  pour  la 


journée;  il  est  allé  distribuer  les  prix  du  lycée,  Al¬ 
bert  vient  de  finir  ses  leçons,  et  Je  cause.  J’ai  lu 


M.  de  Chateaubriand;  je  le  trouve  absurde.  Tous 


ces  gcns-là  appellent  les  Cosaques  à  leur  secours. 
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seiileinent  pour  déplacer  .M.  Decazes,  car  loiit  est 

•« 

là;  la  vanité  trompée  rend  sots  les  plus  hommes 
d’esprit. 


GGGMII. 


nu  A  R. LES  DE  RÉAIL'SAT  A  ÏIADAME  DE  RÉSIüSAT, 

A  LILLE. 

l’aris,  mardi  11  août  18]8. 


Vous  avez  fini  avec  madenioisel!e  Mars;  je  vous 
plains.  Elle  a  bien  joué  la  Gageui'ej  ceci  dérange 
un  peu  mon  système  de  Taulre  jour.  Mais,  cepen¬ 
dant,  je  crois  que  j’ai  raison.  M.  deRastignac  n’est- 
il  pas  le  gendre  de  M.  de  Doudeauville?  Ce  gendre 
est  un  député  presque  ministériel,  et  que  madame 
Decazes  *■  consulte  assez  ordinairement  dans  les  em- 
brasnresde  fenêtre.  Quanta  M.  deCaraman,  n’est-cc 
pas  celui  qui  a  sauvé  la  vie  à  Bonaparte  à  Brienne? 
U  il  homme  qui  a  fait  cette  maladroite  belle  action 
e.'t  Ibrcémenl  un  homme  raisonnable. 

1 .  Il  est  probable  qu’il  s’agit  ici  de  madame  Decazes,  mère 
du  ministre  de  la  police;  car  ceUiî-ci  se  mariait, ce jour-là  môme, 
11  aoftt  1818,  arec  mademoiselle  de  Sainte-Aulaire. 


jv. 
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La  visite  Je  votre  prince  de  Bavière  a  dû  vous 
amuser.  L’Europe  est  restée  beaucoup  plus  bona¬ 
partiste  que  nous.  Je  veux  dire  par  là  que  Bonaparte 
y  est  moins  mort,  moins  anéanti  que  chez  nous.  Mous 
avons  été  vite;  les  événements  se  sont  précipités  en 
France  depuis  trois  ans;  et  nous  avons  parcouru  un 
grand  espace  moral.  La  civilisation  française  est 
maintenant  en  avant  de  la  civilisation  européenne  ; 
les  individus  sont  moins  chez  nous  que  partout 
ailleurs,  cl  c’est  là  un  des  plus  grands  symptômes 
du  perfectionnement  des  peuples. 

Vous  ferez  très  bien  de  m’envoyer  M.  de  Monllo- 
sier.  Je  vous  parlais  du  dernier  volume  seulement 
parce  qu’il  vient  de  paraître  et  qu’il  est  spéciale¬ 
ment  applicable  à  ce  temps-ci.  C’est  de  ce  volume 
seulement  que  M.  Guizot  s'est  occupé.  «  J’aime 
l’aristocratie  et  la  religion,  écrivait  dernièrement, 
M.  de  Montlosier  à  M.  de'  Barante,  cl  je  déteste  les 
prêtres  et  les  aristocrates,  qui  perdront  Tune  et 
l’autre.  Chez  vous  autres  libéraux,  je  trouve  de 
l’habileté,  de  la  modération,  toute  sorte  de  qua¬ 
lités  qui  promettent  à  la  société  encore  quelque 
temps  d’existence;  mais  vos  principes  sont  enne¬ 
mis  de  toute  durée,  et  je  necrois  pas  qu’ils  puissent 
maintenir  une  société  plus  de  cinquante  à  soixante 
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ans.  Gliez  les  je  trouve,  au  contraire,  des 

principes  conservaleurs,  mais  une  înljal)ileté,  une 
frivolité,  une  maladresse,  une  fureur,  qui  détrui¬ 
raient  la  France  en  une  année,  s’ils  la  possédaient 
un  moment.  Ce  que  jesouliailerais  le  plus,  ce  serait 
de  voir  rexéciilion  de  mon  système  dans  vos 


mains.  Si  je  refaisais  une  seconde  édition  de  mon 
ouvrage,  j’y  ajouterais  trente  pages  pour  dire  tout 
le  mal  que  les  missionnaires  ont  fait  dans  mon 
pays.  »  Ces  idées  sont  sysléinali<|ues,  mais  elles  sont 
sincères.  Il  n’csl  que  ti'opvrai,  par  exemple,  queles 
prêtres  sont  au  rebours  de  ce  qu’ils  devraient  être, 
et  les  plus  raisonnables  même.  M.  de  baraiile  a  été 
chargé  de  voir  .M.  l’abbé  Frayssinous  :  «  Au  bout 
de  cinq  minutes  de  conversation,  m’a-t-ii  dit,  j’ai 
vu- qu’il  était  impossible  de  s’entendre  avec  lui.  C’est 
un  homme  ulcéré,  parlant  de  tout  ce  qui  se  fait,  cl 


surtout  de  ce  qui  sc  fait  de  bien,  avec  luimeur. 
a  Que  demandc-l-on,  que  désire-t-on,  »  me  disait- 
il  ?  «  Tout  ne  va-t-il  pasù  merveille?  Qu’a-t-on  donc 
»  besoin  de  nous?  Les  impôts  se  payent,  les  fonds 


»  montent,  etc.  u 


>la  mère,  cela  est  déplorable,  mais  les  prêtressont 
précisément  dans  la  ligne  la  plus  fausse.  Il  paraît, 
cetliiver,  un  ouvrage  de  talent,  par  un  abi)é  de  La- 
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inennais,  sur  Vlnilifférence  en  ma  (icredeietifjiov. 
Je  l’ouvre,  et,  dès  la  deuxième  page,  je  lis  que  le 
despotisme  est  le  seul  gouvernement  que  la  reli¬ 
gion  permette.  Quelle  sottise!  M.  de  Chateaubriand 
avait  été  plus  vrai,  et  surtout  plus  spirituel,  en  di¬ 
sant,  à  la  fin  de  son  Génie  du  Christianisme, qnQ  le 
gouverncuienl  représentatif  est  l’ouvrage  de  la  re¬ 
ligion,  et  il  était  ingénieux  à  le  prouver.  Quelle 


est  la  doctrine,  aujourd’hui,  des  prêtres  les  plus 
habiles,  et  de  M.  Frayssinous  en  particulier?  C’est 
qu'il  faut  être  indulgent  pour  les  actions,  afin  de 


sauver  le  dogme,  cl  c’est  là  précisément  la  manière 
dont  les  duchesses  et  les  beaux  messieurs  entendent 


la  religion.  Pour  la  mettre  en  honneur,  au  con¬ 
traire,  il  faudrait  laisser  un  peu  dans  l’ombre  le 
dogme,  ne  pas  exiger  une  foi  parla  item  en  t  pure, 
mais  prêcher  une  morale  austère ,  en  donner 
l’exemple;  il  faudrait  un  jansénisme  élevé.  Car,  il 
ne  faut  pas  s’y  tromper,  on  n’en  est  venu  à  contes¬ 
ter  la  vérité  de  la  religion  que  parce  qu’on  était 
gêné  par  ses  préceptes  moraux.  Essayez  donc  de 
rappeler  les  hommes  à  la  morale  évangélique,  à 
une  vie  plus  régulière,  surtout  plus  spirituelle,  et 


1.  C’est,  en  efTet,  au  mois  d’avril  Î8I8  que  parut  le  premier 
volume  du  célèbre  ouvrage  de  l'abbé  de  Lamennais. 
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alors  i!  n’en  contera  guère  de  souineitre  son  esprit 
au  frein  de  la  foi.  Mais  abandonnez  et  pour  jamais 

toute  celte  partie  du  dogme  qui  est  de  votre  inven- 

« 

tion,  telle  que  l’infaillibilité  du  pape  ou  de  l’Église, 
le  droit  d’excommunication,  la  doctrine  des  deux 
puissances,  et,  en  général,  pesez  jilus  sur  les  com¬ 
mandements  de  Dieu  que  sur  ceux  de  l’Église;  car, 
vous  avez  beau  faire,  les  premiers  sont  spirituels, 
mais  les  seconds  ne  seront  jamais  autre  chose  que 
des  règlements  très  temporels. 


GGGLIV. 

V 

MADAME  DR  RÉ  Al  USAT 

A  SON  FILS,  CHARLES  DE  iîÉMUSAT,  A  PARIS, 

Lille,  mardi  i!  août  1818. 

Je  vous  l’c viens  ce  matin,  mon  enfant,  parce  que 
je  viens  de  relire  votre  lettre,  et  que  je  trouve 
qu’hier  j’y  ai  bien  peu  répondu.  Mon  mal  sur 
Louis  XIV  m’a  entraînée,  et  je  n’ai  pu  m’en  taire. 
Quand  je  lis  quelque  chose  contre  lui,  il  me  prend 
toujours  fantaisie  de  taire  imprimer  celle  petite 
collection  que  j’ai  faite  de  toutes  ses  paroles,  avec 
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un  discours  préliminaire  de  ma  façon.  Je  ne  pense 
pas  rpic  j’en  vienne  jamais  là;  mais  je  me  le  pro¬ 
mets,  le  soir,  en  me  couchant,  et  cela  me  ealme  la 
I)ile,  que  certains  esprits  chagrins  m’ont  échauffée. 

Mais  ce  n’est  point  de  cela  que  je  voulais  vous 
parler.  Vous  m’avez  un  peu  étourdie  avec  votre  sys¬ 
tème  général  que  vous  appliquez  à  mademoiselle 
Contât;  car,  enfin,  gens  dont  je  fais  cas  en  finsaicnl 
cas  aussi,  et,  moi-mème,  je  l’ai  fort  applaudie.  Il  se 
pourrait,  cependant,  que  vous  eussiez  un  peu  rai¬ 
son.  Il  me  seml)le  qu’elle  était  naturelle;  mais, 
comme  vous  dites,  peut-être  était-ce  dans  une  nature 
donnée,  à  la  façon  de  Marivaux,  par  exemple,  qui 
est  vrai  par  les  sentiments  et  factice  par  la  manière 
dont  il  les  exprime;  car,  au  fond,  les  diffère n ces 
u’existcnl  que  dans  la  manière.  Après  tout,  il  se  peut 
(jii’il  y  ait  eu  chez  mademoiselle  Contât  un  peu 
de  mélange  de  l’ancien  et  du  nouveau,  parce  que 
les  femmes,  naUirellemenl  souples,  je  ne  sais  pour¬ 
quoi  j’étais  tentée  d’écrire  natiD'elkmenl  factices ^ 


savent  assez  bien  allier  les  contraires.  Il  est  de 
toute  vérité  que  vous  définissez  très  bien  la  révolu¬ 
tion  opérée  par  Talma,  et,  eu  vous  suivant,  il  me 
semble  que  je  devine  juste  la  façoji  dont  il  jouera 
Mahomet,  et  dont  il  réparera  les  cri’eurs  de  Vol- 
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taire.  G’esl  im  malheur  pour  ce  pauvre  T  al  ma 
(l’avoir  vécu  un  peu  trop  tôt.  Si  sa  jeunesse  répon¬ 
dait  à  celle  du  siècle  où  nous  entrons,  il  eut  été 
et  mieux  jugé  et  meilleur. 

Puisque  nous  sommes  sur  le  cliapilre  des  co¬ 
médiens,  chapitre  plus  sérieux  qu’on  ne  pense, 
à  la  manière  dont  nous  l’entendons,  je  reviens 
à  mademoiselle  Mars.  Je  vous  disais,  l’autre  jour, 
qu’elle  avait  joué  la  Gagexirc  beaucoup  mieux 
que  moi,  vous  le  croyez  sans  peine;  mais,  ce¬ 
pendant,  elle  m’a  paru  gênée  dans  ce  rôle  ;  son 
visage,  le  son  de  sa  voix,  son  allure  toute  natu¬ 
relle  n’étaient  point  d’accord  avec  le  personnage. 
Je  le  sentais;  elle  aussi,  je  crois;  et  vous  m’en 
donnez  la  raison.  Il  v  avait  assez  de  monde  dans 

«J 

ma  loge;  votre  père  disait  :  «  Cette  pièce  n’a  pas  le 
sens  commun.  »  Moi,  je  disais  :  <t  Je  ne  sais  pour¬ 
quoi  mon  plaisir  est  mal  à  l’aise.  »  M.  de  Jumilhac 
s’écriait  que  mademoiselle  Contât  la  faisait  beau¬ 
coup  plus  valoir,  et  le  vieux  petit  Lagrand ville  ré¬ 
pétait  ;  c(  Cela  est  cliarniant!  c’est  du  meilleur  ton; 
c’est  là  la  vraie  société.  On  ne  reverra  plus  ces 
modèles,  »  Voilà  comme  nous  étions.  En  vérité,  il 
semble  que  vous  nous  ayez  entendus.  Ah  !  mon 
enfant,  quel  plaisir  ce  serait  de  causer  avec  vous  ! 
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Comme  nous  saurions  tirer  parti  de  la  moindre 
chose!  Pour  revenir  à  nos  moutonsje  ne  puis  m’em¬ 
pêcher  de  rire  de  votre  souhait  sur  Talina,  par  rap¬ 
port  au  ministère. 

Je  vous  parlais  de  votre  pèi’e  tout  à  l’heure;  il 
faut  f-iue  je  vous  conte  le  beau  tour  d’adresse  rpi’il 
a  fait,  et  dont  je  vous  prie  de  lui  faire  compliment. 
Mademoiselle  Mars  est  venue  le  voir,  et  lui  avait 
témoigné  des  regrets  et  de  rattachement.  Il  s’ima¬ 
gine  que  c’est  une  manière  de  lui  montrer  qu’il  en 
a  été  touché  que  d’aller  la  voir.  11  sort  donc  de  son 
cabinet,  un  malin,  et  s’en  va  lui  faire  une  visite. 
Vous  pensez  comme  il  est  bien  rcQu,  comme  elle 
se  montre  flailéc  de  celte  politesse  !  11  s’assied,  il 
cause,  une  demi-hciu'c  se  passe  fort  bien.  Tout  en 
causant,  votre  père  la  l’Cgardait.  Elle  était  fatiguée, 
sans  toilette;  au  grand  jour,  elle  lui  paraissait  fort 
changée.  Enfin,  il  se  lève,  et  songeant  qu’il  ne  lui  a 
fait  pourtant  aucun  compliment,  il  veut  en  sortant 
acquitter  cette  dette,  et  puis  cependant  la  vérité  le 
presse,  de  telle  façon  qu’il  ne  trouve  à  lui  dire  que 
ces  mots  :  «  Eh  bien,  encore  jolie  !  j»  Vousjugez  du 
bel  effet  de  cel  encore^  La  demoiselle  devient  toute 
rouge  :  «  Vous  me  prenez  donc  pour  une  grand’- 
mère?  ^répond-elle.  Vous  conviendrez  que  ce  n’élail 
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pas  la  peine  Je  qui  lier  ses  signa  lu  res,  pour  aller 
finir  par  un  tel  complimenL  J*ai  bien  ri  de  l’air 
contrit  avec  lequel  votre  père  me  racontait  celle 
maladresse,  et  j’ai  promis  de  vous  en  amuser*. 


CCCLV 


CHAPiLES  DE  RÉMUSAT  A  MADAME  DE  RÉMUSAT, 

A  LILLE. 


Paris,  dimanclie  16  août  1818. 


Que  declioscs,  ma  mère,  dans  vos  dernières  let¬ 
tres!  Il  faut  répondre  à  toutes.  Voyons,  récapitu¬ 
lons  un  peu  :  V  Louis  XIV  ;  2*  mademoiselle  Contât 
et  mademoiselle  Mars  ;  3"  les  libéraux  ;  4/"  le  Spec¬ 
tateur;  SM’Académle;  je  vais  traiter  tout  cela  en 
ordre. 


Vous  parlez  bien  sur  Louis  XIV,  et  vous  avez  à 
peu  près  raison.  Je  suis  de  votre  avis  :  il  y  a,  dans 
i’iiistoire  des  peuples  modernes,  un  certain  mo¬ 


ment  où  il  faut  créer  l’ordre,  et,  pour  cela,  le  pou¬ 


voir  absolu  peut  être  nécessaire.  Ainsi  l’œuvre  de 


I.  Mademoiselle  Mars,  étant  née  en  1778,  avait  alors  qiia 
rante  ans. 
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rUchelieii  et  de  Louis  XIV  a  été  rétablissement  de 


l’ordre.  Le  dernier  a  complété  le  Iravaildu  premier. 
Ce  qu’on  a  appelé  les  grands  jours  de  Louis  XIV 
a  fait  cesser  nombre  d’abus  ;  nous  voyons  que,  non 
seulement  des  financiers,  mais  des  gentilshommes, 
ont  été  punis  corporellement  pour  malversations, 
La  disgrâce  de  Fou  quel  nous  donne  un  exemple 
complet  du  bien  et  du  mal  du  règne  de  Louis  XIV. 
Rien  de  si  arbitraire,  de  si  odieux  même  que  les 
formes  employées  pour  le  punir  ;  et,  au  fond,  rien 
de  si  juste,  en  soi,  que  sa  condamnation.  Évidem¬ 
ment  Fouquet  n’avait  fait  que  suivre  la  tradition 
de  tous  les  surintendants;  cette  tradition  cessa  en 


lui,  pour  un  temps  du  moins. 

Ensuite,  il  lautdire  que  Louis  XIV  ne  fit  toutes 
scs  réformes  que  dans  l’intérêt  de  son  autorité;  car 
que  subslitua-t-il  aux  institutions  qu’il  détruisit? 


Rien,  et  c’est  là  le  grand  reproche  que,  non  pas 
.M.  dc  Montiosier  seiilement,  mais  Montesquieu,  s’est 


cru  en  droit  de  lui 


taire.  Il  maîtrisait  entièrement 


l’aristocratie,  mais  il  annulait  eu  même  temps  la 
résistance  parlementaire.  Lut  mort,  tout  devait 
s’ébranler,  se  dissoudre,  et  enfin  s’abattre,  lia,  en 
ce  sens,  préparé  la  Révolution.  Pour  défendre 
Louis  XIV,  vous  me  dites  qu’il  serait  bien  fâcheux 


d’ciïacet*  do  notre  histoire  le  siècle  de  Louis  XIV? 
Assurément,  je  nenicpasle  mérite  du  siècle,  mats 
'  je  doute  que  Louis  XIV  ait  fait  le  siècle.  Vous  inc 
parlez  des  ouvrages  de  Vauban.  Vaubaii  était  un 
grand  génie;  mais  peut-être,  sous  un  autre  roi  que  te 
sien,  il  eût  fait  autre  chose  que  d’inutiles  et  rui¬ 
neuses  fortifications.  Il  en  est  àpeu  près  de  même  de 

■ 

beaucoup  des  grands  liommes  de  ce  temps.  Aban* 
donnés  à  cux-mêrnes,  ils  auraient  peut-être  mieux 
faitencore  qu’ils n’onl  fait.  Hsauraienteuune  direc¬ 
tion  P  lus' utile;  cai’  elle  aurait  pris  sa  source  dans 
des  intérêts  réels  et  durables,  et  non  dans  le 
désir  de  plaire  au  souverain,  intérêt  éphémère  cl 
frivole. 

Enfin,  Louis  XIV  a  fait  surtoul  ce  grand  mal  à  la 
France,  que,  ])ar  l’in  fluence  européenne  qu’il  a 
obtenue,  il  a  inspiré  aux  Français  celte  vanité  natio¬ 
nale,  cette  prétention  à  la  supériorité  d’esprit  et  de 
bravoure,  ce  dédain  des  choses  étrangèrcfj,  utiles, 
cet  amour  de  l’éclal  qii’i [s  ont  tan  l  «le  peine  à  perd  re  ; 
défauts  dangereux,  et  d’autant  plus  indestructibles 
qu’ils  sont  commodes  pour  la  paresse  et  pour  la 
médiocrité.  En  résumé,  je  crois  que,  si  Louis  XIV 
n’eût  pas  i>aru,  nous  serions,  aujourd’hui,  aussi 
avancés  que  nous  le  sommes.  La  seule  progression 
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delà  société  en  France  eût  amené  ces  perfection  ne 


ments  qu’il  a  créés  tout  (Fnn  coup,  pour  les  ex¬ 
ploiter  à  son  profit,  et  nous  aurions  eu  tie  moins 


les  inratnics  du  règne  de  Louis  XV,  et  pcul-êlre  les 
horreurs  de  la  Uévolulion.  Cela  me  consolerait  tout 


à  fait  de  n’avoir  ni  les  Invalides,  ni  Versailles,  ni 


même  le  canal  du  Languedoc. 

2® Quant  à  mademoiselle  Contai,  pensez-y  bien  :  je 
dis  vrai.  Quels  étaient  ses  meilleurs  rôles?  Suzanne. 


Elley  étaiule  ccttegaieié  folâtre  qui  ne  se  rencontre 
quedansune  société  factice.  Mademoiselle  Mars  y  est 
lourde,  grave,  et  par  conséquent  presqueindécente. 
Madame  de  Clainvüle,  la  Coqmlie  comgée\  la  tante 
de  la  Coquette^  Céliante  du  Philosophe  marié -y 
autan  l  de  rôles  où  mademoisel  le  Mars  n’excelle  po  i  n  t, 
et  où  triomphait  mademoiselle  Contât.  Supposé 
môme  que  mademoiselle  Mars  eût  eu  la  force  de 
vaincre  entièrement  le  préjugé  des  traditions  et  de 
se  moquer  du  ridicule  reproclie  qu’on  lui  a  fait  de 
n’ètre  pas  assez  grande  dame  ;  supposé  qu’elle  n’eùt 


U  La  Coqnetie  corrigée^  corntiilie  cii  cinq  actes,  en  vers^  par 
La  Noue,  l.c  rôle  d’Orpliisc^  la  tante,  coiitrasle  avec  celui  de  la 
Coquette. 

2.  Le  Philosophe  marié,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  ile 
ncslouclies. 
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pas  fait  tous  ses  efforts  pour  perdre  un  peu  de  celle 
ingénuité  qu’on  lui  reprochait  dans  les  grands  rôles, 
elle  jouerait  moins  bien  encore  ceux  que  je  viens 
de  citer,  mais  elle  n’en  serait  que  plus  originale  et 
plus  neuve  dans  les  autres. 


S^^Yous  dites  que  les  libéraux  sont  plus  ralliés 
que  je  ne  crois;  cela  peut  elre  vrai.  Cependant,  ne 
voyez-vous  pas  que  (a  ^linerve  est  plus  ministé- 
riellû  qu’elle  n’en  a  l’air,  et  son  indépendance  vous 
paraît-elle  bien  certaine?  N’y  a-t-il  pas  des  ministres 
qu’elle  n’attaque  jamais?  J1  est  très  vrai,  cependant, 
que  l’exemple  du  gouvernement  américain  peut  faire 
beaucoup  de  mal  à  ce  pays-ci.  11  est  très  séduisant 
pour  les  jeunes  gens,  et  je  dois  dire  qu’il  est  très 
envie,  très  désiré  par  la  génération  dont  je  suis,  Mais 
il  me  semble  aussi  que,  lorsque  ce  gouvernement- 
ci  aura  été  plus  franebement  libéral,  lorsqu’il  aura 
bien  prouvé  qu’il  peut  donner  tout  ce  qu’on  attend 
du  gouvernement  fédératif,  et  qu’il  est  raisonnable 
par  conséquent  de  s’épargner  les  frais  d’un  ebange- 
ment,  il  se  réconciliera  toute  la  jeunesse,  et  satis¬ 
fera,  pour  une  certaine  durée  d’années  du  moins, 
les  désirs,  les  espérances,  les  volontés  nationales. 

4®  Je  ne  puis  me  résoudre  à  goûter  le  Spectateur , 
ni  iM,  Lacretclle  disant  :  «  Ah  !  monsieur  Étienne,  ne 
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badinez  pas  avec  un  stylet,  »  ou  M.  Roger  ‘  signant 
une  sotte  lettre  du  nom  de  Maximilien  Robes¬ 
pierre,  ni  tel  autre  anonyme  demandant  que  l’on 

ôte  le  pain  à  un  liomme,  parce  qu’il  fait  des  clian- 

« 

sons  contre  le  Ventre.  Villemain  me  disait,  l’autre 
jour  :  «  11  n’y  a  qu’une  chose  qui  lui  manque,  au 
Spectateur^  c’est  l’esprit  constitutionnel.  »  J’ai 
trouvé  chez  lui  M.  Loyson,  qui  est  un  peu  lourd, 
un  peu  ennuyeux,  mais  qui  est  au  niveau  de  toutes 
les  lumières,  et  qui,  de  plus,  a  de  la  jeunesse.  Il 
était  indigné  du  ton  du  journal,  et  il  nous  a  déclaré 
qu’il  cesserait  d’y  travailler  ou  qu’il  insérerait  une 
lettre  dans  laquelle  il  exprimerait  sa  désapproba¬ 
tion  pour  tous  les  articles  de  ce  boiteux  de  Roger. 

I.  Tîogcr,  né  en  1776  et  mort  en  a  laissé  ties  comcüies 
plus  oubliées  que  celles  d’Etienne. 


ANNÉE  181  K. 
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MADAME  PE  RÉMUSAT 

A  SON  FILS,  CHARLES  DE  RÉMUSAT,  A  PARIS. 


Lille,  vendredi  21  août  1818, 


J’ai  été  assez  maussade  depuis  plusieurs  jours, 
mon  clier  enfant.  Voilà  la  pluie  et  le  froid  bien 
rétablis,  et  avec  eux  mes  migraines  qui  me  pour¬ 
suivent,  ainsi  que  les  fluxions,  .l’espère  pourtant 
être  en  état  de  faire  danser  les  Lillois  mardi  pro¬ 
chain.  J’aurais  bien  voulu  pouvoir  vous  invitera 
ce  liai;  il  m’aurait  alors  peut-clrc  amusée.  Toute 
celle  partie  de  mon  métier  m’ennuie  toujours 
beaucoup. 

Si  je  voulais,  je  crois  que  je  vous  répondrais 
encore  sur  Louis  XIV.  Mais  il  faut  absolument 
faire  trêve  à  nos  dissertations  ;  car  elles  ennuient 
votre  père  à  mourir.  Il  prétend  que,  depuis  trois 
ans  que  nous  parlons  sur  ce  sujet,  nous  devons 
avoir  tout  dit,  et  que,  si  nous  voulons  relire  nos 
anciennes  lettres ,  nous  nous  donnerons  le  plaisir 
de  nous  interroger  et  de  nous  répondre,  sans  frais 


m 
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nouveaux  et  très  inutiles.  Laissons  donc  encore 


une  fois  dormir  celte  cendre,  et  iiaiions  de  la 
laïtiiUe  GiineL  J’ai  lu,  liier,  cette  comédie  sans 
comédie,  et  je  pense  qu’on  eût  pu  faire  beaucoup 
plus  et  l)eaucoiip  mieux.  J’y  vois  une  bonne  in¬ 
tention,  des  applications  heureuses,  une  idée  pre¬ 
mière  raisonnable,  utile  et  comique,  et  de  la  mol¬ 
lesse  dans  toute  rexéculion.  Vous  qui  êtes  habile 
à  découvrir  les  pourquoi^  dites-moi  par  quelle 
raison,  dans  ce  siècle  où  tout  marche  vers  une 


certaine  force  d’idées,  il  y  a  pourtant  tant  de 
faiblesse  dans  la  littérature,  et  surtout  celle  qui 


regarde  la  scène  ?  Et  ne  nous  excusons  pas  sur 


l’impossibililé  de  faire 


représenter  les  ouvrages; 


car  on  donnerait  toute  latitude  à  nos  Picard,  Du¬ 


rai,  etc.,  qu’ils  n’auraient  pas,  je  crois,  plus  de 
fermeté  dans  leur  talent,  et  voli’e  Lemercier  ne 

J 

serait  que  plus  bizarre.  La  singularité  dans  les 
arts  n’est  bien  souvent  qu’une  preuve  d’impuis¬ 
sance;  et  certes  le  génie  qui  a  inspiré  îeMisan- 
(hrope  a  bien  autrement  d’énergie  que  celui  qui  a 
dicté  Pinlo.  Malgré  mes  critiques,  je  voudrais 
qu’on  donnât  ces  Gfinet  dans  toutes  les  villes  de 
province;  ils  feraient  du  bien  partout,  et  j’ap¬ 
prouve  la  pension  donnée  par  le  roi.  Cela  s’accorde 


avec  Tordonnance  du  5  septembre,  cl  j’aime  tout 
ce  qui  montre  une  certaine  unité  de  système. 

Vous  êtes  rudement  sévère  pour  ce  pauvre 
Spectateur!  Je  vous  abandonne  tous  les  articles 
de  Roger;  mais  il  y  en  a  d’autres  qui  réussissent 
fort  dans  nos  provinces,  et  j’aime  que  ce  Lacre- 
lelle  ait  répondu  bien  sérieusement  et  même 
un  peu  iourdement  à  cette  attaque  d’Ktienne  . 
C'est  un  sentiment  vrai  qui  Ta  fait  écrire,  et  c’est 
une  bonne  rencontre  à  faire  dans  une  brocliure. 
Assurément,  ce  n’est  pas  la  vérité  qui  inspire  les 
petits  articles  de  M.  de  Constant  sur.Nismes.  Pour¬ 
quoi  ne  pas  convenir  que  les  protestants  sont  des 
hommes  comme  les  autres?  Pourquoi  glisser  sur 
leur  sanglante  réaction  en  9^  et  94?  Pourquoi  ne 
pas  aborder  fortement  leurs  torts  et  leurs  crimes, 
et  partir  de  là  pour  déplorer  tous  les  fanatismes? 
L’opposition  au  papisme  a  fait  verser  tant  de  (lois 
de  sang  en  Angleterre,  et  l’instoire  nous  a  trans¬ 
mis  tant  de  terribles  représailles  de  part  et  d’autre, 
que  c’est  un  enfantillage  d’opinion  que  de  vouloir 
en  dissimuler  quelques-unes,  et  le  talent  serait 
bien  plus  à  l’aise  s’il  voulait  s’appuyer  sur  la  vé¬ 
rité.  Mais,  pour  cela,  il  faudrait  n’avoir  point  envie 
d’être  nommé  député  du  Gard.  Mon  ami,  je  pense 
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toujours  que  les  peuples  seuls  sont  raisonnables 

■ 

aujourd’hui  ;  la  force  des  temps  les  pousse.  Quant 
aux  individus,  en  les  isolant,  je  ne  sais  guère  des¬ 
quels  je  serais  contente. 

J’aime  fort  les  articles  des  journaux  anglais  sur 
hNote  secrète  *,  et  toujours  fidèle  à  mon  goût  pour 
la  bonne  foi,  je  me  réjouis  de  voir  comme  le  talent 
de  M.  de  Chateaubriand  l’abandonne  quand  il  se 
dresse  contre  la  patrie.  Croit-on  qu’il  réponde  à 
nos  journaux?  Je  voudrais  qu’on  lui  permît  de  le  - 
faire  dans  nos  journaux  mômes,  et  qu’on  lui  eii- 
vovél  en  blanc  deux  colonnes  du  Monitenr.  Rien 
ne  serait  plus  habilement  ministériel  que  celte 
liberté. 


li  Celle  Xote  secrète^  qui  a  été  IVhjet  de  grandes  controverses 
sous  la  Ilestauratîoû,  était  un  papier  de  dîpiojualie  occulte  par 
lequel,  dit-üii,  certains  tiKrà  avaient  deuiandé  aux  étrangers  de 
ne  point  retirer  leurs  garnisons  de  France ►  M.  de  Château^ 
briand  était  accusé,  injustement  sans  doute,  de  Favoir  corrigée 
ou  rédigée*  Mais  il  y  avait  eu  dans  son  parti  des  démarches  et 
des  écrits  dans  ce  sens.  M.  de  Vitrolles  en  assume  la  responsabilité 
dans  ses  mémoires  posthumes,  punlies  celte  année.  (iVénioires  et 
HeUüions  politiques  du  baron  de  VitroUes,  publiés  selon  le  vœu 
de  l’auteur  par  Eugène  Forgues,  3  vol.  in-8,  Paris,  tSSh) 
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GCGLYll. 

CHARLES  r>Ë  RÉMUSAT  A  MADAME  DE  lîÉMUSAT, 

A  LILLE. 

Dai'is,  mcrcrcJl  -0  août  1818, 

4 

Vive  Henri  lY!  voilà  lout  ce  qu’on  dil,  et  tout  ce 
que  j’ai  entendu  depuis  deux  jours.  Avec  tout  le 
rigorisme,  toute  l’indépendance,  tout  rullra-libc- 
ralisnie  du  monde,  on  ne  peut  pas  trop  se  tacher 

d’entendre  des  gens  crier  Vive!  pour  un  roi  qui  est 

* 

mort.  D’ailleurs,  comme  vous  savez,  ce  grand  roi 
est  commode  pour  tout  le  monde.  Un  de  scs  plus 
jolis  mots,  quej’écorclie  peut-être  :  Je  me  suis  fait  à 
tous  pour  être  aimé  de  tous,  est  encore  vrai  aujour¬ 
d’hui.  Dans  tous  les  partis,  on  proclame  son  nom; 
mais  ce  nom  cependant  se  prête  mieux  à  protéger 
des  épigrammes  contre  les  uUrà  qu’à  figurer  dans 
des  madrigaux  sur  l’ancien  régime.  Cela  dit,  je 
vous  confierai  que  l’inauguration  de  la  statue  a  été 
une  cérémonie  moins  belle  et  plus  insignifiante 
que  je  ne  m’y  attendais,  quoiqu’elle  m’ait  fait  un  peu 
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l'ai  IC  comme  Drid’oisoii,  et  que  le  monument  en 
lui-mème  soit  très  remarquable. 

Il  y  a  dans  vos  deux  dernières  lettres  bon  nombre 
de  points  que  je  vous  contesterais;  mais  j’ai  peur 
de  rompi’C  V  accord  par/ ail.  Cependant,  entre  nous, 
vous  êtes  sévère  pour  la  P'amilleGUnel;  c’est  une 
pièce  froide,  parce  que  le  nœud  est  presque  nul.  Ce 
défaut  est  radical  ;  mais  il  serait  possible  de  prouver 
4|u’il  lient  précisément  à  l’idée  qui  fait  le  mérite 
principal  et  original  de  la  pièce.  Le  style  manque 
d’élégance,  de  pureté  même,  et  de  piquant.  Mais  il 
est  extrêmement  naturel.  Il  n’y  a  pas  ombre  de  dé¬ 
clamation.  Je  trouve  surtout  la  pièce  adroitement 
comlnile,  toute  peu  draïuatiquc  qu’elle  est,  sail¬ 
lante  cl  poussée,  comme  disent  les  peintres.  Vous 
voyez  que  je  ne  puis,  comme  vous,  reproclier  à 
railleur  de  la  mollesse  dans  l’exécutiou. 

Quant  aux  réflexions  que  vous  faites  sur  la  comé- 
died’à  présent,  il  y  en  aurait  longàdii’c  là-dessus.  La 
comédie,  selon  moi,  est  beaucoup  plus  forte  à  pré¬ 
sent  que  dans  le  siècle  dernier  ;  plus  forte,  je  ne  dirai 
pas  tant  dans  les  auteurs  qui  la  composent,  mais 
dans  le  public  qui  récontc.  Les  niaiseries  de  Des- 
louclies  et  de  Lacbaussée  n’auraienl  aucun  succès 
aujourd’hui.  Pi(;ard  leur  est  assurément  très  supé- 
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rieur.  Il  y  a  iHseLte  de  lalenls,  j’en  conviens  ;  mais 
aussi  la  taclie  esl  devenue  plus  diHicile.  Le  public 
est  à  la  fois  plus  éclairé  et  moins  ridicule.  Il  est 
donc  plus  difficile  à  contenter  comme  juge,  et  à 
peindre  comme  modèle.  Du  temps  de  Louis  XIV, 
les  caractères  et  les  mœurs  avaient  plus  de  fran¬ 
chise,  plus  de  relief;  il  était  donc  plus  aisé  de  les 
observer  et  de  les  imiter.  A  présent,  tout  se  com¬ 
plique,  les  hommes  se  ressemblent  davantage;  la 
civilisation,  qui  est  niveleuse,  comme  je  vous  l’ai 
écrit  cent  fois,  a  effacé  en  grande  partie  les  diffé¬ 
rences  morales,  comme  elle  a  rendu  uniformes  les 
costumes  extérieurs,  [.es  hommes  ne  se  distinguent 
plus  que  par  des  nuances  ;  il  est  donc  plus  difficile 
de  les  peindre;  il  faut  .se  contenter  de  les  expli¬ 
quer.  Voilà  pourquoi,  dans  ce  siècle-ci,  le  talent 
d’observation  esl  plus  applicable  au  roman  qu’à  la 
comédie.  C’est  dans  la  politique  seulement  que 
l’on  aurait  pu,  que  l’on  pourrait  encore  retrouver 
des  ridicules  saillants  et  comiques.  Mais  les  ridi¬ 
cules  des  hommes  de  la  Terreur  étaient  au-dessus 
des  forces  de  la  comédie.  Ceux  des  hommes  de 
1797,  1798  et  1799,  ont  été  bien  saisis  et  bien 
montrés  par  Picard.  Les  courtisans  de  Bonaparte, 
ses  généraux  étaient,  comme  vous  savez,  inviolables  ; 
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et,  depuis  (juaire  ans,  il  eût  été  bien  difficile  de 
trouver  un  biais  pour  mettre  en  scène  un  ultra, 
un  bonapartiste,  un  jacobin,  etc.  Peindre  le  ridi¬ 
cule  politique  est  l’effort  le  plus  hardi,  la  plus 
grande  entreprise  fpie  puisse  tenter  un  poète  co¬ 
mique.  Molière  n’a  fait  une  tentative  de  cette  force 
qu’une  seule  fois,  lorsqu’il  a  composé  le  Tartufe, 
et  il  y  aurait  de  la  cruauté  à  présenter  un  pareil 
chef-d’œuvre  pour  objet  d’émulation  aux  auteurs 
ordinaires.  Du  reste,  n’ayons  point  de  préjugés: 
11  y  a  telle  comédie  de  Picard  aussi  bonne  que 
VEcole  des  Maris,  cl  j’aiinc  mieux  la  Famille 
niiuel  que  f'Kcole  des  femmes. 

Je  vais  dimanclie  à  Verneuil  chanter  des  couplets 
et  jouer  des  proverbes,  pour  la  fêle  de  madame  de 
Morlefonlaine  b  Vous  jugez  comme  cela  me  vaî 

K  Mailaïue  de  Mortefuntaiiie,  ntîe  Lepcltcticr,  avait  une  belle 
(uildtatîon  dans  les  environs  de  PariSj  à  VenieiûL  Sa  fille  a  épousé 
M.  de  lioisgelin.  Je  n'aî  point  les  couplets  dont  il  est  question, 
mais  voici  rutie  des  chansons  de  mon  père  pour  cet  été  de  1818: 

NOUVELLE  déclaration 

Am  :  Muse  des  bois  et  des  accords  champêtres^ 

Objet  chéri  de  ma  |eunG  tendresse, 

Ton  cœur,  dîs-moi,  les  a*t-il  oubliés 
Ces  premiers  jours  de  soufFrance  et  d'ivresse 
Où  je  jurais  de  mourir  à  les  pieds  ? 

Au  ciel  luî-inème,  à  ce  ciel  i[u'üii  adore, 

Je  reprecliais  ma  llamine  et  les  refus  * 
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Cuvier  n’a  rapporté  d’Angleterre  que  ce  que-l’on 
savait.  Son  but  était  surtout  d'étudier  l’administra¬ 
tion  ;  il  a  regardé  et  il  n’a  rien  vu,  car  les  affaires 
vontdansce  pays  comme  laculturc,  qui  est  superbe 
sans  qu’on  voie  personne  dans  les  champs.  Il  est  re¬ 


tu  me  plaignais,  plains-moi  bien  plus  encore, 
riaiiis  Ion  ami,  car  il  ne  l’ainic  plus. 

.raurais  voulu,  s’il  eût  éUi  possible, 

Te  voir  toujours,  n’en  tendre  que  ta  voix, 

Et  cependant  un  devoir  inne.\iblc 
M’a  loin  de  loi  rappelé  bien  des  fois. 

Et,  chaque  jour,  témoin  de  mes  alarmes, 

Tous  mes  sanglots  tu  les  as  entendus  ; 

(l  m’en  souvient,  tu  pleurais  de  mes  laruies.. . 
Plains  ton  ami,  car  il  ne  l’aime  plus, 

Quel  changement î  Combien  je  les  regrette. 
Ces  courts  instants  d’un  bonheur  douloureux! 
Qu'ils  étaient  chers  à  mon  ùinc  inquiète  ! 

Les  yeux  en  pleurs,  je  me  sentais  îiciireux. 
Oui,  mon  bontieur  se  passait  d’espérance  ; 

De  l’ainour  vrai  les  plaisirs  tneonnu-s 
Me  consolaient  de  ton  indifférence.., 

Plains  ton  ami,  car  il  ne  t’aime  plus. 

•le  n’aime  plus,  et,  par  nn  sort  perfide, 

1)0  mes  tourments  aucun  ne  m’a  quitte. 
Quand  tu  parais,  je  baisse  un  (cil  timide  ; 
Quand  tu  souris,  mon  cœur  est  agité. 

Ton  seul  regard  et  si  fier,  et  si  tendre. 

Jette  le  trouble  en  mes  sens  éperdus; 

En  l’écoutant,  je  souffre  de  l’entendre... 

P  la  lus  Ion  ami,  car  il  ne  t’aime  plus. 
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venu  1  rès  frappé  des  éiec Lions,  et  très  fier  de  la  forme 
des  noires.  11  a  raison  ,car  le  besoin  d’une  loi  pareille, 
et  l’impossibilité  de  l’établir,  exposent  l’Angle¬ 
terre  à  une  crise  plus  sanglante  que  la  notre  ne 
l’a  été. 


CCGLYIII. 

CHARLES  DE  RÉMUSAT  A  MADAME  DE  RÉMUSAT, 

A  LtLLE. 


Paris,  mardi  septembre  1818, 


Je  suis  resté  longtemps  sans  vous  écrire,  ma 
mère,  et  voilà  que  je  trouve  ici  une  lettre  de  mon 
père,  qui  m’annonce  votre  fluxion  et  vos  douleurs. 
J’espère  que  ce  mal  est  dissipé,  à  présent;  Je  serais 
fâché  de  toute  manière  qu’il  vous  forçat  de  venir 
à  Paris.  C’est  un  triste  sujet  de  voyage,  et  vous 
viendriez  ainsi  précisément  à  l’époque  où  j’espère 
pouvoir  m’échapper, i>our  aller  vous  voir.  L’inter¬ 
ruption  de  ma  correspondance  a  eu  pour  motif 
une  petite  excursion  que  j’ai  laite  à  Yerneuil,  où 
nous  avons  joué  des  proverbes,  tiré  des  loteries 
et  des  fusées,  chanté  des  couplets,  etc.  C’était  une 
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fêle  charmanie,  avec  des  mâts  de  cocagne,  des  or¬ 
chestres  en  plein  vent,  les  paysans  reçus  au  châ¬ 
teau,  les  jeunes  filles  recevant  des  cadeaux,  enfin 
toutes  les  féodalités  d’opéra-comique.  J’ai  trouvé 
là  un  assez,  laid  jardin,  mais  un  petit  château 
meublé  avec  une  élégance,  un  soin  et  une  abon¬ 
dance  admirables.  Tout  cela  est  Ibi'l  bien  tenu; 


la  maîtresse  de  maison  a  beaucoup  de  grâce  et 
de  bonté,  elle  est  assez  dame  de  cAu/crtu,  mais 
fort  peu  piquante.  Ma  tante  mène  tout,  anime 
tout,  a  une  plaisanterie  courante  avec  chacun, 
et  fait  les  honneurs  de  la  maison.  Plus  un  tas 


d'oncles  et  de  tantes  et  de  cousins  de  la  maison, 
que  riiotesse  appelle  parleur  nom  de  baptême;  des 
hommes  qui  chassent,  un  curé  qui  ne  manque  pas 
de  manger  toujours  à  la  maison,  et  qui  ne  de¬ 
mande  qu’à  s’égayer  ;  un  archevêque  de  Bourges, 
bossu,  goguenard,  lequel  dit  la  messe  dans  la  cha¬ 
pelle  tous  les  dimanclies;  un  architecte  qui  a  ar¬ 
rangé  la  maison  et  qui  sert  à  tout;  Clara,  qui  saute 
et  qui  pirouette;  le  maître  d’écritures  des  petites 
filles,  bossu  suivant  la  cour,  espèce  de  nain  dont 
tout  le  monde  s’amuse;  deux  ou  trois  vieilles  croix 
de  Saint-Louis  qui  lisent  le  Journal  des  Débats,  le 
malin,  sans  être  de  force  à  en  tirer  une  consé- 
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quenco  ;  une  ou  deux  femmes  assez  milles,  et,  de 
lemps  en  lemps,  dos  visites  de  Paris,  telles  que  le 
duc  de  Gramont,  ou  Archambaud  de  Périüord. 
Voilà  à  peu  près  tout  rameublement  de  ce  beau 
séjour,  où  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  m’ennuyer,' 
mais  où  je  mourrais  au  bout  de  huit  jours  d’une 
mort  analogue  à  celle  de  Vert-Vert. 

Maintenant,  si  vous  voulez  des  nouvelles,  je  vous 
dirai  que  je  n’en  sais  pas.  Votre  ami  Cuvier  a  fait 
chou  ^/artcàl’InstitutV  II  s’est  avisé  de  faire  un  dis¬ 


cours  dont  le  sujet  était  plus  fort  que  la  circon¬ 
stance.  Il  a  fallu  qu’il  l’étranglât,  et  il  n’a  fait  un  bon 
discours  ni  pour  l’Académie,  ni  pour  le  sujet.  Il 
a  été  jdus  fort  que  Tune,  et  plus  faible  que  l’autre. 
Toute  la  basse  littérature  en  triomphe.  Quant  au  dis¬ 


cours  couronné,  si  j’en  juge  d’après  les  extraits,  i 
paraît  écrit  avec  élégance.  11  est  fleuri,  académique, 
orncetde  bon  goûl,  mais  manquant  d’idées,  dénué 


de  critique  et  de  vues.  Il  ne  me  donne  pas  une  grande 
opinion  de  l’auteur;  mais  il  est  très  remarquable 


I,  M,  Cuvier  avait  prononcé  son  discours  de  réccplîon  à  TAcn- 
démie  le  25  août,  jour  de  La  fête  de  Saint-Louis*  [1  était  reçu 
par  M.  Desèze*  Les  réceptions  se  laisaieut  alors  dans  une 
séance  solennelle  des  quatre  académies,  ie  meme  Jour  oii  roti 
distribuait  le  prix  d*éloriuenee. 


« 
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coniniG  expression  de  l’esprit  actuel  de  la  jeunesse . 
Il  respire  d’un  Ijoul  â  l’autre  T  amour  des  liiniières 
et  de  la  civilisation  nouvelles;  il  y  règne  une  libé¬ 
ralité  véritable  et  convaincue,  et  cependant  il  ne 


s’y  trouve  pas  de  ces  dédains,  de  ces  épigrammes, 
de  ces  trivialités  de  la  philosophie  du  dernier 
siècle.  Uollin  y  est  montré  tel  qu’il  était.  Ses  pré¬ 
jugés  n’y  sont  ni  dissimulés  ni  insultés.  On  voil 
enfin  que  l’auteur  comprend  coin  ment  on  a  pu 
avoir  des  opinions  toutes  dilTérenles  des  siennes; 
et  celte  intelligence  est  le  signe  principal  de  la  rai¬ 
son  h  Elle  distingue,  ce  me  semble,  notre  généra- 
Lion  de  celle  qui  l’a  précédée.  M.  Ilaynouard  a  dil 
que  le  même  esprit  se  retrouvait  dans  tous  les 
autres  discours.  Je  ne  sais  guère  d’événement  plus 
heureux  que  celui-là;  oui,  ma  mère,  à'événemenL 
Je  sais  bien  que  les  trois  quarts  des  hommes  du 
inonde,  cl  mémo  des  hommes  d’Etat,  n’y  font  nulle 
attention;  ils  ont  grand  tort. 

Que  pensez-vous  de  ce  ministre  de  la  guerre  qui 
va  toujours  son  train,  et  qui,  avec  une  seule  ordon¬ 
nance,  a  ôté  aux  gardes  du  corps  et  à  la  garde  leurs 


1.  Cel  Eioije  d&  liolUn,  lu  par  PlcartU  était  écrit  parM.  Ikr- 
villc  qui  a  été,  plus  lard,  avocat  général  et  président  de  la 
Cour  d’appel  de  Paris.  11  est  mort  en  1868. 
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privilèges?  Vous  vous  figurez  bien  tous  les  cris  des 
casernes  et  des  salons!  A  propos,  M.  de  Mézy  me 
conseille  de  tirer  au  sort  à  F^aris.  Cortime  dit  mon 
père,  on  pourra  bien  m’oublier,  attendu  que  je  ne 
suis  ici  sur  aucun  registre.  On  ne  m’a  point  requis 
pour  la  garde  nationale  ;  enfin,  je  suis  fort  inconnu. 

Adieu.  Avez-vous  lu  Jean  Shogar^Ÿ  C’est  un 
roman  un  peu  uUrà,  mais  il  ne  me  déplaît  pas. 
Avez-vous  lu  aussi  dans  les  Archives  un  article  à 
propos  du  discours  de  Jean-Jacques  sur  l’inégalité 
des  conditions?  Ï1  me  paraît  très  vrai,  et  très  bien 
fait  ;  il  est  de  M.  de  Barante. 

CCCLIX. 

MADAME  DE  R  ÉMUS  AT 

A  SON  FILS,  CHARLES  DE  RÉML'SAT,  A  PARIS. 

Lille,  mercredi  2  septembre  1818. 

Je  VOUS  envoie  une  lettre  de  madame  Mole.  Elle 
SC  plaint  de  vous,  de  votre  réserve,  de  je  ne  sais 
uoi,  Repondez-y  si  vous  voulez  :  jene  me  mêle  plus 
de  votre  conduite  avec  les  belles  dames  ;  ce  n’est 


1.  lîoman.  de  f'iiarles  >iodier. 


AN-NtK  1818. 


iVi 

plus  mon  affaire .  Madame  De  vaines  m’écrit  que 
Simeon ‘  est  charmé  de  vous;  sa  pelitc  lettre  est 
si  aimable,  que  je  voudrais  que  vous  allassiez  la 
voir;  c’est  une  vieille  amie,  que  votre  iière  aime 
assez,  qui  trouve  tout  simple  que  son  age  clVa- 
rouelle  le  vôtre,  mais  qui  serait  sensible  à  une 
politesse.  Voyez  si  vous  pouvez  vous  résoudre  à 
la  faire,  et  si  vous  voulez  que  je  vous  envoie  un 
petit  billet  qui  vous  servira  de  passeport.  Au  reste, 
elle  est  toujours  brise-toul  à  son  ordinaire;  elle 
me  recommande  la  j\[inei've,  et  elle  v  a  fait  abon- 
lier  son  fils^,  parce  qu’elle  dit  que  c’est  un  bon  pré¬ 
servatif  contre  les  dispositions  arbitraires  de  nous 
autres  pi'cfels;  elle  me  déclare  que  le  ministre  de 
rinléricur  est  le  plus  pitoyable  des  ministres  du 
roi,  puisqu’il  dit  que  les  libéraux  lui  donnent  autant 
de  peine  que  les  nltrà. 

Mon  fils,  j’ai  lu  Lernontey;  vous  jugez  quelle 
pilule®  !  Madame  deGenlis  est  une  vraie  sotte  avec 

1.  M.  Stméon  faisait  partie  delà  conimissioii,  au  ininistère  de 
la  marine,  dont  mon  père  était  secrétaire, 

'2.  M,  De  vaincs,  fils  du  membre  de  f  Academie  des  inscriptions, 
était  préfet  de  la  Nièvre. 

a.  Lernontey  venait  de  publier  son  Essai  sur  rélablissement 
monarchique  de  Louis  A7F  et  sur  les  altérations  qu'il  éprouva 
pendant  la  vie  de  ce  prince.  Madame  de  Genlis  avait  donné  une 
édition  des  Mémoires  de  Dantjeau,,  avec  des  notes. 
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ses  corrections.  J’aime  mieux  les 


lignes  sèches  de 


Dangeau  ([iie  les  petites  phrases  coniou  rnécs  qu’elle 
lui  prête.  Mais,  quant  à  Lemoniey,  il  est  certaine¬ 
ment  ho  ni  me  d’esprit  et  de  réflexion.  Il  y  a  de 
grandes  vérités  dans  son  morceau,  qui,  toutes  dures 
qu’elles  me  paraissent  lorsqu’il  faut  les  avaler, 
n’en  sont  pas  moins  des  vérités.  Cet  homme  paraît 
avoir  lu  et  médité  avant  d’écrire;  ses  observations 
me  semblent  profondes,  mais  écrites  avec  un  crayon 
plutôt  menu  que  fin.  1‘eut-ètrc  la  tendance  vers  un 
résultat,  que  tout  écrivain  a  plus  ou  moins,  donne- 
t-elle  à  ses  idées  quelques  apparences  d’un  système, 
peut-être  ne  fait-il  pas  la  part  du  temps,  des  cir¬ 
constances,  des  lia.sards  qui  entraînent,  et  donne- 
t-il  à  Louis  XI Y  un  plan  plus  arrêté,  plus  coutinu 
qu’il  ne  l’a  eu  réellement.  Xous  avons  Uni  vu 
comme  les  événements  décident  des  conduites,  que 
je  me  délie  un  peu  de  ces  unités  que  les  historiens 
dessinent  après  coup.  Enfui,  j’achèterai  ce  volume 
parce  qu’il  fait  suite  à  Dangeau,  et  je  vous  l’enver¬ 
rai;  vous  lirez  les  cinquante  pages  de  (a  lin,  et  avec 
ce  que  vous  savez  de  mes  inclinations  particulières 
vous  me  trouverez  une  femme  toute  modérée  de 
le  louer  comme  je  le  fais.  Mais  laissons  Louis  XIV; 
car  votre  père  ne  nie  pardonnerait  pas  si  je 
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je  VOUS  faisais  recommencer  celle  disserlalion. 
Le  Romain  *  csL  venu  voir,  ce  matin,  votre  père; 


il  s’est  trouvé  d’accord  avec  lui  et  le  minislèr 


pour  nos  élections.  Vous  avez  vu  quelquefois  ces 
joueurs  de  cartes  qui  vous  en  présentent  une  quan¬ 
tité,  et  qui  vous  font  prendre  précisément  celle 

r 

(|ui  leur  convient?  Je  trouve  qu’une  certaine  force 

des  choses,  qui  marclie  toujours,  dans  ce  moment, 
-# 

est  précisément  ce  joueur  de  cartes  dont  je  parle  : 
On  liésile,  on  consulte,  on  cabale,  et  on  nommera 


juste  qui  doit  être  nommé. 


Vous  m’avez  relevée  sur  la  FamiUe  Glinef;  vous 


pouvez  avoir  raison.  Mais  vous  avez  d’abord  vu  la 
pièce  ;  moi,  je  l’ai  d’abord  lue,  et  c’est  une  grande 
différence.  Je  vous  demande  grâce  pour  VFcole  des 
Femmes  que  j’aime  particulièrement .  Ce  Lemontey, 
en  parlant  de  Molière,  sc  sert  d’une  expression  ([ui 
n’a  pas  'toute la  noblesse  requise, mais  qui  est  assez 
plaisante  :  «  l.onis  X!V,  dit-il,  à  l’aide  de  Molière, 
piétinait  incessamment  sur  la  noblesse,  s 
J’ai  lu  Jean  Stmjar;  tout  cc  qu’il  y  a  (Fultrà  m’a 
échappé,  et  tout  le  roman  m’a  déplu;  il  y  a  quel¬ 
ques  belles  choses  dans  la  folie  de  la  remme.  .Mais 


K  >L  Romain  tle  Rrigode. 
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savez-vous,  en  fail  de  romans,  ce  que  je  vous  con¬ 
seille?  Ce  sont  ceux  qui  paraisscnl  à  la  mode  en 
Angleterre  à  présent  sur  les  raomrs  des  Kcossais, 
il  va  soixante  ans.  Il  en  i'aut  lire  deux  :  [{ob-ltoy, 
et  surtout  UAfrcr/e/y  *.  Ce  dernier  m’a  intéressée  au 
dernier  point,  malgré  mes  douleurs.  C’est  un  ta¬ 


bleau  si  étrange,  si  liors  dos  habitudes  connues, 
des  descriptions  si  animées,  un  plan  si  bizarre, 
<]es  caractères  si  naturels,  un  rapprochenienl  si 
piquant  de  la  sauvage,  je  dirais  presque  de  la  poé¬ 
tique,  féodalité  des  montagnards  écossais,  avec  la 

des  Anglais,  (juc  je’ 


vous  assure  que  vous  vou.s  amuserez  de  ces  deux 
romans,  surtout  du  dernier.  La  cour  du  Pi’élen- 


dant  y  est  aussi  fort  bien  représentée;  croyez-moi 
sur  ma  parole,  et,  en  donnant  un  petit  écu  à  un 


libraire  pour  un  mois,  vous  vous  procurerez  tout 
cela. 


1.  1  tu  ma  115  tle  Walter  Scott. 
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MADAllE  DE  DÉ  MU  SA  T 

A  SON  FILS,  CHAnLES  DE  DÉ  MUSAT,  A  PAIUS. 


Lille,  jeudi  lU  septembre  1818. 


Vo  i  G  i ,  m  on  e  n  fan  t ,  U  n  e  P  é  t  i  (  e  I  e  1 1  re  P  O  U  r  M .  G  i  li  zo  l , 

que  je  vous  prie  de  lui  remeltre.  Comme,  dans  le 

fond,  j’ai  conservé  assez  d’amitié  pour  lui,  j’ai  saisi 

volontiers  cette  occasion  de  lui  écrire,  cl  de  me 

■ 

rappeler  au  souvenir  de  ce  ménage  qui  m’aimait  ^ 
Je  me  prépare  à  m’amuser  beaucoup  des  réflexions 
que  vous  fourniront  les  relations  que  vous  allez 
avoir  chez  lui.  Vous  avez  un  joli  talent  pour  faire 


les  portraits;  celui  que  vous  nous  iivez  envoyé  de 
M.  Molé  est  de  main  de  maître.  Votre  père  en  riait 
de  tout  son  cœur,  et  s’interrompait  en  le  lisant, 
pour  dire:  «  C’est  cela,  oh!  c’est  bien  cela.  »  Vous  ne 


trouverez  pas  que  notre  ami  soit  d’une  nature  bien 
entreprenante,  mais  c’est  un  homme  droit,  dont 


1.  M.  Guizot  avait  été  nommé  membre  de  la  commission  colo¬ 
niale,  présidée  par  M.  de  Marbois.  U  avait  épousé  inadcinoîselle 
de  Meulaii  en  1812. 

JV*  ^7 
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le  travail  est  facile,  l’esiirit  net  et  sage ,  et  qui 
s'étend  et  se  développe  toujours,  dit-on,  dans  les 
aflai  rcs.  Knfin,  je  vous  trouve  assez  bien  casé,  au 
milieu  de  ce  monde.  Le  fâcheux,  c’est  que  vous 
serez  cloué  là-bas.  Mon  ami,  Je  ne  compte  nulle¬ 
ment  sur  votre  visite;  vous  verrez  que  les  jours 
fileront  sans  que  vous  puissiez  en  prendre  assez 
pour  une  telle  absence.  Je  ne  sais  encore  ce  que  je 
ferai.  Je  souffre  toujours  un  peu;  si  vous  aviez 
pareille  chose  ici,  certes  Je  vous  enverrais  à  Paris, 
et  j’hésite  à  m’y  transporter. 

Madame  de  Mézy  m’a  écrit  que  vous  aviez  fait  des 
couplets  charmants  à  cette  fêle  de  Yerneuil  ;  J’aime 
lou Jours  beaucoup  que  votre  esprit  ait  celte  aimable 
complaisance.  Je  demande  pardon  à  Votre  Solidité, 
comme  disait  Louis  XIV  à  madame  de  Maintenon, 
de  cette  faiblesse;  il  faut  bien  être  mère  et  femme 
quelquefois.  (JiiatU  à  être  femme,  mon  enfant,  ce¬ 
pendant,  je  ne  le  suis  plus  guère.  Je  commence  à 
trouver  que  c’est  un  assez  sot  métier,  quand  les 
cheveux  blanchissent  et  que  les  dents  tombent; 
la  nature  et  la  société  ont  mal  arrangé  une  cer¬ 
taine  partie  de  notre  destinée.  L’âme  l'ester  animée, 
fi niagi nation  s’échautfe  encore,  et  tout  cela  est  en 
disparate  avec  un  visage  flétri.  Mais  Je  ne  veux 


» 
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point  m’appesantir  là-tlessus;  je  n’aime  p!its  à  me 
regarder  J  et  je  ne  me  sens  à  Taise  qu’en  vous 
regardant  faire.  Vivez  donc,  et  pour  vous  et  pour 
moi,  et  puissé-je  seulement,  pendant  quelques 
années  encore,  être  appelée  à  regarder  comment 
vous  userez  de  la  procuration  que  je  vous  ai 
donnée  ! 


J’espère  que  nous  sortirons  bien  de  la  parade 
qu’on  va  ouvrir  à  Aix-la-G!iapellc  ^  Mais  savez-vous 
qu’on  en  devra  beaucoup  le  bon  résultat  au  gros  bon 
sens  do  nos  Flamands,  qui,  sanstrop  se  remuer  ni 
parler,  ont  démontré  qu’il  était  impossible  de  leur 
laisser  plus  longtemps  le  voisinage  des  garnisons 
étrangères?  Tous  leurs  ofilciers  en  sont  convaincus, 


et  SC  meurent  d’envie  de  s’en  aller;  voilà  du  positif 
qui  répond  aux  notes  secrètes^  avec  celte  force  des 
choses  que  j’estime  tant. 

Comme  il  me  semble  qu’il  y  a  un  peu  de  répit 
dans  les  livres  nouveaux,  je  vais  demain  commencer 
les  Mémoires  de  Sulbj.  J’ai  en  tête  qu’ils  m’amuse¬ 
ront  dans  ce  moment  ;  je  crois  bien  que  je  ne  trou¬ 
verai  pas  Henri  lY  si  libéral  que  vous  le  voulez 


I.  Le  congrès 
IcrrUoire. 


l ix-la~C kapelle  il e vai t 


déciiler  l’évacualion  ilu 
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bien,  vous  autres,  et  peut-être  n’en  serai-je  point 
trop  fâchée.  A  propos  de  libéraux,  il  me  semble 
qu’il  y  a  bien  de  la  mauvaise  volonlé  à  Etienne, 
dans  te  dernier  Mercure,  en  racontant  la  fête  et 

4 

rinaugu ration^,  de  n’avoir  point  nommé  le  roi. 
Toute  cette  afTeclation  montre  le  fond  des  idées, 
et  je  pense  toujours  que,  si  on  fouillait  cette  sorte 
de  gens,  on  trouverait,  à  la  dernière  analyse,  un 
petit  brin  du  Savary  et  du  Napoléon.  Mais  voilà 
encore  de  ces  opinions  qui  ne  m’inquiètent  point 
du  tout,  et  j’ai  la  conviction  intime  que  jamais 
souverain  issu  de  Corse  et  d’Autriche  u’arrivera  à 
présent  à  régner  sur  la  Erance.  A  propos,  plus  je 
me  renfonce  dans  mes  souvenirs,  plus  je  me  con¬ 
vaincs  que  ce  diantre  de  llonaparte  était  l’homme 
le  plus  féodal  qui  ait  existé.  La  couleur  révolution¬ 
naire  n’y  fait  rien;  c’était  du  rouge,  du  blanc  et 
du  bleu  plaqués  pour  attraper  les  gens.  Voire 
M.  Garnier  se  trompait  lourdement  quand  il  vou¬ 
lait  faire  un  rapprochement  avec  Louis  XIV.  G’csl 
tout  autre  chose,  non  seulement  pour  te  caractère, 
mais  encore  pour  la  politique.  Avec  du  temps, 


1.  [/inauguration  de  la  sUitue  de  liearî  IV^  qu’on  replaçait 
sur  le  Pont- -Neuf. 


r 
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VOUS  auriez  vu  revenir  sous  Bonaparle  tous  les 
feudalaires.  Ce  n’est  pas  pour  rien  que  M.  de  Mont- 
losier  le  loue  tant.  La  première  inspiration  de 
son  livre  a  été  soufllée  par  Tempereivr,  et  il  s’en 
ressent. 

Savez-vous  pourquoi  je  jabote  tant?  C’est  qu  il 
est  le  soir  J  que  votre  père  joue  au  billard,  et  que  je 
suis  toute  seule.  J’ai  là,  dans  ma  chambre,  mon 
chien,  deux  oiseaux,  on  petit  chat,  tout  cela  vivant 
ensemble,  et  après  m’être  amusée  de  ce  petit 
monde,  je  vous  ai  dévoué  la  fin  de  ma  soirée. 

Le  mauvais  succès  de  Cuvier  achève  de  me 
dégoviler  de  l’Institut,  et,  je  dis  avec  Villemain  : 
«  La  véritable  tribune  académique  est  maintenant 
celle  de  la  Chambre.  t>  J’ai  trouvé  le  morceau  de 
M,  Rollin  assez  médiocre.  Faites  donc  quelque 
chose  pour  le  prix  de  l’année  prochaine;  il  me 
plaît. 

Votre  tante  m’a  envoyé  vos  couplets,  que  j’ai 
trouvés  jolis;  elle  m’a  conté  toutes  vos  plaisan¬ 
teries  chinoises.  Je  ris  toujours  de  voir  votre  muse 
chansonnière  presque  entièrement  dévouée  à  cette 
société  vers  laquelle  ne  vous  attirent  ni  votre  goût 
ni  vos  alTections.  Votre  tante  vous  a-t-elle  dit  quel- 
qiiechoseà  propos  du  cousin?  Il  me  mandeque  vos 
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couplets  sont  charmants.  Vous  voyez  que  vous  avez 
tes  approbations  ministérielles.  Vous  avez  beau 
dire,  je  n’aime  pas  votre  Jean  Shogar;  il  m’a  déplu 
comme  ce  Lépreux^  que  votre  tante  aimait.  Je  ne 
puis  m’intéresser  à  un  amoureux,  voleur  de  grand 


cliemin.  Je  commence  les  Mémoires  de  Sidlt/,  et, 
dans  peu,  nous  en  causerons;  mais  ce  dont  je 
m’occupe  le  plus  c’est  toujours  de  ces  écritures  que 


vous  m’avez  commandées.  Ah  !  mon  fds,qucl  fouillis 
vous  me  faites  faire*  î  Votre  père  prétend  qu’il  ne 
connaît  personne  à  qui  je  puisse  le  montrer.  Il 
dit  que  personne  ne  pousse  plus  loin  que  moi  le 


talent  d’ètrctTo/e;  c’est  son  expression.  Et  donc, 
je  n’écris  pour  personne.  Un  jour,  vous  trouverez 
tout  cela  dans  mon  inventaire,  et  vous  en  ferez  ce 


(ju’il  vous  plaira. 


1.  Le  Lépreux  de  la  cité  d'Aoste,  par  Xavier  de  Maistre. 

2.  Ses  mémoires. 


année  1818. 
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GCCLXI. 

CHARLES  DE  RÉ MUS  AT  A  MADAME  DE  RÉMU  S  A  T, 

A  LILLE, 

Paris,  j’cuiîi  lü  seplembrc  1818. 


Je  suppose  rpie  voire  santé  vous  permettra  <lo 
rester  quek[iie  temps  à  IJlle,  et  peut-èti’e  pour¬ 
rai-je  vous  y  aller  joindre,  et  vous  en  ramener. 
Peut-être  ierai-je  leeoiUrairc.  Je  n’en  sais  encore 
rien.  M.  Molé  voudrait  mener  notre  affaire  très 
vite,  mais  elle  ne  s’y  prête  guère,  et  ses  collègues 
non  plus;  il  avait  imaginé  de  nous  proposer  de 
nous  emmener  à  sa  campagne,  et  là  de  nous  tenir, 
jour  et  nuit,  à  l’ouvrage.  Cette  idée  a  soulevé  ces 
messieurs.  ai  menant,  comme  il  meurt  d’envie 
de  quitter  Paris,  il  veut  tout  terminer  au  plus 
lot.  Nous  voulons,  au  contraire,  qu’il  nous  laisse 
faire  à  loisir,  et  s’en  aille  tranquillement  passer 
trois  semaines,  ou  un  mois,  chez  lui.  Je  crois  (}uc 
ce  parti  finira  par  être  adopté. 

U  court  ici  des  bruits  sinistres  sur  l’évacuation, 
cl  sur  les  demandes  des  alliés:  te  vovaee  de  ce 
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prince  de  Prusse,  qui  esl  à  Paris,  donne  lieu  à  beau¬ 
coup  d’oîi  dit.  Delà  celte  baisse  subite  cl  siconsidé- 

m 

râble  dans  le  cours  des  etîels  publics.  Ces  inquié¬ 
tudes,  cependant,  ne  sont  pas  londées.  L'évacuation 
est  eiiiin  décidée,  grâce  à  la  puissante  entremise 
tle  la  Russie,  et  malgré  l’opposition  très  haineuse, 
très  obstinée  et  très  habile  des  autres  puis¬ 
sances,  surtout  la  Prusse  et  l’Angleterre.  11  n’v  en 
a  pas  moins  une  agitation  assez  visible  ici;  elle 
durera  jusqu’à  la  publication  des  premiers  actes 
de  ce  congrès,  où  se  réuniront  les  rois  de  l’Europe 
et  le  banquier  Raring.  Je  suis  mallicureusemenl 
peu  au  courant  des  allàires  étrangères;  mais  celles 
qui  vont  s’agiter  ilans  cette  réunion  sont  d’une 
baille  importance!  On  jiarle  d’y  prendre  un  parti 
définitif  relativement  à  l’Amérique.  Il  me  semble 
que  la  France,  avec  ses  malheurs,  sa  force  fon¬ 
cière,  ses  souvenirs  et  son  impartialité  naturelle, 


pourrait  jouer  un  beau  rôle.  Mais  il  faudrait,  pour 
cela,  sortir  des  rigoles  de  la  vieille  politique,  de 
la  diplomatie  de  courtisans,  et  de  certains  préjugés 
de  famille.  Je  suppose  qu’on  n’en  fera  rien.  Il 
n’y  aura  pas  grand  mal,  si  nous  en  sortons  avec 
nos  frontières  libres.  Un  bel  avenir  s’ouvrira  pour 
nous;  et,  si  noire  gouvernement  intérieur  est  lion, 
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par  la  seule  force  des  choses,  noire  siliiation  cxlé- 
rieure  sera  excelle  nie. 

L^agoniedes  uUrà  a  quelque  chose  de  risible;  ils 
ne  savent  plus  où  se  prendre.  Ils  ont  beau  se  faire 
traduire,  ou  appeler  les  antres,  devant  les  tribu¬ 
naux  ,  ils  ne  peuvent  obtenir  que  le  ridicule,  et  ne 
parviennent  pas  niême  au  scandale,  et  on  assure, 
et  m’a-l-on  dit  avec  quelque  fondement,  (ju’il  y  a  eu 
une  espèce  de  tentative  d’assassinat  sur  M.  de  Sain- 
nevrlle,  il  y  a  trois  semaines.  Indépendamment  de 
ce  que  cela  serait  atroce,  cela  sérail  bien  lie  te.  Ces 
pauvres  gens  mettent  de  l’importance  aux  individus  ! 
Je  crois  que  les  élections  seront  assez  libérales;  je 
ne  sais  (juc  penser  de  celles  de  Paris  ;  je  crois  que 
la  volonté  du  gouvernement  n’est  pas  même  encore 
tixée  à  cet  égard.  Deaucoup  de  bons  esprits  vou¬ 
draient  lui  persuader  de  porter  M.  Manuel;  cela 
serait  peut-être  sage. 

Vous  lisez  les  Mémoires  de  Sullt/?  A  la  lionne 
heure!  Vous  dites  qu’llenri  IV  n’était  pas  tant 
libéral?  A  la  bonne  heure!  Mais  nous  n’oublions 
pas  que  lihéraî  n’est  pas  du  tout  la  même  chose 
que  coiiUitutionnel  ;  tant  s’en  faut.  Vous  dites 
que  lion  aparté  était  féodal?  Du  tout,  aristocrate 
tout  au  plus.  Quand  il  avait  l’idée  d’arranger 
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sa  monarchie  d’n  ne  manière  durable,  quand  il 
rènécViissail  sur  l’ancien  régime  et  sur  l’espril  du 
siècle,  il  se  disait  ([uclquefois  que  des  corps  héré¬ 
ditaires  et  privilégiés,  d’apres  les  idées  nouvelles, 
étaient  les  seules  institutions  rpii  puissent  s’accor¬ 
der  avec  le  pouvoir  d’un  seul,  et  surtout  en  pro¬ 
longer  l’existence.  .Mais  ce  système  n’était  fpt’unc 
idée  vague.  Lorsque,  de  tcm])s  en  temps,  il  essayait 
de  le  metlre  en  pratique,  il  en  était  bientôt  dé¬ 
goûté.  On  ne  Ta  pas  vu  créer  un  Corps  hors  de  sa 
dépendance.  Il  ôtait  même,  brin  à  brin,  à  ceux 
qu’il  avait  rormés,les  droits  qu’il  leur  avait  donnés 
d’altord.  Jamais  homme  ii’a  plus  eu  peur  de  son 

'G  consistait  à 
isoler  les  lioiiniics  les  uns  <les  autres,  pour  les 
rattacher  à  lui.  Il  cherchait  à  rompre  jusqu’aux 
relations  de  fcimille.  Jamais  homme  n’a  plus  que 
lui  favorisé  les  intérêts  individuels,  au  préjudice 
des  intérêts  généraux  ou  collectifs.  Il  cul  voulu 

se  faire  le  centre  d’un  grand  cercle  dont  les 

^.1 

rayons,  aussi  nomlu’eux  que  ses  sujets,  ne  se 
fussent  touchés  qu’en  lui.  Je  vous  le  demande: 
Sous  lui,  le  clergé,  les  tribunaux,  la  noblesse, 
l’Université  étaient-ils  des  corps?  Non,  as.suréincnt. 
Dans  l’armée  meme,  il  avait  eu  soin  de  romju'e 


ouvrage,  n 


ANNÉE  1818. 


127 


tOlU  espril  de  corps;  il  laissait  (lifficileiiieiit  s’établir 
CCS  traditions  qui  sc  lærpéluent  dans  les  régi¬ 
ments.  Il  distinguait  ceux-ci  par  des  numéros  qu’il 
cliangeait  meme  souvent.  Il  eût  voulu  pouvoir  dési¬ 
gner  de  même,  par  des  cliiffres,  tous  les  hommes 
de  son  empire.  Grand  nivclcur,  grand  centralisa¬ 
teur,  il  combaltait  l’esprit  de  localité;  c’est  ce  qui 
lui  fil  abolir  jusqu’au  tabac  de  la  Ferme.  Enfin, 
il  eût  atteint  le  terme  idéal  de  .«îa  politique,  le 
jour  où  l’on  eût  pu  appliquer  à  la  nation  fran¬ 
çaise  reffrayante  définition  que  M.  de  Constant  a 
donnée  de  son  année  :  qnalre  cent  mille  égo'istes. 

Vous  demandez  la  raison  du  départ  de  M.  Portai? 
vous  savez  qu’il  nous  en  menaçait  depuis  long¬ 
temps’.  Des  alTaires  l’appellent  à  Bordeaux,  et  de 
là  à  Monlauban,  où  le  gouvernement  voudrait  le 
faire  nommer  député.  Il  a  saisi  cette  occasion  pour 
quitter  une  place  qu’il  ne  fai.sait  depuis  longtemps 
qu’avec  négligence.  Toujours  atlaclié  à  la  .Marine 
comme  conseiller  d’Ftat,  il  promet  de  coiuinuer  à 
donner  ses  conseils.  Je  crois,  d’ailleurs,  qu’il  s’ac¬ 
commodait  peu  de  la  manière  de  travailler  de 


I.  M.  Portai,  direcleur  au  ministère  de  la  marine,  avait  donné 
sa  démission,  et  était  remplacé  par  M.  Mauduit,  Êous-direcleiir. 
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notre  ministre,  qui  ne  le  regrettera  que  par  la 
(lifticuilé  de  lui  trouver  un  successeur. 


Ouanl  au  clievalier  de  P...,  il  est  le  plus  impa¬ 
tientant  et  le  plus  dangereux  des  ventrus.  Son  iii- 
slruction  et  la  finesse  remarquable  de  son  esprit  le 

rendent  d’autant  plus  redoutable  que  son  amour 

■ 

pour  le  pouvoir  arbitraire,  pour  la  corruption, 
pour  la  vénalité,  passent  pour  le  résultat  de  l’eX' 


périencc 


et  le  fruit  de  réllexions 


profondes.  Il  va 


prôcbant  partout  la  politique  la  plus  immorale,  en¬ 
seignant  le  l)onaparlisinc  et  le  mépris  dos  hommes 
à  quelqu’un  que  vous  savez,  qui  n’csi  que  trop 
disposé  à  le  croire,  et  qui,  depuis  qu’il  le  croit, 
passe  pour  très  modéré  et  très  raisonnable  dans 
l’esprit  de  madame  de  L...  et  de  quelques  autres 


cerveaux  de  la  même  force.  Il  dîne  beaucoup 


chez  M,,  Decazes,  beaucoup  chez  tout  le  monde. 
Je  ne  le  vois  iioint  à  présent,  car  on  ne  voit  per¬ 
sonne.  Quand  je  le  rencontre  dans  les  salons,  il 
m’amuse  quelquefois,  et,  plus  souvent,  me  niei 
en  colère.  Ni  moi  ni  personne  n’essayons  de  lui 
répondre,  et  je  ne  suis  vengé  que  lorsque  j’ai  là 
M.  de  JlaraiiLe,  qui  le  comprend,  qui  lui  sourit, 
qui  l’agace,  et  lui  lance  des  réponses  fortes  et 
acérées. 


Quant  au  sujet  proposé  par  rAcacléiuie,  il  ne 
me  plaît  pas  comme  à  vous.  Je  le  trouve  appuyé 
sur  une  idée  fausse.  Que  vcuL-oii  dire,  en  effet? 


S’agit-il  de  la  dilTérence  qui  se  trouve  réellcnieiit 
aujourd’liui  entre  l’éloquence  du  barreau  cl  celle 
de  la  tribune?  Il  faudra  faire  alors  la  satire  de 


l’un  et  de  l’autre;  car  celte  difTércnce  n’existe  pas. 

Voyez  M.M.  Lainé,  Ravez,  Lïcllart,  Jacquinot,  De- 

« 

sèze,  etc.  S’agit-il  de  celte  qu’il  devrait  v  avoir 
entre  l’orateur  et  l’avocat?  Je  dis  qu’il  n’y  a  point 
de  différence  entre  eux.  L’avocat  réellement  élo¬ 


quent  sera  éloquent  à  la  Iribune.  Il  ii’y  a  pas  deux 
éloquences.  On  peut  me  dire  qu’on  peut  être 
bon  avocat  cl  médiocre  député?  Oui,  sans  doute; 
mais  on  n’aura  été  éloquent  ni  dans  T  un,  ni  dans 
l'autre  cas.  Il  n’y  a  qu’une  .manière  de  l’ètre  : 
Cicéron  et  Démosthènes  en  sont  la  preuve,  lîossuet 
eût  été  grand  dans  l’.Vssemblée  constituante;  Mira¬ 


beau  eût  été  admirable  sur  la  chaire.  .M.  de  Lallv 
s’est  aussi  distingué  comme  avocat  que  comme 
orateur;  Vergniaud,  défenseur,  accusateur,  accusé, 
a  clé  partout  le  même;  et  c’est  un  préjugé  ridi¬ 
cule  que  de  vouloir  faire  autant  d’espèces  de  talents 
qu’il  y  a  d'espèces  de  métiers.  Les  esprits  se  divisent 
en  deux  ou  trois  grandes  classes,  et  voilà  tout; 


» 


? 


U 


\ 

I 

i;  1  , 

\  ' 


43(1  COR  UESPOND.VNGè:  UE  M.  DE  RÉMUSAT. 

lelli's  fjne  :  les  esprils  oliservalenrs,  les  esprils 
médilalirs,  les  liomiues  d’imagination  ;  et  les  autres 
distinctions  sont  des  iniérilités.  C’est  avec  ces  (rois 


especes  princi 
et  des  médecins, 


li  ‘  1  I 
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des  sculpteurs,  des  avocats,  des 
généraux,  etc. 


CCCLXd. 


MADAME  DE  HE MU S AT 

A  SON  FILS,  CllAfiLES  DE  r.ËML’SAT,  A  DAKIS 


Lille,  lundi  14  septcmln'c 


Vous  savez  bien  do  quel  ton  vous  dites  quelque¬ 
fois  :  «  .le  suis  furieux  !  »  Eli  bien,  mon  fils,  moi, 
je  suis  fui’ieusc  dans  ce  moment,  c’est-à-dire  con¬ 
trariée  à  l’excès.  Votre  père  est  un  peu  malade; 
avant-liier,  il  a  été  pris  tout  à  coup  d’un  accès 
de  fièvre  liien  serré,  avec  des  douleurs  de  tete, 
etc.;  tout  celas’esl  adouci  dans  la  journée  d’hier  ; 
il  n’a  plus  de  fièvre  et  s’est  même  levé  un  peu. 
Le  petit  Brigandat  le  soigne  bien,  et  ma  science 
n’est  pas  de  Irop.Voilàdoncun 
Moi,  je  devais  m’en  aller  à  Paris  demain,  et  je  n’y 
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pense  plus.  Voilà  où  j’en  suis,  mon  enfant.  Vous 
comprenez  ma  mauvaise  humeur;  elle  d’abord,  et 
mon  métier  de  garde-malade  de  préleL,  car  j’ouvi*e 
les  paquets  et  j’en  rends  compte,  et  puis  celui  de 
maUresse  d’école  auprès  d’Albert,  m’empêchent  de 
répondre  à  toute  votre  lettre  qui,  dans  un  autre 
moment,  me  donnerait  bonne  envie  de  causer. 
Peut-être  que,  demain,  je  serai  plus  en  train,  et 
aussi  que  je  verrai  plus  clair  à  ce  que  je  vais  deve¬ 
nir.  A  demain  donc,  cher  enfant;  votre  père  me 
charge  de  vous  dire  que  je  suis  ennuyeuse  à 
mourir  avec  mes  soins. 


Voici  une  lettre  de  Guizot  qui  vous  amusera  *. 


1.  Voici  celte  lettre  de  Jl,  Gui^oL,  qui  est  l'origine  des  relations 
de  mon  pcrc  avec  lui  ;  car  mon  pere,  qui  Tavait  vu  dans  sou 
ciilaiicc  chez  sa  mère,  ne  ravaît  poinl  rencontré  depuis  qu’il 
était  lui-iiicmc  entré  dans  le  monde,  c’est-à-dîrc  depuis  la  fin  do 
l'empire.  Leur  liaison  dcviiil  très  étroite  plus  tard.  Il  faut  rc- 
marquer,  d'ailleurs,  que  ce  n'est  point  mon  père  qui  lui  avait 
communiqué  PécriL  sur  rouvrage  de  madame  de  Staël*  Grêlait 
M.  de  Barante,  a  Tinsu  de  l'aulcur* 


«  Baris,  10  septembre  1818. 

»  C'est  moi,  madame,  qui  remercie  M.  Mole,  iPaliord  de  m'avoir 
rnis  à  portée  de  mieux  connaître  monsieur  votre  fils,  et  ensuite 
de  m’avoir  valu  de  vous,  par  là,  une  lellre  bien  uimablc.  Savez- 
vous  qu'il  est  des  souvenirs  qui  consoleraîeal  même  d'un  long 
oubli?  J'espérais  bien  un  peu,  et  ma  femme  aussi,  que  vous  ne 
nous  aviez  point  oubliés.  Nous  eu  voilà  surs,  et  je  suis  pour 
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Ah  !  ah  !  vous  lui  montrez  vos  œuvres?  Prenez  garde 
au  scandale  chez  ce  qu’il  appelle  les  prudents. 


mes  amis  coiiinic  en  ]>ôUli<)ije  :  j'aime  les  garanties  sûres, 
])Ieiiies,  consommées*  C'a  été^  en  effet,  une  résoluLîon  de  ma 
part  iiue  de  renoncer,  à  peu  près,  au  inonde*  lleurcnseinent  ([uc 
ce  iCa  pas  été  renoncer  a  vous,  puisque  notre  monde  ne  vous 
])ussèile  plus.  Mais,  ([ue  vouIcîî-vous  !  j'ai  été  tantôt  très  occupe 
üo  ce  que  je  faisais,  lantôL  fort  attristé  do  ce  que  je  voyais.  La 
société  est  sans  pouvoir  pour  me  délasser  du  travail,  ou  me  sou« 
lager  de  la  tristesse.  Ses  intérêts,  ses  conversations,  scs  plaisirs 
sont  d'un  genre  bâtard,  moitié  sérieux,  moitié  frivole;  il  me  faut 
ou  mon  cabinet,  on  les  jeux  de  mou  QIs.  Cepeiidaiil,  revenez  et 
vous  verrez  que  mon  quartier  n'est  pas  si  perdu  ,  ni  moi  si 
enfoui  que  vous  le  pensez.  ITaillcurs,  les  mauvais  temps  s'éloi¬ 
gnent  et  UC  reviendront  [las,  j'espère;  les  gens  qui  ne  s’enten¬ 
dront  jamais  se  séparent  décidéiucnl,  et  ceux  qui  sont  faits  pour 
iiiarcher  eusemblc  commenceut  à  trouver  leur  chemin.  Charles 
Miarcliera  avec  nous,  madame;  je  u’ai  rien  ii  faire  pour  le 
corrompre  ;  j'ai  vu  de  ses  œuvres>  et  je  me  contente  du  degré 
de  pervers]  lé  où  il  est  arrivé.  11  respectera  iii  fini  meut  la  faction 
des  pnidenis!^  mais  il  sera  de  celle  des  hravês,  parce  que  c’est 
celle-ci  qui  Tuèiie  Tautre,  en  la  ménageant  ou  la  rassurant  dans 
roccasion.  Il  faut  avoir  les  gros  batailioiis  pour  soi,  mais  il  faut 
se  mettre  à  leur  tète  et  non  à  leur  queue*  Charles  est  certai¬ 
nement  de  cet  avis;  j'en  juge  |iar  le  Lies  spirituel  morceau  ([ue 
lui  a  inspiré  madame  de  Staël.  C’est  de  cœur,  et  avec  une 
pleine  conviction,  que  je  vous  fais  mon  complimenL  de  lui,  avant 
de  le  lui  faire,  de  ce  qu'il  a  pensé  et  écrit.  Ce  morceau  est  plein 
de  raison,  d’élévation^  d'observations  ingénieuses,  de  sentiments 
nobles;  il  fait  lionne ur,  non  seulement  à  Charles,  mais  à  sa 
généraliuii  tout  entière.  Voilà,  madame,  à  l'esprit  près  f|ui 
sera  toujours  rare,  les  jeunes  gens  que  nous  formeront  nos 
institutions;  convenez  qu1!s  vaudront  bien  et  les  ainuables 
Confessions  du  comte  de,.,  et  les  iuteudmiLs  d'Espagne  ou  de 
Silésie  ? 
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MADAME  DK  rVKMUSAT 

A  SOX  FILS,  CltADLES  DE  DÉ  II  USAT,  A  l'ARIS. 

Lille,  mAi'di  15  scplembrc  1818. 

Voire  père  conduit  avec  méthode  une  petite  ma¬ 
ladie  que  Brigandat  appelle  un  catarrhe  de  Testo- 


» 

w  Noire  comniissiüii  de  la  >Iai  tiniiiue  sc  mel  (Senmiu  en  mou- 
vement.  Je  désire  et  j'espère  que  les  relaLions  qu'elle  me  duiinerBi 
avec  motisicur  votre  fils  ne  cesseionl  pas  avec  elle*  Je  serai 
charmé  de  causer  avec  lui,  quand  il  voudra*  Je  suis  assciï  sou- 
veiiL  chez  ïiioi  le  soir;  il  y  trouvera  quelquefois  quelques-'Uiis  de 
nos  amis,  un  peu  doclrinaires,  j’en  conviens,  un  peu  férus  de  la 
fantaisie  de  dire  aujourd'hui  ce  qu'on  fera  demain ^  et  d'avoir 
raison  quelques  jours  avant  tout  le  nioude*  C'est  là,  je  vous 
jarc,  leur  unique  folie;  passez -la- Icur^  et  vous  les  trouverez 
aussi  raisonnables,  aussi  patients,  aussi  prudents  que  vous 
])Ouvez  le  sûuhaîlcr* 

n  Je  le  crois  bien,  que  vous  préférez  les  riamands  auK  Toulou¬ 
sains!  Il  a  plu  à  Dieu  de  me  faire  iiaîlro  sous  la  latitude  de  Tou¬ 
louse,  et  je  ne  lui  en  sais  pas  mauvais  gré  ;  mais  ce  dont  je  le 
remercie  tous  les  jours,  c'est  de  n’avoir  pas  placé  ma  raison 
sous  la  même  étoile  que  mon  berceau  *  Ce  tTcsI  pas  i[ue  je 
croie  ces  brouillards  du  Midi  très  dilTiciles  à  coutcuir;  le  centre 
du  foyer  était  à  Paris  quand  ils  ont  si  bien  tourmenté  M.  de 
llémusat,  et  c'élait  à  Paris  sculemcuL  qu’oii  pouvait  jeter  de 


IV. 
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mac;  mais,  enfin,  il  n’a  pas  eu  de  fièvi-e  Ijier  de 
tout  le  jour  ;  il  s’esl  levé  quelrpics  heures;  il  a  assez 
dormi  cette  nuit,  et  j’espère  que  son  mal  ne  sera 
]ias  trop  long.  Je  prendrais  mon  parti  de  cette 
conli‘ai‘iélé,  sans  cette  souffrance  qui  me  complique, 
à  moi,  mon  affaire,  et  qui  me  tracasse  au  milieu  de 
tout  cela... 


J’ai  été  arretée  tout  court  à  ce  beau  début, 


que  je  m’y  fusse  prise  à  six  lieures  du  malin  ;  votre 
père  voulait  que  je  vinsse  auprès  de  lui.  Je  n’ai 
pas  pu  reprendre  ma  lettre  de  toute  la  matinée, 
■le  suis  fatiguée  et  ennuyée  de  tous  ces  tracas. 
J’ai  me  bien  mieux  être  malade  que  d’avoir  des 


Teau  sur  le  feu*  Cela  fait,  ou  sc  calmera,  ou  se  réglera,  ou 
oliéira  à  Toulouse  et  à  Nisiiies,  aussi  bien  ijü'ailleurs*  Du  reste, 
c'est  bien  moins  au  clîinal  qu’à  une  multitude  de  causes  poli¬ 
tiques  et  morales  qu'il  faut  atlribucr  ces  différences.  Savez- 
rous  qii'cn  Alsace  cl  en  Flandres,  sur  dix  ou  douze  àines  de 
population,  il  y  a  un  enfant  à  l’école?  Dans  le  Midi,  i!  ti’y  en  a 
qu*un  sur  soixante  et  quinze.  Des  écoles  partout  pour  les  enfants, 
de  la  justice  pour  tout  le  monde,  et  un  pou  de  force  à  justice, 
et  nous  n’cnlcndrons  plus,  et  pour  !ongiempS|^  que  le  mouveincnl 
de  ractivité  et  le  murmure  de  la  salisfactioii, 


»  Adieu,  madamep  Pauline  est  bien  touchée  de  voire  cordiale 
amitiéH,  et  son  expression  lui  convient  à  merveille;  clic  vous  la 
renvoie  telle  quelle*  Veuillez  me  rappeler  au  souvenir  de  JL  de 
Rémusat,  et  croire  à  mon  tendre  et  respectueux  dévouement* 


»  Guizot*  » 
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malades  à  soigner;  je  sais  mon  métier  de  soirirrir, 
et  je  m’étonne  de  voir  dans  un  lit  quelqu’un  de  ma¬ 
lade  qui  ne  soil  pas  moi.  ft’autant  ([iie,  vous  autres, 
vous  n’avez  guère  de  patience  pour  le  mal;  et  vous 
ne  savez  point  porter  l’ennui,  et  puis  les  alïaires, 
les  signatures,  les  lettres  des  gens  qui  ne  viennent 
que  pour  dire  un  mot  et  qui  se  succèdent  et  qui 
nous  liarcèlent!  Tout  cela  me  donne  mal  aux  nerfs, 
■l’altends avec  joie  Cliampié  \  aujourd’liui,  qui  nous 
aidera  pour  tout;  j’aimerais  bien  mieux  vous  at¬ 
tendre,  mais  il  n’y  faut  pas  penser.  Je  suis  très 
persuadée  que  vous  ne  pourrez  bouger  dans  ce 
moment,  et  peut-être  cela  déplairait-il  à  quelqu’un, 
si  vous  parliez  de  vous  absenter.  Tachez  seulement 
de  nous  écrire  quelque  chose  qui  nous  amuse; 
tirez  de  votre  cervelle  ou  des  paroles  des  autres. 

U  nous  faut  du  nouveau,  ti'eii  fût*il  plus  au  monde  ^ 

En  attendant  ce  «onyeau,  votre  père  me  fait  lire 


l*  Cliampîé  était  secrétaire  général  de  la  préfecture  du  Nord 


Il  revenait  d’un  voyage  à  Toulouse, 

2*  Ce  vers,  fort  connu,  se  trouve,  comme  on  sait,  dans  la  pre¬ 
mière  scène  de  CUtnene^  comédie  de  Lafontaine,  dans  laquelle 


Apollon  dit  à  EuLerpe 


.  Mais  surtout  évitez 

Les  traits  que  tant  de  fois  TÉglogue  a  répétés  : 
H  me  faut  du  nouveau,  n'en  fùt-îl  plus  au  monde. 
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riiisloire  du  Bas-Kmpire,  qu’H  api'ise  à  gré,  et  il 
arrive  qu'il  est  éveillé  comme  un  chat  sur  les  que¬ 
relles  des  Xesloriciîs  et  des  Ariens,  cl  que  c’est  moi 
qui  m’endors  en  lisant.  Voire  lettre  d'hier  nous 
a  cliarmés  pendant  une  demi-heure.  Nous  avons 
trouvé  que  vous  disiez  vrai  sur  Bonaparte,  et  nous 
aussi.  C’est  avec  l’Europe  qu’il  était  féodal;  son 
plan  était  bien  de  faire  de  grands  feudalaires  des 
souverains.  Ouant  à  la  France,  il  craignait  la  force 
des  institutions  qu’il  voulait  créer,  et  il  défaisait, 
il  est  vrai,  son  ouvrage  pièce  à  pièce;  mais  il  est 
bien  certain  ([u’il  ne  rêvait  que  des  plans  aristo¬ 
cratiques,  et  qu’il  avait  en  aversion  le  gouverne¬ 
ment  représentatif.  Si  je  n’étais  pas  au  inilieu 
des  tisanes,  je  vous  développerais  toute  mon  idée. 
Au  reste,  vous  la  trouverez  dans  mes  cahiers,  lors 
de  mon  inventaire,  cl,  en  attendant,  dans  madame 
de  Staël  ;  car  cette  chère  femme  a  tout  dît.  Quant  à 
llcuri  IV,  je  vous  dis  qu’il  était  bien  plus  populaire 
(jue  libéral. 

Voire  père  dit  que  Guizot  m’écrit  comme  un 
écrivain.  .l’admire  que  vous  lui  ayez,  du  premier 
coup,  livré  vos  manuscrits.  Oliî  grande  puis¬ 
sance  de  l’orviétan  libéral  !  .Vdieu,  mon  fils,  je 
vous  quitte  parce  que  je  ne  sais  ce  que  je  dis,  et 
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que  votre  père  prétend  que  cela  est  ennuyeux  de 
me  voir  écrire. 


CCGLXIV. 


ClIAHLES  DEUKMUS  VTA  MADAME  DE  P.EMÜ3AT, 


A  LILLE. 


Pari  S  J  mercredi  lü  septembre  IS18. 


Moi  aussi,  assurément,  je  suis  furieux.  Pourquoi 

r 

celte  maladie?  Cela  est  assurément  inutile.  Lcrivez- 


m’en  tous  les  jours,  je  vous  prie;  et  empêchez  mon 
père  de  se  remettre  trop  tôt  et  trop  vite  sur  pieds. 
Votre  voyage  ici  sera  un  peu  retardé,  je  le  vois, 
.le  désii'e  vous  voir,  mais  c’est  à  Lille  et  non  à  l’a- 


ris.  Cette  course  me  désole,  parce  que  c’est  vous 
qui  la  l'ailcs  et  non  pas  moi.  Enfin,  il  faut  se  rési¬ 
gner.  A  qui  vous  monlrcrai-je  ici?  U  n’y  a  per¬ 
sonne.  Madame  de  X"'  est  venue  faire  une  petite 
apj)arition  pour  je  ne  sais  quelle  affaire.  Elle  ne 
s’y  est  pas  amusée,  et  elle  me  l’a  un  peu  rendu. 
Je  ne  pense  pas  qu’elle  comprît  un  mot  de  la  lettre 
de  Guizot.  J’ai  appris  là  qu’elle  et  les  siens  da¬ 
taient  la  ruine  de  la  monarchie  du  jour  de  la  der- 
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nièrc  ordonnance  du  ministre  de  la  guerre.  Le 
ministère,  au  reste,  est  pour  cette  ordonnance, 
comme  pour  plusieurs  autres  de  scs  actes,  ce  ({u’on 
disait  (ju’ètait  le  poète  Lebrun  :  Ik-  son  vers  cou- 
rngeux  iHi-niêine  est  effrai/é.  Je  vois  que  ceci 
rentre  un  peu  dans  la  lettre  de  ce  Guiv.ot.  Kl  le  me 


ravit,  cette  lettre.  Je  ne  lui  ai  parlé  jamais  à  cet 
liomme;  il  est  clair  que  je  rentends,  et  (ju'il  me 
comprendrait.  Il  me  semble  qu’il  y  a  dans  sa  lettre 
des  choses  que  je  vous  ai  éL‘nte,s.  L’étrange  situa¬ 
tion  de  lu  société  !  La  singulière  chose  que  ces 


hommes  fpii  ne  se  voient  pas,  et  (pii  s'entendent  et 
se  ré{»ondent  !  Ne  croyez  pas,  cependant,  que  je 
lui  aie  montré  mes  omvrcs.  Je  ne  suis  pas  liomme 


à  cela.  Par  suite  de  beaucoup  de  conversations, 
j’avais  été  conduit  à  les  montrer  à  M.  de  Parante, 
pendant  .les  deux  jours  que  nous  avons  passés  au 
Marais^  U  les  avait  gardées  de  force;  et  le  hasard  a 
voulu  que,  sans  m’en  rien  dire,  il  en  ail  parlé  à  Gui¬ 
zot,  pendant  ((ue  vous  lui  écriviez  de  votre  côté,  de 
manière  que,  rautre  jour,  celui-ci  m’a  salué  par 
là,  et  je  n’ai  pas  compris  d’abord  ce  qu’il  voulait 


dire.  J’irai  certainement  chez  lui,  et  ma  tante  criera 
que  je  suis  perdu. 

Ce  triste  événement  de  madame  la  duchesse  de 
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Berry,  indépeiKlamnicnt  de  ce  qu’il  est  triste,  est 
assez  grave.  Un  enfant  mort  et  deux  fausses  couches 
sont  un  sinistre  présage  pour  l’avenir.  Uedued’An- 
goulême  a  dit  au  duc  d’Orléans:  «  Ce  qui  incconsole, 
c’est  que  vos  enfants  sont  les  nôtres.  »  Il  faudra  peut- 
être  se  consoler  comme  lui.  Ce  bon  de  notre  gouver- 
nement,  son  principal  avantage,  c’est  qu’il  est 

N 

indépendant  des  hommes.  C’est  une  formule  bonne 
par  elle-même,  et  toujours  applicable,  quelles  que 
soient  les  valeurs  ou  les  quantités  qu’on  y  insère. 
Il  doit  vous  plaire,  puisqu’il  met  partout  les  choses 

•fe 

à  la  place  des  personnes,  et  substitue  les  masses 

aux  individus.  Madame  Molé  est  revenue;  la  voilà 

établie  ici,  sauf  une  petite  course  de  quinze  jours 

qu’elle  compte  faire  à  Cliamplâtreux.  Elle  est  fort 

occupée  de  ses  comédies  de  l’an  née  prochaine; 

^  _ 

elle  a  envie  déjouer  V  Ecole  des  Fetnmes^  et,  de  plus, 

\a  Partie  de  chasse"^  ({Uï,  depuis  qu’elle  ii’esl  pas 

défendue,  est  ennuyeuse  à  Paris. 

Je  lis  pour  le  moment  V Itinéraire  de  M.  de 

Cliateaubriand -.  C’est  un  ouvrage  qui  me  ravit. 

* 

1-  La  Partie  de  chasse  de  Henri  /V",  comédie  en  trois  actes  de 
Collé,  était  îjjterdite  sous  l’Empire. 

2.  lliné  faire  de  Paris  d  Jérusalem^  par  5L  le  vicomte  de  Ctici- 
teaul>riand,  3  vol.  îii-y,  Paris,  !81L 
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Il  est  écrit  d’une  manière  charmante;  il  v  rèerne 

"  ^  O 

une  grâce  et  une  élévation  qui  enchantent  d’un 
bout  à  l’autre.  Cela  fait  passer  par-dessus  les  pe¬ 
tites  vanités  et  les  niaiseries  qui  rappellent  riiomme. 
On  peut,  an  reste,  conclure  de  là  que  M.  de  Cha¬ 
teaubriand,  avec  tout  son  talent,  n’est  pas  assez 
fécond,  n’a  pas  assez  d’idées  pour  s’appliquer 
avec  avantage  aux  sciences  philosophiques,  à  la 
politique,  à  la  haute  critique,  et  à  tous  Iss  iques 
des  écrivains  du  siècle.  Madame  de  Staël  me  paraît 
plus  haut  que  lui,  quoiqu’elle  ail  bien  moins  de 
talent. 


J’ai  lu,  en  grande  partie,  les  quatre  volumes 
de  l'abbé  Morellet.  Tout  cela  est  médiocre  cl 
frivole.  Un  esprit  appliqué,  aujourd’hui,  à  des  ma¬ 
tières  sérieuses  ferait  assurément  plus  et  mieux. 
11  y  a;  dans  le  temps  où  nous  vivons,  bien  de  la  lé¬ 
gèreté,  bien  des  esprits  superficiels;  mais,  entre 
eux  et  les  esprits  sérieux,  il  y  a  scission  complète. 
Ceux-ci  ont  un  langage  à  eux,  un  caractère  qui  leur 
est  propre  cl  qui  sc  reconnaît  partout;  et,  par  une 
lieureuse  disposition,  ils  sont  les  seuls  qui  lassent 
une  vraie  sensation  dans  le  public. 
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MADAME  DE  RÉMCSAT 

A  SON  FILS,  CHARLES  DE  RÉMUSAT,  A  PARIS. 

Lille,  diiiiancîie  iû  septenibrû  I8IH. 


La  maladie  de  voire  père  est  IicureusenienL  lermi- 
néc.  Ce  malin,  nous  avons  été  nous  promener  tous 
deux  au  soleil,  tandis  que  toulc'la  ville  est  à  une 
revue,  un  repas,  une  fête,  un  bal  que  notre  général 
saxon  donne  pour  la  cinquantaine  de  son  roi.  La 
petite  maladie  de  votre  père  nous  a  sauvés  de  celle 
corvée,  et  je  suis  fort  paisiblement  dans  ma  cltambre, 

I 

où  je  pense  toujours,  mon  enfant,  que  j’aimerais 
à  vous  voir  entrer.  Quelquefois,  je  pense  que,  si 
j’avais  voulu,  je  pouvai.s  vous  voir  demain;  mais 
je  chasse  cette  idée,  et  j’attends  ce  qu’il  adviendra 
de  nous  la  semaine  prochaine. 

J’avais  à  peu  près  deviné  que  Guizot  avait  eu  vos 
papiers  par  .M.  de  Barante;  je  vous  conseille  cepen¬ 
dant  de  ne  les  laisser  dans  les  mains  de  personne. 
Qui  sait  si  voire  patron  ne  trouverait  pas  mauvais 
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que  vous  n'eussiez  ps  pour  lui  la  même  confiance 
que  pour  un  autre?  Qui  sait  si  les  approbations 
d’un  certain  parti  ne  vous  nuiraient  point,  et  peut- 
être  après  cela  à  nous?  Guizot  se  moque  des  pru- 
denfs:  i!  a,  à  demi,  raison,  mais  seulement  à  demi. 


Kst-cc  assez  pour  ce  temps -ci? 

Si  le  Congrès  traite  tous  les  sujets  dont  les  jour¬ 
naux  anglais  et  belges  parlent,  ils  en  auront  bien 
])our  deux  ans.  I/évacuation ,  les  indemnités,  la 
sainte  alliance  des  rois,  les  querelles  de  la  liavière 
avec  Dade,  les  exilés,  Bonaparte,  rAmérique,  le 
Concordat  !  Il  me  semble  qu’en  voilà  long;  et,  moi, 
j’ai  dans  la  tête  qiCil  n’en  sortira  pas  grand’ chose,  si 
ce  n’est  notre  délivrance.  Vous  pensez  bien  qu’on  ne 
s’avise  j>oint,daris  le  Midi,  dcdé.sirer  le  départ  des 
étrangers,  et  qu’on  soutient  qu’il  ne  se  fera  point. 

é 

A  propos  du  Midi,  j’ai  des  nouvelles  de  Xismes.  Le 
préfet  Lascours  est  dans  sa  terre,  cl  a  lapermission 
de  se  faire  nommer.  11  compte  sur  le  crédit  de  son 
;  four  joindre  aux  miiiislénels  les  libéraux  qui 


lui  donneraient  la  majorité.  On 
M.  de  Sainte-Aulairo  présider; 


voudrait  envover 

« 

cela  échauffe  les 


opposants,  [’eul-êire  est-ce  un  peu  trop  près  de 


Toulouse.  T)’un  auti’e  côté,  Gtiabaud- Latour  remue 
les  protestants;  il  voudrait  cire  nommé,  il  promet 
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de  servir  îe  gouvernement  à  cei'lniiies  condiiions, 
mais  il  est  un  peu  brouillé  avec  M.  de  I.ascours.  Il 
a  la  maladi'esseou  la  mauvaise  volon le  deréiianrjre 
<[iie  le  ministre  de  l’intérieur  est  aujourd’hui  lâ¬ 
ché  de  la  mesure  prise  sur  la  garde  nalionale 
iiismoise.  Ce  que  je  vous  l'aconte  m’est  venu  du 
i  cl  de  Paris  en  même  temps,  La  Minerve  a 


fait  liier  jurer  votre  père  par  un  article  sur  Pad- 
ministration  des  préfets,  tout  de  mauvaise  foi. 
Col  article  est  positivement  plein  de  mensonges. 
On  n’a  pas  réuni  une  fois  sous  Bonaparte  les 
assemblées  de  canton,  et  prendre  ces  décrets,  si  ra¬ 


rement  exécutés  sous  son  règne, comme  preuve  que 
nous  l’emportons  aujourd’liui  par  l’arbitraire,  est 
d’une  insigne  mauvaise  volonté.  Enfin,  j’ai  vu  le 
moment  où  votre  père  prenait  la  plume  pour 
assommer  ce  misérable  l'.tiennc  par  des  faits  sans 
réplique.  C’est  aussi  une  autre  perfidie  que  de  citer 
toujours  les  paroles  de  Henri  IV,  et  de  prendre  pour 
des  actions,  ces  discours  dans  lesquels  il  disait  : 
«  Je  ferai,  je  donnerai,  je  promets,  etc.  »  Nous 
avons,  convenons-en,  des  promesses  semblables  du 
roi,  et,  pour  tout  lionime  sans  passion,  des  actions 
et  des  ordonnances  qui  sont  de  beaux  et  bons  enga¬ 
gements.  Je  ne  voudrais  pas  non  plus  (|ii’on  entre- 
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pnt  la  défense  de  celle  république  du  Champ 
d’asile.  Il  est  mal  d’insulter  au  nialiieLir  des  exilés; 
]iiais»s’ils  ont  trompé  la  confiance  dvi  gouvernement 
américain,  et  pris  le  pays  qui  ne  leur  avait  point 
été  donné,  cela  est  mal,  et  au  moins  n’en  iaut-il  pas 
parler Vous  savez  comme  je  suis  pour  la  bonne  foi. 

Pendant  notre  retraite,  j’ai  lu  à  votre  père  la 
Famille  GUnef,  et,  ne  vous  en  déplaise,  nous 
avons,  à  nous  deux,  trouvé  les  intentions  bonnes 
et  toutes  les  exécutions  faibles.  Le  scélérat  est 
manqué,  et  l’homme  raison nalde  est  un  peu  niais 
quand  il  agit.  La  petite  bile  a  la  naïveté  d’une 
servante,  et  le  style  est  négligé  et  dur.  Il  fallait 
pousser  idus  fortement  les  scènes  de  dispute,  qui 
sont  jolies  cependant,  et,  quand  vous  parlez  de 
l'École  des  Femmes,  relisez-la,  et  vous  y  trouverez 
bien  autrement  de  comédie.  La  scène  des  instruc¬ 
tions  matrimoniales d’Arnolpbe  seulement,  à  mon 


avis,  vaut  mieux  que  toute  la  Famille  GUnel,  qui 
pourtant  vaut  quelque  chose.  Nous  lisons  mainte¬ 
nant  les  voyages  d’Aly-Dey.  Ne  l’avez-vous  pas  vu, 

1-  A  la  seconde  rentrée  de  Louis  XVlIt,  no  grand  nombre  de 
Français  avaient  éiiiigrê  aux  Élats-rnis,  et  il  leur  fut  accordé 
cent  mille  acres  de  terrain  sur  les  bords  du  golfe  du  Jiexique* 
Ils  revinrent  en  1818,  ayant  eu  des  difficultés  entre  eux  et  avec 
le  gouvernenieBt  américain. 
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cet  Aly-hey?  Ksl-ii  i-éellement Africain?  iN’a-l-il  pas 
encore  quil  lé  l’flurope?  Certes  Maroc  et  Tanger  sont 
encore  loin  des  idées  qui  vous  occupeni  tant  au¬ 
jourd’hui  !  Cette  lecture  m’amuse  l>eaucoiip. 

* 

CCCLXVI. 


CHARLES  DE  RÉ.ML'SAT  A  MADAME  DE  RÉMCSAT. 

A  LILLE. 


Paris,  Jeudi  Si  septembre  1818. 


* 

Décidément,  je  n’irai  à  Lille  que  quand  mes 
alîaires  seront  finies.  Ce  moment-ci  est  à  peu  près 
le  seul  dont  j’eusse  pu  disposer,  et,  comme  vous 
l’aviez  prévu,  j’aurais  tort  de  l’essayer.  11  est  très 
vrai  qu’on  se  passerait  parfaitement  de  moi  ;  mais 
le  terme  où  l’on  en  aura  besoin  n’élant  pas  tixé,  et 
dépendant  entièrement  du  plusou  moins  de  promp¬ 
titude  que  M.  Cuizot  apportera  à  son  travail,  on  ne 
me  verrait  m’éloigner  qu’avec  répugnance,  et  M.  de 
.Marbois,  qui  m’a  chargé  d’entretenir  avec  lui  une 
correspondance  de  niaiseries,  serait  scandalisé  de 
me  voir  déguerpir.  Enfin,  M.  Molé  vient  de  m’at- 
tacher  à  une  autre  commission  chargée  d’examiner 


i,  ' 


I 


il 


f 

- 
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(les  plans  sur  le  Sénégal.  Tout  cela  fait  plus  de  rai¬ 
sons  qu’il  n’cn  faut  pour  que  j‘(i  remette  mon 
voyage  à  la  mi-novembre.  .V  propos  d’autres  ein- 

l>arras,  voilà  madame  de  Mortefontaîne  qui  s’est 

% 

imaginé  de  vouloir  jouer  la  comédie.  .\ussitôt,  on 
met  les  fers  au  feu,  on  abat  des  arbres,  on  bâtit  un 
Ibéàlre,  et,  le  2  ou  le  4  novembre,  on  jouera,  quoi? 
Tout  simplement  \gs  Fcnimessavantes,  elautres  ba- 
galelles  de  ce  genre.  Ma  tante  est  à  la  télé  de  ce  pro¬ 
jet,  et  elle  en  est  fort  en  ti’aiii.  Elle  prétend  que  dé¬ 
sormais  elle  ne  jouera  plus  au  Marais,  Je  n’ai  pu  me 
dispenser  de  m’engager;  mais  j’ai  refusé  les  grands 
rôles.  Il  se  pourrait  bien  que  je  iTen  pusse  jouer 
aucun.  Tou  le  celte  affaire  s’annonce  comme  devant 


entraîner  à  sa  suite  un  bon  nombre  de  petits  acces¬ 
soires  qui  seront  comiques  à  observer.  Je  vous  en 
parlerai  plus  en  détail  lorsque  la  cliose  sera  plus 
en  Ira  in. 

Vous  me  parlez  des  élections;  j’en  sais  des 
nouvelles.  MM.  de  Sainle-Aulaire,  Cba])aud  et  de 
Lascours  sont,  en  effet,  les  trois  détmtés  que  le  gou¬ 
vernement  porte  à  iNisrnes,  et  que  Ton  nommera 
probablement.  Bedoeb  sera  inévitablement  élu 
à  Tulle,  et  Lemarrois,  dit-on,  je  ne  sais  plus  où. 
.M.  Manuel  a  des  chances  dans  le  Finistère,  mais 
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elles  sont  très  faibles.  M.  de  Lafayelte  n’cn  a  pour 
le  moment  aucune;  mais,  d’ici  à  quinze  jours,  il 
pourrait  les  avoir  toutes;  vous  comprenez  de  la 
conduite  de  f|ui  cela  dépend.  Une  mauvaise  luimeur 
de  iM,  Lainé  avait  fait  décider  que  Camille  Jordan 
ne  serait  pas  president  de  son  collège,  dans  l’Ain. 
.Aussitôt,  comme  on  l’avait  prédit,  la  ville  de  Lyon 
a  déclaré  qu’elle  le  nommerait. Le  maire,  M.Raim- 
haud,  candidat  porté  par  le  gouvernement,  a  écrit 
qu’il  lui  abandonnait  toutes  les  voix.  M.  de  (.lour- 
voisier  a  éci’it  dans  le  même  sens.  Alors  on  est 
venu  poliment  prier  M.  Camille  Jordan  de  prendi-e 
la  présidence  de  l’Ain;  cl  il  l’â  reprise  sans  se 
fâcher;  car  il  est  simple  et  bonhomme.  Mais  voilà 
de  l’adresse,  ou  je  ne  ni’y  connais  pas  ! 

L’antre  jour,  je  dînais  chez  mon  patron';  et 
après  une  conversation  où  j’avais  a[qu‘is  tout  ce 
que  je  viens  de  vous  dire,  le  voilà  qui  nous  apos- 
Iroplic  :  «  Ut  à  Paris,  qui  nommerons-nous? — Qui 
portez-vous? — Je  n’cn  sais  lien.  — N’est-ce  pas 
bonnet?  —  C’est  fîellarl  qui  le  porte.  — Mais  qui 
sera  président?  Kst-ce  lui?  —  Je  vous  jure  ([ue  je 
n’eu  sais  rien.  »  Ne  voilà-t-il  pas  des  gens  bien 
avancés?  Au  reste,  voici  ce  qu’on  a  alors  établi:  la 

K  M.  Molé. 
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réunion  tics  n’a  eu  aiiciui  rcsullai,  faute  de 

pouvoir  s’cnlendrc.  i*ûLU'le  inomenl,  *M,  deConsLanl 
se  retire.  Ne  pouvant  s’accorder  sur  l’un  des  deux 
autres,  oti  est  convenu  de  s'en  remettre  au  premier 
tour  de  scrulin,  et  de  se  réunir  sur  celui  des  deux 


(jui  l’einporterail  à  ce  premier  tour,  .fe  ne  doute 
donc  pas  que,  si  ie.s  élections  se  faisaient  demain, 
et  que  les  candidats  fussent  tels  que  je  viens  de  le 
dire,  Al.  .\Ianuel  ne  fut  nommé.  Aussi  les  amis  des 


minislres  voudraient-ils  les  décider  à  le  porter. 


(Juelqucs  personnes  |)cnsent  à  Al.  Trijiier,  et,  s’il  se 
mettait  sur  les  ranji's,  il  aurait  grande  faveur.  Mais 


il  est  peu  probable  qu’il  agisse  beaucoiq».  Les  libé¬ 
raux  y  pensent  peu;  il  laudrail  que  le  goiiverne- 
meiil  allât  le  chcrclier  de  lui-inèine.  Alais  ses 


opinions  relVarouclienl,  et  cependant  ü  est  évident 
que  les  ministres  reconnaissent,  au  fond,  que  la 
force,  le  salut,  sont  dans  les  opinions,  je  ne  dis 
jamais  dans  les  personnes,  des  doctrinaires.  Alais 
la  mauvaise  lioiitc  les  retient.  Il  y  en  a  deux  qu’on 
écbarperait  plutôt  que  de  les  en  faire  convenir. 
Voilà  comme  ils  risquent  à  plaisir  leur  propre 
existence,  et,  ma  foi,  U  serait  bien  fâclieux.  (pie  la 
Clianibre  les  renversât,  .l’en  serais  désolé  de  toute 
manière,  et  ce  remède  est  toujours  dangereux. 
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Samedi. 

Je  ne  sais  quoi  m’a  cmpêctiê  de  faire  parlir  liîer 
ces  deux  premières  pages,  el  je  cominue  aujour¬ 
d’hui.  Je  Lrouvc  comme  vous  qu’il  y  a  de  l’incon- 
venance  et  de  la  niaiserie  à  celle  )fiiierve  de  nous 
assommer  de  ses  phrases  sur  des  proscrits  Irès 
dignes  d’ôLrc  rappelés  et  oubliés.  Mais  je  vous  as¬ 
sure  que  c’est  un  grand  point  de  gagné,  une  grande 
preuve  de  la  force  de  la  vérité  que  l’obligalion  où 
se  sont  trouvés  ces  gens-lâ,  tout  malveillanls  qu’ils 
étaient,  de  rentrer  dans  une  opposition  générale  et 
non  personnelle,  de  remplacer  les  injures,  et  même 
les  épigrammes,  par  des  attaques  plus  ou  moins 
fondées,  mais  prises  dans  les  eboses.  Mnfin,  tous  les 
jours  le  bonapartisme  de  quelques-uns  disparaît  ; 
un  jacobin  du  coin  de  la  borne,  comme  Tissot,  est 
obligé  d’être  assez  retenu  dans  ses  articles,  et  sauf 
M.  de  Jouy,  qui  est  mauvais  el  commun,  ce  journal 
est  i)ien  écrit,  d’im  ton  assez  élevé,  et  beaucoup 
plus  mesuré  que  leMoniing-Chronicle.  La  publica¬ 
tion  qu’on  nous  annonce  de  VAnli-Minerve,  de 
MiM.  de  Chateaubriand  et  de  Vitrolles,  va  les  obli¬ 
ger  encore  à  se  tenir  mieux,  et  l’infaillible  avantage 
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qu’ils  auront  sur  ceux-ci  tnuriiera  au  profit  de  la 
bonne  cause.  Les  voilà  forcés  encore  plus  impé- 
rieuseiueiiL  d’avoir  raison. 


Vous  me  parlez  d’Aly-bey  .^  Il  n’est  pas  du  tout 
Africain  ;  c’est  un  général  espagnol  appelé  Badia  ou 
Madia*.  Après  de  très  longues  cl  très  (irofondes 
éludes  dans  les  langues,  antiquités,  cérémonies  des 
musulmans,  il  a  fait  son  voyage  par  ordre  du  roi  d’Es¬ 
pagne,  se  don  liant  pour  le  descendant  des  Abassides, 
sauvé  par  miracle,  transporlé  dans  l’Inde,  ramené  et 


I.  Oadia  y  Leblicb^  né  en  Hiscaye  ni  [766,  raconte,  en  elTet,  un 
voyage  Ires  iiitiTessant  qn'il  avait  fait,  en  Ü rient,  sous  le  nom 
rt^Vl  y-l)ey,  11  est  inoii  à  Ikuiias,  précisément  pcndaiit  son  dernier 
voyage,  en  181  H.  Voici  comment  tfe  rdiateaubriaiid  raconle 
sa  rcnconlrc  avec  loi  : 

«  Vu  riche  Itirc,  vojageorel  aslrmioiio  letiommé,  Aly-liey-el- 
Abassy,  ayant  cnlciidu  proiioueer  moîi  nom,  prétendit  connaître 
mes  ouvrages.  J'allai  lui  faire  une  visite,  avec  le  consul,  Ausskâl 
qu’il  m*apen;ut,  U  sV'Tia  ;  a  Ali!  mon  clier  Alala  et  ma  clièie 
René!  j>  Alv-1>ev  me  rtarnl  di;;ne  en  ce  momoni  do  descendre  dû 
grand  Saladiia.  Je  suis  même  encore  un  peu  persuadé  ijuc  c'est 
le  Turc  le  plus  savant  et  le  plus  poli  qui  soit  au  monde,  ijnuiquhl 
ne  connaisse  pas  Lies  bien  le  genre  des  noms  en  français,  mais 
non  ego  pnucia  offentlttr  ntaculis.  »  {Itinémire^  tome  IIE,  p.  8(î.j 
U  est  juste  d’ajouter  rpic  M,  de  Chateaubriand  a  confessé  son 
erreur  d’assez  lionne  grâce,  en  mellant  la  note  suivante  dans  ta 
dernière  éiiition  de  son  ouvrage  :  Voila  ce  que  c'est  que  la 
gloire!  On  m'a  dit  sjue  cet  Alj-bey  était  Espagnol  de  naissance, 
et  qu’il  occupait  aujourdliui  une  place  en  Espagne.  Celle  leçon 
pour  ma  vanité  ! 
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élevé  en  Ks pagne.  Pour  [>lus  de  vraisemblance,  il 
s’étailfnit  faire  complêlemenl  musulman.  Son  conte 
a  réussi  on  Afrique,  et,  giacc  au  nom  qu’il  portait,  il 
a  pénétré  [>arlout,  et  dans  des  sanctuaires  ouverts 
aux  seuls  membres  de  quelques  familles  privilé¬ 
giées.  Je  ne  sais  rien  de  plus  curieux  que  le  récit 
de  ses  voyages  ;  son  adresse  et  son  courage  sont 
bien  remarquables.  11  est  parvenu  à  tromper  entiè¬ 
rement  des  bommes  aussi  minutieux,  aussi  forma¬ 
listes  que  les  Turcs.  M.  de  Chateaubriand  a  donné 
dans  le  panneau,  ce  qui  est  fort  naturel ,  et  il 

raconte  avec  orgueil  et  surprise  qu’à  Alexandrie  un 

■ 

riche  Turc,  voyageur  cl  astronome,  nommé  AI y-bey- 
el-Abassy ,  lui  a  parlé  d’ Atala  et  de  René,  et  que  c’esi 
le  Turc  le  plus  poli  et  le  plus  savant  qui  soit  au 
monde.  Revenu  en  Europe,  il  servit  par  les  ordres, 
dit-il,  du  roi  Charles  lY,  la  cause  de  Joseph  Rona- 
parlc.  Ferdinand,  par  conséquent,  lui  a  inter¬ 
dit  de  rei>araîlrc  en  Espagne.  Il  est  resté  en  France, 
vivant  des  secours  que  Ton  accorde  aux  exilés  es 
pagnols.  J’ai  dîné  avec  lui,  cet  liiver,  cliezM.  Molé. 
C’est  un  homme  très  laid,  très  vif,  ayant  un  accent 
méridional  très  dur,  parlant  le  français  avec  incor¬ 
rection  et  énergie,  un  peu  charlatan,  sale  au 
suprême  degré,  et  d’autant  plus  qu’il  commençait 
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alors  à  laisser  pousser  sa  barhe,  à  cause  île  son 
prochain  retour  en  Afrique.  Il  est  parti,  en  effet, 
avec  secours  et  mission  du  ^ouvei-nement  français. 
M.  Mole  a  assez  souvent  de  ses  nouvelles.  Il  s’en 
a,  très  audacieuscmonl,  se  confier  à  Pignorance 
des  Turcs,  que  la  publication  de  son  voyage  aurait 
dû  détromper  sur  son  compte,  mais  qui,  peut- 
être,  n’en  auront  seulement  pas  entendu  parler.  Le 
but  de  sa  mission,  qui,  du  reste,  est  restée  assez 
secrète,  est  de  traverser  PAfriqiie  dans  toute  sa  lon¬ 
gueur,  ce  que  n’a  pu  faire  encore  aucun  Européen, 
de  voir  Tombouctou,  d’entrer,  Je  croîs,  par  le  Dar¬ 
four,  et  de  sortir  par  le  Sénégal.  Si  ce  voyage 

réussit,  il  peut  être  très  utile  pour  la  géographie  et 

* 

pour  le  commerce.  Les  elTorls  récents  et  inutiles  des 
Anglais  prouvent  qu’Aly-hey  est  peiit-ètre  le  seul 
qui  soit,  par  sa  mascarade,  en  étal  de  réussir  dans 


celte  longue  course. 

Ce  que.  je  vous  dis  est  si  fabuleux,  qu’on  liésite 
à  le  croire,  et  qu’on  le  sait  peu,  ou  du  moins  qu’on 
ne  le  sait  qu'imparfait ement.  Cet  homme  a  cependant 
été  reçu  et  examiné  dans  plusieurs  salons,  mais 
avec  une  curiosité  bien  frivole.  Les  savants  attaquent 
en  plusieurs  points  Paullienlicité  de  sou  récit.  Il 
est  possible  qu’il  ait  exagéré;  il  a  dû  n’observer 
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qu’ini parlai Lcnient,  étant  lui-nième  sans  cesse  sur¬ 
veillé.  tt  Commeiil,  nous  (.lisait-il,  faire  des  recher¬ 
ches  (l’histoire  naturelle,  lorsque,  dans  mon  rôle, 
je  ne  pouvais  loucher  aucun  animal  cl  très  peu  de 
plantes?  Si  j’avais  paru  même  occupé,  plus  qu’il  ne 
fallait,  d’un  caillou,  d’im  arbre,  d’un  objet  maté¬ 
riel  quelconque,  j’aurais  été  suspect  aux  Turcs  qui, 
par  religion  et  par  ignorance,  n’ont  des  yeux  pour 
rien.  » 

Vous  grandissez,  toutes  les  fois  que  vous  parlez 
de  ce  Honaiiarte.  Il  est  sur  que  son  intluencc  a  été 
immense.  S’il  a  hâté  la  propagation  de  la  Révolution 
en  Europe,  il  a  beaucoup  nui  à  ce  pays-ci.  Ce  iTélait 

k 

qu’une  Iriîs  petite  partie  de  la  nation  qui  s’ôtait 
agitée  pendant  nos  troubles  i>opulaires.  Lui,  au 
conlraii’e,  il  s’est  mêlé  de  tout,  et  a  agi  sur  tout  le 
monde.  11  a  détruit  tous  les  prestiges.  C’est  jteut- 
étre  un  mal,  et  il  a  ébranlé  toutes  les  vérités,  ce 
<pii  est  bien  plus  fâcheux.  Il  a  répandu  jiariout  la 
cupidité,  régoisme,  cette  lausse  vanité,  qui  fait 
qu’on  évite  la  confiance  dans  les  choses  puremeni 
iiUellecluelles  comme  de  la  niaiserie,  la  pratique 
des  vertus  complètes  comme  un  faux  calcul.  On 
craint  trop  maiiilenanl  de  paraître  dupe; une  expé¬ 
rience  rétrécie,  qui  n’est  que  la  lassitude  d’un  es- 


45i  CORRESPONDANCE  DE  M.  DE  RÉMOSAT. 


jirit  borné  ou  lapersomialilé  d’une  àme  inlércssce, 
rend  la  plupart  des  Français  étrangers  au  bien 
public,  aux  perfectionnements  de  tout  genre. 
Cet  esprit  est  notre  plus  grand  mal.  Nos  institu¬ 
tions  peuvent  le  changer  par  degrés,  et  déjà  elles 
lui  ont  fait  Aiire  quelques  pas.  Mais  il  buidrail,  au 
contraire,  qu’elles  fussent  soutenues  par  l’esprit 
public,  au  lieu  de  le  former.  Alors,  seulement,  elles 
seraient  à  l’abri  des  événements.  Cependant,  je 
vous  l’ai  dit  bien  des  fois,  je  crois  voir  dans  la 
génération  qui  s’élève  une  meilleure  tendance;  je 
crois  aussi  que  trois  ans  d’une  liberté  suffisante 
ont  l'amené  quelques  esprits  au  bien.  La  nation 
commence  à  se  refaire;  elle  en  avait  besoin.  Mais, 
quand  on  songe  que  cela  tient  à  un  fil,  à  la  vie  d’un 
individu,  au  respect  liumain  de  quelques  autres; 
quand  on  songe  qu’en  cas  de  malheur,  on  ne  trou¬ 
verait  d’appui  que  dans  l’opposition  de  certains 
intérêts  grossiers,  de  certaines  passions  assez  mé¬ 
prisables,  011  ne  peut  s’empêcher  d'éprouver  une 
sorte  de  frisson,  comme  lorsqu’on  réllécliil  qu’une 
seule  goutte  du  sang  des  veines  passant  dans  les 
artères  suffirait  pour  donner  la  mort. 


* 
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MADAME  DE  P.EMUSAT 

A  SON  FIES,  CHARLES  DE  RÉMUSAT,  A  PARIS. 


Lille,  samedi  2(1  septembre  1818. 


V^otre  père  est  fort  bien  renii.?;  nous  nous  occu¬ 
pons  à  le  retenir  sur  le  travail.  Il  est  rcellement 
mordu  du  mal  de  radministralion,  et  il  n’v  a  cer- 
tainementpas  un  préfet  qui  fasse  scs  affaires  plus 
en  conscience.  Aussi  est-il  aujourd’liui  dans  ce  pays 
en  grande  vénération.  Il  me  paraît  que  la  même 
chose  existe  maintenant  dans  la  Haute-Garonne; 
mais  j’en  suis  moins  touchée,  parce  que  c’est  un 
peu  par  espritde  contradiction. Quant  à  ce  pays-ci, 
vous  avez  bien  raison  de  parler  de  sa  lenteur.  .levons 
avoue  que  j’en  suis  quelquefois  fatiguée  et  refroi¬ 
die  dans  ma  bonne  volonté  pour  ses  liabitants. 
(yest  partout  une  indifférence  déplorable  pour  ce 
([ui  serait  utile;  vous  ne  pouvez  vous  en  faire  une 
idée.  A  peine  si  on  accepte  la  vaccine;  renseigne¬ 
ment  mutuel  est  repoussé  par  notre  sotte  noblesse, 

4 

et  le  commerce  n’y  prend  nul  intérêt.  Imaginez 


I 


1 
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({lie,  tout  k  i’iieure,  voire  pèrevouhiil  faire  aux  liù- 

très  économique  et  très  né¬ 
cessaire  <leces  bains  de  fumigation  qui  pourraient 
contribuer  à  guérir  la  gale,  sauf  votre  respect. 
Un  ancien  préjugé  a  confié  ici  le  soin  des  galeux  à 
des  feiiimes  ignorantes  qui  ne  connaissent  que 
l’application  de  quelques  cataplasmes;  on  a  ré- 
jiondu  à  votre  jière  qu’on  ne  pouvait  dérangcrcci 

usage,  et  que  ce  n’élail  pas  la  peine  de  faire  des 
essais  nouveaux.  Ut  qui  est-ce  qui  répond  cela  ? 
C’est  le  maire,  les  administrateurs  des  hospices, 
la  municipalité,  etc.  Je  vous  demande  pardon  de 
ce  récit,  mais  je  suis  pleine  de  rimmeur  que  cet  en¬ 
gourdissement  encroûté  m’inspire,  Unfin,  peu  s’en 
faut  qu’on  ne  voie  arriver  les  somrs  de  charité  avec 
inquiétude,  parci*  qu’elles  sont,  pour  la  ville,  qiieU 
(|ue  chose  de  nouveau. 

ijuant  à  nos  élections,  elle  sont  encore  souniises 
à  Tatmosplière  de  hrouillard  et  de  hièrc  qui  nous 
endort.  On  ne  sait  rien  dans  les  provinces,  mon 
ciier  ami;  le  pire,  c’est  qu’on  n’y  veut  rien  savoir, 
et  cela  durera  encore  longtemps.  Si  les  genlils- 
hoinines  voulaient  avoir  un  peu  de  l>on  sens,  et 
assurer  leur  iinporlancc  sur  leurs  propriétés,  je 
crois  encore  que,  d’ici  à  quelques  années,  ils 
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feraient  la  bonne  partie  des  députés.  Au  reste,  il 
n’y  aurait  pas  grand  mal,  s’ils  étaient  devenus 
citoyens. 

O 

Je  vous  réponds,  ce  me  semble,  un  peu  lourde¬ 
ment,  à  la  lettre  que  j’ai  reçue  ce  matin,  et  qui  est 
pourtant  la  jilus  piquante  du  monde.  Vous  êtes 
surtout  bien  amusant  sur  cette  étiquette  des  opi¬ 
nions  et  des  sentiments,  et  ridée  de  l’ouvrage  que 
vous  pensez  qu’on  pourrait  faire  m’a  charmée.  Si 
je  n’étais  entreprise  par  rengagement  pris  avec 
vous,  je  crois  que  j’aurais  essayé  ce  dictionnaire  ; 
mais  je  ne  veux  point  perdre  de  Vue  ce  que  je  fais 
maintenant,  parce  que  j’y  suis  tout  écbautTée.  Ma 
mémoire  se  ranime  à  mesure  que  j’avance.  J’ai 
conduit  ce  fouillis  jusqu’à  l’ouverture  de  la  cam¬ 
pagne  d’Austerlitz,  et  je  vais  entrer  dans  cette 
époque  d’une  gloire  réelle  pour  nos  aianes.  Je  me 
suisal)onuée  tout  à  l’iieure  ailes  mémoires  liîslo- 


riqueSj  faits  |>ar  un  certain  Saignes’,  qui  sont  assez 
curieux.  Ils  sont  pleins  d’anecdotes,  auxquelles  il 
ne  bnit  pas  se  livrer  sans  précaution;  mais  ils 
peuvent  m’aider  un  peu.  Je  m’amuserai  à  y  redres- 


Mémoires  pour  servir  d  ritisloire  de  Fi  tincê  sous  le  gouver¬ 
nement  de  Napoléon  llonaparte  et  pendant  Vahsence  de  la  maison 
de  liourbofu  J.-lî.  Saignes*  vol.  in-H.  Paris,  1811* 


f 
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ser  en  marge  loiu.  ce  qui,  à  niaconnaissance,  ne  sera 
pas  vrai,  .f’en  ai  déjà  lu  la  partie  qui  raconte  toute 
la  première  campagne  d’ttalîe.  .le  ne  puis  m’em- 
pècher  (radniircr,  quoiqu’on  rrcmissant  un  peu, 
tout  ce  qui  a  été  dé|)!oyé  à  cette  époque  d’ardeur, 
de  courage,  de  ténacité  et  de  talent  par  [tonaparle 
et  nos  militaires.  L’armée  était  animée  par  je  ne 
sais  quel  fanatisme  républicain  dont  ce  diable 
triiomme  lirait  parti,  tout  en  clierchantà  l’épuiser. 
Les  violences,  la  cruauté,  les  exactions  ont  été  hor¬ 


ribles,  la  désorganisation  de  l’Italie  complète,  la 
haine  des  rois,  des  nobles,  «les  riches,  prcchée  et 
excitée  partout  ;  mais  des  lois,  de  la  Hherlé  pas  un 
mot.  C'est  toujours  au  nom  de  Légalité,  c’est-à-dire 
au  cri  de  la  vanité,  véritable  mal  français,  qu’on 
jtoussait  l’armée  à  ces  conquêtes  si  rapides  et  si 
miraculeuses.  Enfin,  quand  on  sc  met  là  dedans  et 
qu’on  s’y  applique,  on  ne  sait  plus  à  «piel  temps  de 
i’histoirc  on  est  arrivé,  ni  de  quelle  nation  il  est 
([ueslion.  C’est  que  les  soldats,  comme  disent  lien- 
jamin  Constant  et  vous,  ne  sont  que  des  égoïstes, 
et  que  les  égoïstes  n’appartiennent  à  aucune  patrie, 


ni  à  aucune  époque. 

Votre  père  est  char  nié  de  ce  que  vous  dites  sur  le 
Cas-Empire.  C’est,  je  crois,  Rollîn  qu’il  lit;  Attila 
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l’amifse  beaucoup.  Moi,  je  me  suis  divertie  d’Aly- 

r 

bey,  de  ce  Salgues  et  de  l’iiistoirc  d’Ecosse  de 
liobertson,  qui  ne  me  paraît  pas  si  bien  faite  que 
les  derniers  romans  dont  nous  avons  parlé*.  Je  nie 

mettrai  incessamment  aux  Mémoires  de  Suflv,  et 

■»  ^ 


je  vous  ferai  enrager.  Le  cardinal  de  Dausset  m’é¬ 
crivait  l’autre  jour  :  «  Malgré  la  manie  du  temps, 
je  dirai  toujours  avec  Voltaire  :  a  Je  défie  qu’on  me 
»  montre,  dans  toute  l’iiistoire  moderne,  un  règne 
»  où  la  justice  distributive  ait  été  exercée  avec 
D  plus  d’équité;  où  l’on  ail  eu  à  reprocher  moins 
»  d’actes  de  rigueur;  où  l’on  ait  promulgué  plus 
9  de  lois  sages  et  durables,  et  où  l’on  ait  fait  de  plus 
»  grandes  clioses  pour  la  religion,  riiumanilé,  les 
»  sciences,  les  lettres  et  les  arts.  »  Vous  devinez  ce 
dont  il  est  question*'? 


I*  Les  romans  lie  Walter  Scott. 
2.  Le  règne  de  Louis  XIV- 
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MADAMIÎ  DE  DEM  U  S  AT 

A  bÛA*  FILS,  CHARLES  t^E  RÉMU  S  AT,  A  PARIS 


Lille,  hintli  28  septembre  1818. 


.levons  aime,  mon  cher  enfant,  ])Oiir  quantités 


(le  raisons,  et,  entre  autres,  parce  que  vous  me 
faites  penser  et  sentir,  à  vous  seul,  plus  en  vérité,  je 
crois,  que  le  reste  du  inonde.  Votre  grande  lettre 
m’a  occupée,  ce  matin,  comme  une  vraie  lecture 
toute  posée,  toute  rangée,  que  j’aurais  faite,  et  Dieu 
merci  !  ce  n’est  pas  un  plaisir  fini. 

.le  vous  remercie  fort  des  détails  que  vous  me 
donnez  sur  Aly-liey.  Votre  père  avait  pressenti  la 
ruse,  et  n’eût  point  donné  dans  le  panneau  comme 
M.  de  Chateaubriand.  La  lecture  de  son  voyage  est 
réellement  allachanlc  ;  c’est  une  rude  chose  que 
d’être  Turc,  et  d’aller  faire  le  pèlerinage  de  la 
Mecque!  Ces  gcns-lâ  sont  encore  plus  loin  de  l’en¬ 
seignement  mutuel  et  des  boîtes  fiimigaloires  que 
mes  Lillois.  Je  voudrais  bien  qu’on  vînt  à  bout  de 
détruire  l’empire  de  Constantinople  !  C’était  une 


% 
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des  idées  de  ceL  autrOy 


eûl  réussi,  cl  vraiment  je 
vice  à  riiumimilé. 


crois  qu’il  eut  rendu  ser- 


Je  suis  toujours  obligée  de  retarder  uics  Mé¬ 
moires  tle  Su!!}/,  parce  qu’il  me  tombe  des  livres 
nouveaux  qui  me  tentent.  Cependant,  il  y  aurait  de 
l’à-propos  à  les  prendre  après  celui  qui  m’occupe 
maintenant.  C’est  la  vie  de  .[canne  d’Albret,  faite 
par  une  femme.  On  a,  dans  un  journal,  comparé  cet. 
ouvrage  à  celui  de  madame  de  Staël,  et  rien  ne  se 
ressemble  moins.  La  vie  de  .leanne  d’.Ubrel  est 


sagement  et  monotonoment  écrite;  l’iiilérèt  lient 
aux  faits,  et  cela  rappelle  un  peu  le  ton  conscien¬ 
cieux  et  régulier  avec  lequel  on  écrivait  l’Iiis Loire, 

I- 

il  va  cent  ans.  Celle  Jeanne  était  une  femme  ex- 
iraordinaire.  Vous  connaissez  mou  goût  pour  la 
Ligue,  et  comme  je  voudrais  que  quelqu’un  nous  la 

racontât  bien?  Il  y  a  quelque  chose  du  gigantes((ue 

■ 

des  hommes  de  l’antiquité  dans  les  liéros  de  ce 
temps;  je  trouvais  que  le  fanatisme,  qui  rapetisse 
les  nations,  donne  une  grande  supériorité  aux 
hommes  qui  le  sunnonlent  et  le  dirigent  pour  en 
profiler.  Remarquez  que  je  n’cnlends  point  la  su¬ 
périorité  prise  seulement  dans  la  inleitîc,  mais  aussi 
dans  le  plus.  I)elà  les  Guise,  lesCondé,  lesColîgtiv, 
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qui,  je  pense,  ne  parlao-eaient  point  le  délire  des 
croyanis,  qu’ils  entretenaient  avec  soin.  Si  j’étais 
liomnie,  bien  certainement  je  donnerais  une  part 
de  ma  vie  à  étudier  la  Ligue;  mais,  comme  je  ne 
suis  (lu’iiiie  femme,  je  me  borne  à  broclicr  des  pa¬ 
roles  sur  celui  que  vous  savez.  Quel  homme,  quel 
homme,  mon  lils!  Il  m’épouvante  à  retracer.  C’est 
un  maliieur  pour  moi  que  d’avoir  été  trop  jeune 
quand  je  vivais  auprès  de  fui.  .le  ne  pensais  pa.^ 


assez  sur  ce  que  je  voyais,  et,  aujourd’hui  que  nous 
avons  marché,  mon  temps  et  moi,  ces  souvenirs  me 
remuent  davantage  que  ne  faisaient  alors  les  évé- 
ments.  A  ju’opos,  demandez  un  jour  à  M.  Mole, 
de  ma  part  si  vous  voulez  et  si  cela  vous  gène  de 
la  vôtre,  en  quelle  année  il  commença  à  être  em¬ 
ployé  sous  ce  gouvernement,  et  quelles  démarches 
on  fit  ju’ès  de  lui? 

Voire  père  dit  qu’il  y  a  bien  de  l’élévation  d’âme 
et  de  la  vraie  vertu  à  croire,  comme  vous  le  faites, 


que  les  bonnes  opinions  devraient  précéder  les  sages 
institutions;  que  c’est  précisément  sur  les  mauvais 
pencliaïUs  que  les  dernières  s’établissent,  et  que 
c’est  au  contraire  notre  égoïsme,  notre  vanité  et 
toutes  nos  politesses  qui  les  rendent  nécessaires. 
Si  l’esprit  public  venait  le  premier,  une  Conslitu- 
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lion  sérail  presque  clioso  iiuilile  :  cet  esprit  sut- 
lirait.  Les  peuples  sont  toujours,  à  peu  près,  ce 
qu’ils  doivent  être,  des  lioinmes  voilà  tout,  et  c’est 
assez,  et  les  gouvernenienls  les  modifient.  Sur  ce, 
adieu,  mon  enfant,  jusqu’à  demain. 


Cl"  iiiarüi  malin,  éii  lU'éveilhuiU 


Bonjour,  mon  fils.  Je  j>ense  que  vous  dormez 

encore;  car  il  n’est  que  six  heures.  Pour  moi,  c’est 

dcjuiis  longtcm])S  le  moment  où  mon  sommeil  me 

quitte,  cl,  jusqu’à  neuf  heures,  me  voilà  lisant  ou 

■ 

écrivant,  selon  ma  ranlaisie.  Nous  nous  accoutu¬ 
mons,  dans  ce  pays,  à  une  vie  si  rangée,  que  je  dis 
quelquelbis  à  votre  père  que  nous  ferions  hieii  mau¬ 
vaise  figure  dans  le  grand  monde.  Aussi,  je  crois 
que,  si  quelque  bon  vent  me  rappelait  à  Paris,  je 
ne  me  remettrais  jiius  dans  ce  fouillis  d’alléss  et  de 
venues  qui  composent  vos  journées,  à  vous  autres 
Parisiens.  Savez-vous  que  mon  château  en  Espagne 
serait  peut-être  encore  plus  d’être  à  Versailles  qu’à 
Paris?  U  me  .semble  que  j’aurais  là  et  voire  voisi¬ 
nage  et  la  liberté. 

Dites,  je  vous  prie,  à  Ëlisa  que  j’ai  vu  ici  sa  petite 
ou  plutôt  sa  grosse  madame  de  B’*',  toute  douce 
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personne,  et  encore  bien  elVaréc  d’avoir  sauté  de 
Montpellier,  où  elle  élail,  au  milieu  de  nos  brouil¬ 
lards.  Elle  me  disait  que,  dans  ce  Montpellier,  on 
est  encore  si  exalté,  que  c’esL  tout  bonnement  au 
milieu  des  rues  qu’on  s’y  plaint  de  ce  qu’une  cer¬ 
taine  goutte  est  devenue  beaucoup  trop  bénigne'. 

Nous  avons  ici  un  nouvel  aspirant  à  la  dépu¬ 
tation .  C’est  l’ancien  préfet  de  police,  Dubois, 
qui  est  du  pays  et  qui  clierche  à  se  faire  des 
voix  ;  je  ne  l’ai  pas  encore  vu.  Nous  avons  aussi 
M.  de  R‘",  qui  attend  l’arrivée  du  lieutenant-gé¬ 
néral  Molitor,  qui  n’arrive  point.  11  n’a  servi  qu’en 

Russie,  et  U  veut  toujours  que  nos  soldats  ma- 

* 

nœuvrent  dans  notre  esplanade  comme  on  le  fait 
sur  le  bord  du  Volga.  Les  troupes  ont  pris  le  parti 
d’en  rire.  Il  vaudrait  mieux  qu’on  ne  leur  envoyât 
[loint  de  tels  olijets  de  divertissement. 

.Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  vous  quitte  pour  donner 
la  bataille  d’Austerlitz,  et  dire  du  bien  de  M.  de 
Talleyrand,  qui  se  conduisit  admirablement  à  celte 
époque,  .le  vous  aime,  ce  matin,  comme  je  vous 
aimais  hier. 


1,  Le  roi  Louis  Wi\l  iivaît  la  gouUe,  et  l’oti  accusait  les  roya¬ 
listes  de  désirer  sa  mort,  parce  qifil  avait  donné  laGhaiie, 
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CGCLXiX. 

MADAME  DE  RÊMUSAT 

A  SON  FILS,  CHARLES  DE  HÉMUSAT,  A  DA  RIS. 

Lille,  jeudi  1"  oclobre  1818. 


.  En  attendant  ({neVAnti-Miiierve^  ta  force  des 
choses,  la  puissance  des  bonnes  opinions,  rendent 
cet  Étienne  et  Compagnie  plus  mesurés,  je  trouve 
leur  dernier  numéro  d’un  ton  complètement  dé¬ 
placé  ;  non  qu’il  nie  fasse  quelque  chose  qu’on 
altaque  ou  non  la  statue  de  Louis  XIll  ;  mais  quelle 
aHectation  de  ne  pas  dire  un  mot  du  Roi,  et,  sans 
le  nommer,  si  l’on  veut,  de  ne  pas  indiquer|qu’un 
prince,  qui  aura  donné  la  Charte  et  fondé  la  liberté 
pourrait  bien  quelque  jour  mériter  un  monument  ! 
Savez-vous  bien  que  T  histoire  qui  va  droit  au  fait, 
qui  ne  regarde  ni  à  droite  ni  à  gauche,  donnera 
peut-être  une  fort  belle  place  à  un  prince  long- 

1.  M.  de  Vitrolies  raconte,  dans  ses  Métnoires  posthumes,  la. 
mainèrc  dont  fut  fondé  te  journal  qui  devait  répondre  à  la  Mi¬ 
nerve  au  point  de  vue  royaliste.  Ce  journal  s'appela  le  Conser¬ 
vateur. 

m 


IV. 
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temps  mallieui'cuxj  repoussé,  qui  revient  au  mi¬ 
lieu  (le  son  peuple  sans  aigreur,  sans  vengeance, 
qui  s’agrancJit  dans  la  souffrance,  et  semble  inces¬ 
samment  appliqué  à  amortir  le  feu  de  tous  ses 
ressentiments,  tandis  qu’au  tour  de  lut,  pas  un  de  ses 
sujets  ne  sait  faire  le  sacrifice  des  siens?  Si  ce  n’est 


})as  ià  de  la  vertu,  où  donc  est- elle?  et  quel  intérêt 
blesse-l-on  en  le' remarquant,  en  passant?  Enfin, 
puisque  le  sieur  Etienne  s’établît  le  juge  des  des¬ 
cendants  d’Henri  IV,  en  repoussant  Louis  XIII,  en 
assignant  le  rang  de  Louis  XI Y,  pourquoi  ne  pas 
rendre  hommage  aux  qualités  de  Louis  XVIII?  La 
véritable  indépendance,  mon  fils,  est  toujours  indé- 


])endante,  c’est-à-dire  toujours  généreuse.  J’ai  vu 
cet  Etienne  et  ce  Tissot,  aux  déjeuners  de  Savary,  le 
qttalifier  de  -Mécène  Ifaneais,  et,  aujourd’liui,  ils 
craindraient  de  louer  le  Roi!  Tout  cela  est  révol¬ 
tant.  Je  vous  avoue  que  mon  àme  est  soulevée, 
quand  je  pense  à  ces  gens-là,  et  c’est  à  la  lettre  que 
cela  me  fait  mal.  De  même,  cette  souscription  poui' 
ces  exilés,  qui  sera  ridicule,  qui  produira  quel¬ 
ques  pauvres  mille  francs,  et  d’impertinentes  pa¬ 
roles!  Soyons  justes:  si,  aujourd’liuî,  on  venait 
implorer  la  pitié  publique  pour  quelques  pauvres 
familles  vendéennes,  on  crierait  au  danger  des 
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souvenirs  et  à  la  réaction,  et,  après  tout,  elles  sont 
bien  aussi  intéressantes  pour  la  France  que  les 
Irères  Lallemand,  Le  Febvre-Desnouettes,  et  tout  le 
reste!  Qu’on  n’insulte  personne,  j’y  consens,  qu’on 
plaigne  le  malheur  ;  mais  il  n’a  pas  toujours  le 
droit  d’être  mis  sur  la  ligne  de  la  vertu. 

Je  vous  assure,  mon  cher  ami,  que  je  suis  un 
peu  émue  en  vous  écrivant  ;  je  n’aime  pas  à  voir 
tlélrir  les  belles  causes.  Peut-être  est-ce  une  fai¬ 
blesse  féminine,  mais  je  ne  puis  absolument  écar¬ 
ter  les  individus,  et  je  me  sens  grippée  quand 
Ftienne  parle  liberté^  comme  je. l’étais,  il  y  a  quel¬ 
ques  années,  quand  j’entendais  le  cardinal  Maury 
parler  reiigfton.  Au  reste,  si  ces  gens-là  me  donnent 
de  l’humeur,  les  autres  ne  sont  pas  faits  pour  la 
calmer.  Nous  avons  ici  quelques  officiers  français 
(jui  ont  marqué  une  assez  grande  répugnance  à 
aller  à  la  fête  qu’ont  donnée  les  Saxons  ;  leur  senti¬ 
ment  était  fort  naturel.  M.  de  Jumilhac,  raisonna¬ 
blement,  les  a  engagés  à  la  surmonter,  et  à  répondre 
à  la  politesse  des  alliés.  Ils  y  ont  paru,  mais  avec 
un  visage  assez  sérieux, et,  entre  autres, le  lieulenanP 
colonel  du  régiment  de  M.  de  B...,  dont  la  tête 
est  un  peu  vive,  m’a  avoué,  que,  se  voyant  entouré 
de  ces  Saxons,  le  souvenir  de  la  bataille  de  Leipzig 
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l’avait  pressé  teilenient,  qu’il  s’élail  vu  obligé  de 
sortir  un  moment  de  la  salle,  pour  respirer  de 
ropjiression  qui  rétoulTail.  11  est  avec  tout  cela 


oflicier  distingué,  et  très  bon  royaliste.  Voilà  que 


nos  V.,  nos  L.,  quelques  sottes  femmes,  ont  remar¬ 
qué  cette  tristesse,  en  ont  l’ait  un  crime  à  nos  mili¬ 
taires.  àl.  de  L-,  en  tournant  sur  son  vieux  talon, 
disait  :  «  A  la  place  de  M.  de  Jumilhac,  j’aurais 
envoyé  ces  Messieurs  à  visages  grognons  aux  arrêts 
dans  la  citadelle.  »  Et,  de  propos  en  propos,  on  leur 
fait  la  mine,  on  les  salue  à  peine.  Vous  voyez  tout 
cela  d’où  vous  ôtes.  .-Vli  !  mon  flls,  que  la  vanité,  de 
quelque  couleur  qu’elle  soit,  nous  rend  sols  î  Vous 
pourriez  bien  me  demander,  puisque  je  suis  surce 
ton,  pourquoi  je  vous  écris  aujourd’hui.  Je  crois 
que  j’en  avais  besoin  pour  me  soulager;  mais  je 
ne  vous  enverrai  ma  lettre  que  demain,  ou  samedi, 
et,  comme  mon  courroux,  d’ici  là,  se  sera  dissipé, 
j’espcrc  que  je  ne  finirai  pas  d’un  air  si  grognon 
que  j’ai  commencé. 


Ce  vendredi. 


Je  n’ai  rien  avons  dire,  ce  malin,  sinon  que  M.De- 
sèze  parait  hier  notre  salle  de  spectacle  avec  son 
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cordon  bleu.  Il  s’cn  va  à  Aix-la-Chapelle;  je  ne  sais 
si  c’esl  pour  s’y  baigner  par  le  temps  qu’il  fait,  ou 
pour  y  plaider  quelque  cause  devant  les  souverains 
réunis.  La  journée  d’hier  et  la  nuit  m’ont  un  peu 
calmée.  Ce  matin,  je  ne  pense  plus  à  Etienne,  et  je 
me  sens  d’assez  bonne  liunieur,  et  moins  brouillée 
avec  te  genre  humain,  sans  avoir  cependant  bu  une 
bouteille  de  vin,  comme  Lanlara.  Je  vous  demande 
pardon  de  la  comparaison,  mais  c’est  qu’hier  on 
nous  a  donné  ce  vaudeville,  et  je  suis  toute  fraîche 
de  cette  nouvelle  érudition  '. 

Je  lis  toujours  ma  ^feanne  trAJbret,  et  je  trouve 
toujours  que  celte  histoire  est  ennuyeusement  faite. 
Je  suis  tout  étonnée  quand  je  pense  à  la  quantité 
de  choses  que  j’ai  lues  depuis  six  mois  !  Cela  n’est 
bon  à  rien  d’avaler  ainsi  tant  de  volumes.  On  en 
fait  un  fouillis  dans  sa  tôle,  et  on  lient  un  peu  de 
cet  homme  qui  prenait  les  Plaideurs  pour  le  dé¬ 
nouement  dWiidromaque.  Mais  que  faire  en  ce 
pays,  cependant,  si  on  n’y  lit  ou  n’y  écrit?  Bonjour, 
cher  enfant,  je  continuerai  cette  belle  lettre  tantôt, 
ou  demain. 

L  Lanlara  on  te  yaiïUeville  en  lui  acte, 

par  ISarréj  rcprésciilé  pour  la  première  fois  en  1809. 
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Samedi  ^  ociobie. 


Ang'leieiTe,  cleM.  de  Lascases  *, 


Hier,  on  m’a  prêté  un  petit  écrit  imprimé  en 

qui  ,  par  pare 

s’est  fait  Las  Cases  et  descendant  d’une  famille 
gnôle.  Il  raconte  ce  que  IJonapartc  a  à  souifrir  sur 
son  rocher,  et  la  rigueur  dont  on  use  envers  lui, 
rigueur  qui  tient,  à  ce  qu’il  paraît,  au  caractère  dm' 
d’un  gouverneur  qui  se  ci’oit  obligé  d’enchérir  sur 
les  ordres  qu’il  a  reçus.  Ce  récit  fait  mal;  je  vou¬ 
drais  qu’il  y  eût  im  moyen  d’être  maître  de  cei 
homme,  sans  l’opprimer,  et  qu’il  cùl  dans  le 
rnaliieur  reçu  quelques  leçons  de  générosité,  vertu 
qu’il  ne  connaissait  guère.  Enfin,  je  le  voudrais 
mort,  pliUcit  que  gisant  dans  celte  habitalion  mal¬ 
saine,  où  il  est  à  peu  près  seul  et  sans  secours. 
Hier  soir,  nous  cherchions,  votre  jièrc  et  moi,  ce 


« 


1*  Le  nom  (!c  I*as  (iases  csl  fort  connu  en  Espagne,  surtout  à 
cause  du  dominicain  Las  Casas^  mais  rien  ]ie  paraît,  en  clTet, 
rattacher  les  deux  familles*  de  Lascases,  né  à  Kevel  en  1766 


el  mort  en  I8ti,  api*cs  avoir  longtemps  boude  TEmpire,  clail 
devenu  clianibellaii,  et  avait  suivi  T  Empereur  à  Sainte-Uélène, 
d’où  il  venait  d'etre  renvoyé  par  le  gouverneur  Hudson  Lowe. 
U  n'a  publié  le  Mémorial  (ju’en  1822. 
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qu’on  en  pourrait  faire  pour  qu’il  pûl  achever 
sa  vie  doucement,  sans  cependant  donner  d’in* 
quiétudes,  et  nous  ne  l’avons  jamais  pu  trouver.  Je 
ne  sais  si  vous  aurez  lu  celle  petite  brocliure  ; 
elle  contient  une  lettre  de  M.  de  Lascases  écrite  à 


Lucien,  et  qui  a  été  saisie  dans  ses  papiers,  ei,  de 
plus,  est  cause  de  son  transport  au  Cap  et  de  son 
retour  en  Europe. 

-M.  de  Brigodenous  a  apporté,  hier,  une  lettre  qui 
est,  je  crois,  de  son  frère,  qui  parle  de  changements 
importants  dans  le  ministère.  On  y  nomme  MM,  de 
Baranteet  Mounier;  on  dit  qu’aprèsie  traité,  M.  de 
Richelieu  se  retirerait.  Mais  ces  lîrigode  ne  soûl 
jamais  très  bien  instruits,  ut  je  ne  les  crois  guère. 
D’ailleurs,  qui  donc  deviendrait  premier  ministre, 
et  qui  mettrait-on  aux  AlLnrcs  étrangères?  Ce  n’esl 
pas  que,  à  mon  petitavis,  il  soit  nécessaire,  aujour¬ 
d’hui,  d’avoir  des  connaissances  particulières  pour 
diriger  nos  relations  avec  l’Europe.  Je  crois  que 
toute  la  force  de  noire  diplomatie  est  encore  dans 
celle  avec  laquelle  nous  marcherons  vers  lesinstilu- 
lions  qui  doivent  alîcrmir  notre  gouvernement,  et 
nous  serons  importants  et  redoutables  ce  qu’il 
faut,  pour  .les  autres  puissances,  dès  que  nous  se¬ 
rons  arrivés  à  une  administration  bien  ordonnée. 
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CCGLXX. 

CHARLES  DE  DÉ  MUSAT  A  MADAME  DE  RÉMUSAT, 

A  LILLE. 


l'arJsj  samedi  ^  üclubre  181Ü. 


Voire  voyage  seraun|ieu  retardé,  bon  gré  mal  gré, 


par  les  élections,  .le  vous  pt  ie  instamment  de  ne  pas 
nommer  Dubois.  Que  pensez-vous  de  nos  cliois  de 


présidents?  L’élection  de  Lyon  n’a  été  portée  au  :2li 
<]ue  pour  empêcher  que  Camille  Jordan  ne  soit 


noivimé  dans  deux  dé 


irtemenls;  cl  Lille  a  été  cdioisî 


|)Our  tenir  compagnie  i'i  Lyon.  C’est  décidément 
bonnet  que  le  minislôre,  ou  plutôt  un  ou  deux  mi¬ 
nistres,  portent  ici.  Les  autres  s’en  délendent,  quel- 
(jues-uns  te  nient.  Assurément,  s’il  est  nommé,  ce 
sera  la  faute  des  indé|»endants.  H  .s’est  fait  parmi 
ceux-ci  une  scission  qui  pourra  leur  nuire  dans 
cette  occasion-ci,  mais  qui,  si  elle  dure,  leur  sera 
utile  et  honorable.  Les  libéraux  se  sont  brouillés 
avec  les  bonapartistes  qui  ne  veulent  point  dé¬ 
mordre  de  leur  Gilheri  de  Voisins.  Je  crois  encore 
que,  si  les  premiers  pouvaient  s’accorder  sur  Ma- 
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nuef,  Ils  remporteraient  il  eux  seuls.  Mais  M.  <le 
Constant  est  rentré  en  lice.  Sa  brochure  est  beaii^ 


s 


COU])  plus  positive  que  piquante;  il  alTecte  le  plu; 
souvent  aujourd’hui  une  froideur,  une  absence  de 
passion,  qui  est  certainement  Iiabilc,  mais  qui  est 
moins  amusante,  il  a  rendu  ainsi  son  attitude  très 
bonne  vis-à-vis  de  ses  adversaires.  Mais  le  parterre 
trouve  moins  à  rire. 

Procurez-vous  une  tiouvelle  politique  intitulée  : 
Le  Nouveau  likhe  et  le  Bourgeois  de  Paris,  par 
Madéus.  Ce  Jfattéus  est  M.  Kmmanuel  d’Harcourt. 
Celte  brochui’e  est  une  espèce  de  pendant  du  Paysan 
el  Genlithomme.  Elle  est  destinée  à  signaler  les 
intrigues  des  libéraux.  Elle  est  commune,  gros¬ 
sière,  injurieuse;  les  portraits  sont  très  inlidèles, 
ei  très  reconnaissables.  Cela  fera  du  bruit  dans  les 
salons,  cl  aucun  dans  le  public.  Les  uHrà  en  sont 
dans  l’extase.  Matante,  cependant,  en  est  peu  satis¬ 
faite,  et  elle  a  raison;  l’ouvrage  est  littérairement 
ilétestable.  Il  y  avait  là  un  ridicule  facile  à  saisir, 
qui  est  pris  à  faux,  et  ce  n’était  pas  la  peine  de  faire 
un  livre  méchant,  puisqu’on  n’était  pas  en  état  de  le 
faire  spirituel.  La  politique  projetée  des  ministres 
serait  de  ne  parler  que  finances;  on  doute  qu’ils 
puissent  s’empêcher  de  rompre  le  silence  sur  la 
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Presse.  Il  me  semble  aussi  que  le  temps  est  bien 
venu  de  prendre  un  i)arti  sur  les  administrations 
départeincntales.  Lorsqu’une  l'ois  cette  loi,  et  celle 
de  l’hisiruciion  puhlifpie,  seront  faites,  c’est  alors 
(ju’on  [ïourra  compter  sur  la  formation  d’un  esprit 
public  en  Prance.  Les  perfeclionneinents  de  détail 
viendront  d’eux-mêmos.  Une  administration  qui 

a  main  aux  elToris  et  aux  travaux  des 


àcliei'a 


individus,  et  une  éducation  qui  répandra  plus  de  lu- 
luiércs  véritables,  feront  naître  enfin  celesprit  d’us- 
socialioii  ([ue  prêche  M.  de  Labordedans  un  excel¬ 
lent  livi’e,  que  je  prie  en  grâce  mon  père  de  lire. 

C’est  là  (le  la  libéralité  pratique;  ce  n’est  point 
de  rinulile  politique.  Il  ne  s’agit  plus,  aujourd’hui, 
d’établir  les  droits  de  l’homme  ;  il  s’adt  de  faire 
marcher  la  société  dans  une  bonne  voie.  C’est  sous 
ce  rapport  que  Donaparte  a  fait  beaiu^oup  de  mal. 
L’égoïsuie  de  sou  gouvernement  a  éteint  ou  étouffé 
dans  la  nation  tout  esprit  d’entreprise.  Pden,  en 
elïet,  n’est  plus  contraire  au  bien  général  quecette 
manie  de  tout  faire  par  soi-mème.  11  faut,  au  con¬ 
traire,  laisser  faire  les  autres,  li  esUrès  faux  de  croire 
■  ■ 

l’intérêt  général  ennemi  des  intérêts  particuliers  ;  il 
n’est  que  la  réunion  de  ceux-ci,  et  pas  autre  chose. 
La  France,  au  reste,  a,  dans  tous  les  temps,  été  admi- 
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nislréc  contrai remenl  à  tout  perfectionnement. 
Votre  ami  Louis  XIV  a  été  un  grand  coupable  sous 
ce  rapport.  11  a  porté  l’ordre  et  l'amélioration  par¬ 
tout,  j’en  conviens;  mais  il  a  tout  réglé  d’une 
manière  définitive.  Il  a  fait  faire  un  pas  à  toutes 
les  choses  de  la  société;  mais  il  semblait  qu’après 
lui  rien  n’en  devait  plus  faire.  Or  on  vit  dans  tous 
les  services  sur  ses  règlements,  on  n’a  fait  que  les 
renouveler  et  les  étendre.  On  n’a  pas  vu  qu’ils 
étaient  faits  pour  un  étal  de  choses  stationnaire. 

Voilà poui’quoi,  dans  un  pays  où  les  esprits  sont 
si  féconds,  si  inventifs,  presque  rien  ne  s’ e.st  perfec¬ 
tionné.  Voilà  pourquoi,  presqu’en  toute  chose, 
nous  avons  inventé,  et  les  Anglais  ont  mis  en  pra¬ 
tique.  .ren  ai  acquis  la  preuve,  tous  ces  jours-ci, 
dans  les  alfaires  dont  je  me  mêle.  L’ordonnance  de 
la  marine  de  Louis  XIV  est  encore,  à  peu  de  ciiose 
près,  en  vigueur.  Elle  a  créé  une  marine,  excellente 
dans  son  temps;  mais  cette  marine,  restée  la  même, 
est  une  des  plus  mauvaises  d’Europe.  Il  est  vrai  que 
je  vous  parle  là  de  la  branche  d’admislration  la 
plus  arriérée,  la  plus  routinière  de  France.  Il  y 
aurait  là  de  belles  choses  à  faire,  et,  si  *U.  )lolé 
voulait,  il  pourrait  se  faire  une  grande  réputalioii. 
Les  choses  sont  mûres;  ilsufürail  d’ouvrir  la  porte 


\ 

il 
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:nix  perfeciionnements.  On  se  plaint  des  compli¬ 
cations  de  radminisiralion  des  préfets?  Youlez-voiis 
«lire  à  mon  pèi’e  que,  pour  payer  cinq  IVancs  aux 
rolonics,  il  faut,  dans  certains  cas,  trente -deux 
pièces,ct  que, pour  qu’un  capitaine  de  vaisseau,  dans 
un  port,  se  fasse  donner  une  livre  de  chandelles,  il 
faut  onze  signatures. 


CCCLXXI. 


(.llAliLES  fiE  liE.MliSAT  A  MADAME  DE  IlKMUSAT, 

A  LII.LE. 


Paris,  luîuli  5  octobre  1818. 


Ail  !  ouf  !  pour  le  coup  embrassez-vous  et 
Jetez  vos  chapeaux  en  l’air.  L’affaire  de  l’évacua- 
lion  a  été  signée,  là,  tout  de  suite,  dès  la  première 
séance,  par  acclamation,  comme  le  traite  du  :20  no- 


vembru,  -le  ne  sais  aucun  détail  ;  peut-être  les 
journaux  en  parleront-ils  demain.  Cela  va  bien  !  Cela 


et  l’ordonnance  de  samedi,  voilà  la  mort  des  ^lltrà, 


et  le  jour  du  beau  et  du  vrai  arrivé.  11  faudra  que 
tous  les  ventre,  vcnlricuic,  abdomen,  mésen- 
tère,  etc.,  se  taisent;  car  on  ne  pourra  plus  nous 
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dire,  à  présent,  rpi’il  ne  faut  pas  que  les  journaux 
soient  libres  parce  que  les  étrangers  sont  là. 
L’Europe  avait  mis  une  garnison  cliez  nous;  nous 
payons;  qu’on  nous  laisse  en  repos  et  libres j 
pauvres  contribuables  que  nous  sommes  ‘  ! 


1.  Mon  i>ère  n’a  pas  seulement  salué  le  départ  des  étrangers 
par  cette  explosion  de  joie,  mais  par  hi  chanson  suivante  : 

ADIEDX  A  L’EUROPE. 

Air  :  Le  vaudeville  en  vendanges. 

Le  roi  Henri  tranquille, 

Après  de  longs  dangers, 

Voyait  de  sa  gï'and\ille 
Sortir  les  étrangers^ 

Sortir  des  files  d’étrangers*  {Bis) 

Du  haut  de  sa  fenêtre, 

Il  disait  aux  soldats  : 

P  Bonjour  à  votre  maître,  j 
Mais  n'y  revenez  pas*  »  (  ^ 


Français  !  qu'il  vous  souvienne 
De  ce  royal  propos. 

Vous  qui  bientôt  dans  Vienne 
Reportez  vos  drapeaux, 

Et  nos  trésors  et  vos  drapeaux* 
Quand  vos  bandes  guerrières 
Vont  quitter  ces  climats^ 
Regardez  nos  frontières, 

Et  n'y  revenez  pas  ! 

Et  vous  dont  fespérance 
Fut,  en  quittant  Berlin, 

De  trouver  la  vengeance, 

De  trouver  le  butin, 
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La  brocliure  de  M.  Camille  -lordaii  a  paru.  Lllc 
est  longue,  monotone,  passablement  ennuyeuse, 

Et  la  vengeance  cl  le  birliii* 

Si  notre  or,  si  nos  larmes 
Ont  payé  vos  combats. 

Il  nous  reste  tics  armes,.. 

Ali!  N’y  revenez  pas. 

O  guerriers  trAIexaiulre, 

Vous  îes  cnliuits  du  Nord, 

(Jui  semblicz  comprendre 
Le  devoir  du  plus  fort, 

Le  tlevoîr  sacré  du  plus  fort. 

Entendez-vous  ces  belles 
Qui  vous  disent  tout  bas  : 
i(  Nous  vous  serons  lidèics, 

Mais  ii’y  revenez  pas.  » 

Fiers  de  vos  destinées 
Puissants  inailrcs  îles  mers, 

[>ùnl  Torgucil  quinze  années 
Nous  reprocha  nos  fers... 

Voyez  s'ils  se  brlsciiL  nos  fers! 

V 

La  liberté,  je  pense, 

Nous  rendrait  tous  soldats; 

Connaissez  mieux  la  France, 

El  îFy  revenez  pas. 

Mais  bannissons  la  baine 
tjLii  troublerait  nos  cœurs, 

Et  pardonnons  sans  peine 
L’orgueil  à  des  vainqueurs, 

Car  ils  ont  été  des  vainqueurs  ! 
iiOÎSj  peuples  de  la  terre  ^ 

Venez  ii  ce  repas. 

El  trinquons  à  plein  verre, 

Mais  n’y  revenez  pas. 
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mal  écrite  à  la  manière  d’iin  discours  improvisé 


mais  pleine  de  beaux  morceaux,  de  ces  coups  de 
Ibucl  qui  caractérisent  son  éloquence,  de  cet 
enlhousiasine  qui  sied  à  sa  belle  âme,  d’une  sensi¬ 
bilité  profonde  et  dédaigneuse,  et  de  cet  orgueil 
populaire  qui  rappelle  les  Cicéron  et  les  Fox.  il  y 
a,  à  la  fin,  en  réponse  aux  libelles  injurieux  de 
M.  de  Cotton  et  des  autres,  un  l'ésumé  de  toute  sa 


conduite,  qui  est  très  beau.  11  est  glorieux  de  pou¬ 
voir  dire  de  lui  ce  qu’il  dit,  après  trente  ans  de 
révolutions,  et  surtout  d’être  le  seul  liomme  on 
France  qui  puisse  le  dire.  ■ 

Les  élections  seront  bonnes.  Les  gens  (jui  re^ 
gardent  toujours  l’arbi traire  comme  le  droit  cl 
la  libéralité  comme  la  concession,  concluent  de 
l’Ûrdonuancc  de  la  garde  nationale  qu’il  faul 
nommer  des  députés  ventrus  î  Nous  concluons, 
nous,  qu’il  enfant  nommer  de  libéraux;  et,  on  effet, 


ce  sont  tes  vrais  ministériels.  Quand  le  ministère? 
n’esl  pas  libéral,  Ü  n’est  pas  lui;  cai‘  c’est  par  des 


mesures  libérales  seulement  qu’il  s’est  raillionneui', 


qu’il  s’esl  élevé,  qu’il  s’est  soutenu,  qu’il  s’esl 
sauvé.  La  division  est  toujours  au  camp  des  indé¬ 


pendants,  Cela  prouve  que  ce  parti  n’esl  pas  mieux 
l'ail  que  les  autres,  et,  par  conséquent,  qu’il  n’y  a 
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vérilablement  pas  de  partis  en  France,  et  cela  ré¬ 
vèle  en  mente  letn[)s  la  puissance  de  l’opinion 
actuelle,  qui,  disséminée  dans  la  majorité  des 
individus,  anime  toute  la  masse,  et  marche  irrésis¬ 
tible  et  pacifique. 

Pourquoi  vous  meiLei:-vous  en  colère  contre 

r 

cet  Ftienne?  Que  m’importe  à  moi  qu’il  ait  fait  la 
cour  à  Savary?  Cela  n’empêcbe  pas  que  sa  lettre  de 
samedi  ne  soit  très  piquante.  C’est  de  l’épigranime 
et  voilà  tout,  je  le  sais  bien;  mais  enfin,  c'est  lui 
qui  fait  le  mieux  les  épigranimes.  Quant  à  la 
place  du  Uoi  dans  la  postérité,  elle  peut  tout  sim¬ 
plement  être  plus  haut  que  celle  de  qui  que  ce 
soit,  jedisÿîti'/ite  ce  soi/,  roi,  pontife  ou  citoyen, 
est  vrai  qu’en  France  il  y  a  toujours  des  mèi/ioires 
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